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Labyrinthe  ^  Dédale. 

JLdabyrïîithe ,  mot  latin ,  grec  ,  égyptien  ,  efl: 
formé  de  l'article  Z  (  le  ) ,  de  hire  {  palais  )  ,  &: 
de  tin  (  foleil).  Le  palais ,  conftruit  par  placeurs 
Rois  d'Egypte,  dans  le  nome  d'Héracléopolis,  à 
l'honneur  du  Soleil  ou  d'Hercule|  repréfentoit,  par 
it^  divifions  &  fes  fubdivifions  infinies,  celles  de 
la  révolution  annuelle  de  cet  aftre  ,  c'eft- à-dire  , 
les  mois ,  les  joUrs ,  &C.  Sur  le  modèle  de  ce  palais, 
il  en  fut  bâti  trois  antres,  un  en  Crète ,  un  autre  à 
Lemnos ,  un  ttoifieme  en  Etrurie  (<i).  Dédale^ 

»       I  I      ■  1  ■      ■  Il  1  ■   W        ■■  ■  ■«  lui  iM 

i^a)  Voyei  Pomponius  Mêla,  1.  i.  c.  9;  Pline,  l.  34, 
c.  16. 
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fameux  ouvrier ,  conftruific  celui  de  Crere  ;  &  le 
nom  de  l'ouvrier  a  été  donné  à  l'ouvrage.  Mais  ce 
lom  grec  (ignifie  induftrieux ,  habile ,  bien  exé- 
uté,  artiftement  varié  ,  ingénieufement  fabriqué. 
î.e  mot  eft  formé  de  dai  (  habileté,  fçavoir  )  ,  & 
de  dal  (  grand  ,  élevé  ). 

Selon  fa  valeur  primitive ,  labyrinthe  défîgne 
le  deiTein  de  l'ouvrage  ;  dédale  m^ic^\.\Q  l'habileté  de 
l'ouvrier.  Labyrinthe  eft  devenu  le  nom  propre  à^s 
conftrudtions ,  des  plantations,  des  lieux  dont  les. 
tours  &  les  détours  font  fi  multipliés  qu'on  s'y  égare 
&  qu'on  ne  fçait  où  trouver  une  ifTue  :  il  fe  dit  au 
propre  &  au  figuré.  Dédale ,  nom  détourné  <Sc  ap- 
pliqué de  l'ouvrier  à  l'ouvrage,  ne  fe  dit  guère 
que  figurément  des  chofes  infiniment  compliquées, 
qu'il  eft  difficile  de  concevoir  nettement  &  de  ti- 
rer au  clair,  li  ce  n'eft  en  poéiîe  ou  dans  le  ftyle 
relevé.  Ainfi  nous  difons  le  labyrinthe  de  Ver-^ 
failles  ;  mais  le  Pocte  l'appellera  fort  bien  un  dé^ 
dale  ,  fur-tout  en  confidérant  la  curiofité  de  l'ou- 
vrage. 

Pline  regarde  les  grands  labyrinthes  de  l'anti- 
quité comme  les  chef-d'œuvres  de  l'induftrie  hu- 
maine. Lucrèce  appelle  la  terre  dédale ,  à  caufe  de 
l'infinie  variété  ôc  de  l'incompréheniible  accord  de 
fes  merveilles.    • 

Dédale  eft  un  mot  noble  ;  labyrinthe  eft  un 
.mot  commun  a  tous  les  ftyles.  On  dira  également 
le  labyrinthe  &  le  dédale  des  Loix  :  on  dira  plu- 
tôt le  labyrinthe  que  le  dédale  de  la  Chicane.  Le 
palais  de  la  Juftice  êft  un  vafte  dédale  ;  ôc  {es 
avenues  font  quelquefois  de  tortueux  labyrinthes, 
,Les  grandes  villes  font  de  vrais  dédales  :  les 
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carrières  forment  quelquefois  des  labyrinthes  dan- 
gereux. 

Dédale  ne  doit  donc  être  employé  qu'en  grand, 
il  ne  devroit  même  l'être  qu'en  beau  ou  en  bien, 
puifqu'il  exprime  l'heureux  artifice  de  l'ouvrage. 
Les  Grecs  &c  les  Latins  ne  le  prennent  qu'en  bonne 
part.  Mais  ils  prenoient  en  mauvaife  part  laby-^ 
rinthey  figurément  appliqué  aux  difcours,  aux  af- 
faires ,  aux  cliofes  oblcures  Se  difficiles  à-  démêler. 
Ainfî ,  par;  un  défordre  inextricable ,  une  affaire 
qui  a  beaucoup  .de  branches  ,  eft  un  labyrinthe  : 
avec  un  ordre  réel  mais  impénétrable,  un  ouvrage 
plein  de  fçavantescombinaifons  eft  un  dédale.  Le 
corps  humain  eft  un  dédale  dans  fa  conftrudion , 
dont  il  eft  impoiîible  de  démêler  entièrement  l'art  : 
le  cœur  humain  eft  un  labyrinthe^  par  fes  fenti- 
mens  confus  qu'il  eft  impofîible  de  faifîr ,  d'expli- 
quer, d'accorder  enfemble.  Les  Grecs  appelloienc 
labyrinthe  le  difcours  d'un  bavard  qui  n'a  ni  fuite 
ni  fin  :  Plante  appelle  logo-dœdaln  le  difcours 
adroij:  qui  c^che  fon  artiHce  fous  de^aroles  fédui- 
iantes. 


Lacs  ,  Rets ,  Filet, 

Efpece  de  pièges  pour  furprendre  &  prendre. 

De  la  lettre  L ,  repréfentant  la  main  qui  prend  ; 
faifit ,  vint  le  radical  lak ,  laq ,  qui  fejrt  à  dé- 
nommer les  chofes  ,  les  pièges  qui  prennent,  fai- 
fiffent  :  d'où  Toriental  lakad,  faifîr ,  furprendre  j 
&  le  latin  laqueus  (  avec  toute  fa  famille  )  ,  lacs  , 
lacUi  nœud  coulant ,  qui  lie ^  qui  enlace,  attache, 

Aij 
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enchaîne.  Rets  vient  du  primitif  rat ,  rad ^  lien  : 
d  où  l'hébreu  ratham  ,  lier  ,  rets ,  filet  ;  le  celte 
raff^  corde ,  lien  ;  le  theuton  rfi/',  lien ,  nœud  ; 
r^r  ,  lien  du  mariage  ;  le  gallois  rhwyd ,  ^/cr , 
ré:/j  ;  le  latin  reflïsy  corde  j  rere  ,  filet  j  retœ^  joncs 
ou  arbres  qui  embarraflent  &  arrêtent  la  naviga- 
tion ^  Telpagnol  redyfilet ,  &c.  Fi/e/  vient  de  fil  ; 
en  hébreu  /^Mi/ ,  fil ,  corde  ,  ruban  ,  voile.  Fil , 
pu  ^fol  5  pel  5  ve/ ,  fil  5  poil  5  cheveu ,  peau ,  voile , 
^cc.  défignent  différens  objets  qui  couvrent ,  ca- 
chent ,  enveloppent ,  contiennent ,  félon  la  valeur 
de  leur  racine  commune,  hal y  couvrir,  cacher, 
envelopper  ,  voiler.  Le  hongrois  halo  fignifie^^- 
lety  rets, 

Ainfi  le  propre  du  filet  eft  d'envelopper  &  de 
contenir  :  celui  des  rets  ,  ^arrêter  &  de  retenir  5 
celui  des  lacs  ^  de  faifir  &  d'enlacer. 

Les  lacs  font  formés  de  cordons  enlacés ,  entre- 
mêlés ,  noués.  Les  lacs  ^ amour  font  des  chiffres 
entremêlés  ^àQ%  lettres  entrelacées ,  des  cordons 
noués  d'une  certaine  maniewe.  Les  lacs  du  ckaffeur 
font  des  nœuds  coulans.  L'ouvrage  tiffu  de  ces  lacs 
eft  un  lacis. 

Les  rets  font  formés  d'un  lacis,  ou  par  rentre- 
lacement  de  plufieurs  cordes  ou  ficelles  jointes  en- 
femble  par  mailles  &  à  jour.  Les  rets  font  des  ef- 
peces  Aq  filets  pour  la  chafiTe  ou  pour  la  pêche  :  il  y 
en  a  de  différentes  fortes.  Le^mot  filet  eft  le  genre 
à  l'égard  des  rets^  ôc  autres  efpeces  de  pièges  ten- 
dus aux  animaux. 

Le  filet  eft  formé  d'un  affemblage  ou  plutôt 
d'unréfeau  de  fils ,  de  ficelles,  de  lacs^  foit  pour  la 
chaflë  &  la  pêche ,  foit  pour  différens  autres  ufages. 
filet  eft  d'un  ufage  auflî  étendu  en  françois  que 
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fête  l'éroit  en  latin  ;  il  a  donc  borné  Tufage  du  mot 
rets  a  défigner  cenîdns  filets  de  chafTe  ôc  de  pèche. 
Ainfi  nous 'appelions  ^/^^,  le  réfeaii  dans  leq^iel 
on  enferme  (es  cheveux  ,  &  que  les  Latins  appel- 
loient  rete.  Le  mot  defi/et  eft  là  très-bien  appli- 
qué, puifque  foi\idée  propre  eft  de  renfermer  dc 
de  contenir. 

Au  figuré ,  jious  dirons  qu'une  perfonne  eft  prife 
dans  des  lacs ,  des  rets ,  des  filets  qu'on  lui  a  tert- 
élus,  ou  bien  qu'elle  leur  a  échappé  ou  qu'elle  s'en 
eft  tirée  ,  fans  trop  avoir  égard  à  la  différence  pro- 
pre des  termes.  Cependant  c'eft  fur-tout  de  cette 
attention  6c  du  choix  que  dépend  l'élégance  du 
difcours. 

Les  lacs  font  plus  fins,  plus  fubrils ,  moins  fen- 
fibles ,  moins  compliqués  :  ils  attirent ,  ils  furpren- 
nent ,  ils  attachent  ,  félon  la  valeur  Se  la  définition 
propre  du  mot.  Vous  tombez  dans  les  lacs  d'un  So- 
phifte  :  cette  application  du  mot  eft  très-ordinaire 
chez  les  Latins.  Vous  êtes  pris  dans  les  lacs  d'une 
Coquette  :  une  Coquette  fe  prend  dans  fes  pro- 
pres lacs, 

La  Coquette  tendit  fes  lacs  tous  les  matins  ; 
Compofa ,  de  fa  main,  les  fleurs  de  fon  yifagc. 

Rets  ne  fe  dit  guère  au  figuré  ;  mais  il  n'y  a  au- 
cune raifon  de  l'en  exclure.  Les  rets  vous  arrêtent 
dans  votre  chemin ,  vous  embarraflenr  dans  deç 
liens  multipliés,  vous  retiennent  malgré  les  efforts 
que  vous  faites  pour  vous  en  débarraffer  ,  vous 
mettent  fous  la  maind*autrui.  Il  y  a  plus  d'étendue  ^ 
plus  de  combiuaifon  ,  plus  de  force,  plus  de  liens^ 

A  iij 
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dans  les  rets  cjue  dans  les  lacs.  Dans  l'emploi  dei 
rets,  l'intention  eft  toujours  de  prendre  ,  de  s'em^ 
parer  •  de  fe  rendre  maître ,  comme  a  la  chafTe  ôc 
à  la  pêche. 

Le  Jilec  eft  un  piège  caché  ou  déguifé ,  dans  le- 
quel on  le  trouve  enveloppé  faqs  pouvoir  trouver 
une  ifÎLie.  Aux  propriétés  particulières  des  re^j ,  il 
joint  celle  d'une  capacité  qui  entoure  &  renferme 
comme  dans  un  voile.  Ainfi ,  quand  plufieurs  objets 
font  pris  6c  enveloppés  à  la  fois  ,  on  die  voilà  un 
»beau  coup  àe  filet. 


Laine ,  Toifon, 

Filet  délié  qui  palTe  par  les  pores  de  la  peau 
/  de  certains  animaux  ,  tels  que  les  brebis,  les  mou- 
tons, &C.5  &  fert  à  les  couvrir.  Laine,  mot  latin, 
grec,  &c.,  vient  du  celte /a/2 5  ce  qui  couvre,  en- 
ferme, tcwet.  Toifon  vient  de  tondre  y  ôc  c*eft  la 
laine  tondue.  Ainfi  la  laine  eft  le  vêtement  de  ces 
animaux  ;  &  la  toi/on ,  leur  dépouille. 

Une  toi/on  eft  la  totalité  de  la  laine  dont  l'ani- 
mal eft  revêtu  j  on  diftingue  différentes  fortes  de 
laines  dzns  une  toifi)n. 

Quoi  c]u'on  en  dife ,  il  eft  infiniment  plus  avan- 
tageux de  bien  foigner  les  troupeaux  du  pays  & 
leurs  lalies ,  que  d'y  établir  des  races  plus  par- 
faites, tirées  de  loin.  L'introdudtion  des  meilleures 
brebis  étrangères,  procure  à  peine  deux  ou  trois 
belles  toijons  a  grands  frais. 

Lorfque  le  luxe  des  Romains  étoit  à  fon  plus 
haut  période  ,   Columelle  (a)  attefte  qu'ils  recher- 

"7^)1. 7.  C.2.  ^    ~^ 
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choient  les  laines  des  Gaules  par  préférence  a  celle 
de  rout  le  reffce  du  Monde  connu.  Aujourd'hui  les 
toijons  de  nos  troupeaux  dégradés  par  un  mauvais 
gouvernement, altérées  de  main  en  main  par  quatre 
ou  cinq  revendeurs ,  ne  permettent  pas  à  nos  fabri- 
quans  de  foutenir  la  concurrence  de  i'Efpagne  ôc 
de  l'Angleterre. 

Les  nourriciers  augmentent  le  poids  des  toifons 
par  des  falercs  ondlueufes  &  par  un  fuint  artificiel  ; 
effet  du  refferrement  des  brebis  dans  un  efpace  trop 
étroit  :  mais  ce  flrata^ème  mal-^adroit  diminue  le 
prix  &  la  bonté  àts  laines ,  en  altérant  leur  fubf- 
rance  &  leur  qualité   (a). 

On  coupe,  on  enlevé,  on  lave  ,  on  vend  la  toi- 
Jon  ;  mais  c'efl:  la  laine  que  TinduTlrie  prépare  ôc 
travaille  de  mille  manières.  La  toijbn  n'eft  qu'un 
objet  de  vente  :  la  Inine  eft  la  matière  mife  en 
œuvre  par  différens  arts.  Je  veux  dire  que  la  toi/bn 
redevient  laine ,  ou  qu'elle  en  reprend  le  nom  dans 
ks- mains  de  divers  fabriquans. 

O  De  laine,  nom  propre  de  la  chofe  confidérée 
en  elle-même  ou  dans  la  main  de  l'induftrie,  nous 
avons  fait  lainage^  lainericy&c  tneme  lanijzce ,  em- 
ployé par  des  fçavans  économes  ;  mots  dont  je  vais, 
en  paifant^  expliquer  les  différences  par  la  valeur 
de  leurs  terminaifons. 

Lainage  défigne  les  laines  Qn  général  ou  en  gros-, 
le  genre  de  matières  ,  les  chofes  ou  les  produâions 
de  ce  ^enre  :  un  Curé  dixme  fur  le  lainage  ou  les 


{a)  Mém.  de  M.  l'Abbbé  Carlier ,  lourn.  dePhyfique  j. 
Février  1784. 
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laines.  Un  Négociant  fait  trafic  de  lainage ,  c'eft-a- 
dire  de  laines  ou  de  laïneries.  L'ouvrier,  appelle 
lâineur ^  laine  ou  donne  le  lainage  en  rirant  les 
Iqines  ou  les  poils  fur  la  fuperficie  des  étoffes.  La 
terminaifon  âge ,  ainfi  que  je  le  remarque  ailleurs , 
déiigne  les  avions,  les  chofes  d'un  tel  genre,,  ou 
le  réfultat,  le  produit  de  cts  adions  ou  de  Qt% 
chofes,  ou  leur  enfemble,  leur  tout.  XJ' ouvrage  eft 
l'adion  faite  ou  le  travail  fait  ;  partage  ^  i'adion 
de  faire  des  parts ,  ou  les  pa^rts  qui  en  réfultent  ; 
-pâmrage  eft  l'a^lion  de  pâturer  ,  ou  une  dénomi- 
nation tirée  de  cette  adion  ;  pajfage ,  Tadion  de 
paffer ,  ou  la  chofe ,  le  lieu  propre  de  cette  adtion  ; 
abordage ^  l'aélion  d'aborder;  ouvrage ^^ùÀon  ou- 
trée ôc  qui  outre  \  ftomage  (  au  lieu  Aq  formage  ) , 
réfultat  ou  produit  de  la  chofe  mife  dans  *d es  for- 
mes ;  aulnage  ,  réfultat  de*  l'adion  de  mefurer  à 
l'aulne  ;  ajjemblage ,  adion  d'affembler ,  d'arran- 
ger enfemble  différentes  chofes  ou  fon  produit  ; 
équipage  y  aflTemblage ,  enfemble  de  chofes  ^q^- 
tinées  à  un  genre  de  fervice  \  ménage ,  toutes  les 
affaires  ou  les  foins  de  l'intérieur  de  la  maifon  ; 
langage ,  efpece  ou  manière  propre  &  particulière 
de  i^^Ûqt'^  courage  y  fentiment  propre  &  particulier 
du  cœur;  apanage ,  le  pain,  la  chofe,  le  partage 
afîîgné  aux  Cadets  pour  leur  entretien ,  &c. 

La  terminaifon  erie  eft  trop  amplement  expli- 
quée dans  un  autre  article,  pour  que  je  m'y  arrête 
ici  long-tems.  Lainerie  déiigne  colledivement 
toutes  fortes  de  fabrications  &  de  marchandifes  de 
laine.  La  terminaifon  fcrt  particulièrement  a  dé- 
nommer différentes  fortes  d'art  ou  d'induftrie , 
Imprimerie  y  Bonneterie  y  Verrerie^  ^c»  ;  &:  les 
ouvrages  de  ces  arts  colledivement  pris ,  la  Poterie^ 
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la  Maçonnerie  ,  la  Verrerie^  &c.  Nous  dirons 
Van  de  la  Lainerie;  les  Italiens  difentfîmplenaenc 
Tart  de  la  Laine.  On  fait  commerce  de  laineries  & 
de  laïnaoes  :  le  commerce  des  laineries  eft  celui 
des  ouvrages ,  des  drapç ,  des  étoffes ,  &:c.  faites 
avec  de  la  laine  \  le  commerce  des  lainages  eft 
celui  des  laines  brutes  ou  travaillées ,  ou  des  chofes 
de  laine.  Il  faut  que  les  laines  foient  manufadu- 
rées,  façonnées ,  adaptées  par  l'induHrie  a  différens 
ufages ,  pour  être  laineries. 

Le  lanifice  femble  fe  confondre  avec  la  lainerie  \ 
aufli  ce  mot  (  empruiîtc  du  latin  )  n'cft-il  pas 
établi  dans  la  Langue.  Cependant  il  exprime  éner- 
giquement  le  travail  ou  la  manufadure  de  la  laine 
par  fa  terminaifon^r^ ,  à^fac^fic^  faire,  pro- 
duire ,  travailler,  façonner,  former,  &c.  Ainfi 
Y  artifice  eft  Wit  Affaire  une  chofe,  ou  la  chofc 
faite  avec  art  ;  Y  orifice  ,  le  trou  fait  a  un  vafe  , 
l'entrée  d'une  chofe -profonde  ;  \q  facrifice^  une 
offrande /(^i/e  à  Dieu  ;  le  maléfice  y  une  adion  mé- 
chamment faite,  S'X, 

Le  mot  latin  lanificiiim  fîgnifie  ouvrage  de  lai- 
ne y  ou  art  de  la  Lainerie  ;  Bc  celui  de  lani ficus , 
un  ouvrier  en  laine,  Lanifice  eft  plus  propre  pour 
indiquer  la  fabrication  même  des  laines  ;  &  lai- 
nerie^ les  chofes  fabriquées  de  cette  mariere.  Le 
lanifice  fera  l'art  même  de  la  lainerie ,  &c  la  lai- 
nerie l'ouvrage  du  lanifice.  Lanifice  peut  encore 
indiquer  tous  les  genres  de  foins  &  de  travaux 
qu'exige  la  laine  ou  la  toifon  ,  avant  que  d'être 
mife  en  œuvre  ;  au  lieu  que  lainerie  ne  regarde 
que  la  laine  ouvrée.  Je  conviens  que  lanifice 
peut  ^éÇ\2nQi: ,  comme  chez  \ts  Latins  &  dans  les 
mots  que  nous  venons  de  citer ,  l'ouvrage  même 
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fait  de  laine:  mais  lorfqu  on  a  deux  mors  fafcep-^ 
tibles  de  la  même  iilée ,  il  faut  affeder  fpéciale- 
ment  à  chacun  fon  idée  particulière  &  ri^oureufe. 
Enfin  lainerle  eft  un  mot  coiledif ,  employé  dans 
un  fens  indéfini  ;  ainfi  loa  dira  qu'un  drap  de  laine 
eft  de  la  lainerie.  Mais  (i  lanifice  fe  prenoit  pour 
le  drap  même,  il  s'employeroit  dans  un  fens  abfolu 
&  déterminé ,  ce  drap  feroit  un  lanifice  :  c'eft  ce 
qu'on  ne  dit  pas. 


Lamentable  ^  Déplorable, 

Lamentable  qui  mérite  ,  qui  excite  des  lamen- 
tations ,  c'eft-a-dire  des  cris  plaintifs ,  longs  &  im- 
modérés. Déplorable  y  qui  méjrite,  qui , tire  des 
pleurs  (  lat.  ploratus)  ,  c'eft-à-dire  des  larmes  ac- 
compagnées de  cris. 

La  ,  las  5  lam  font  à^s  cris  de  douleur ,  les 
fîgnes  naturels  de  la  plainte.  De  là  notre  vieux  mot 
lais  ôc  le  latin  lej/us ,  qui  n'exprime  que  la  plainte 
ou  le  gémifTement  iîmple.  De  là  le  mot  latin  ôc  fran- 
çois lamentation  ^  qui ,  par  le  fon  le  plus  élevé,  de 
par  la  voix  prolongée  lam,  ainfi  que  par  allufionà 
la  caufe  ,  marquée  dans  le  refte  du  mot ,  exprime 
dès  cris  ou  des  plaintes  ttès-fortes  &  foutenues , 
qui  font  caufées  par  une  violente  afflidtion.  1.qs la- 
mentations ne  font  pas  de  iimples  gémijfemens  : 
gem y  autre  figne  fenfible  de  la  douleur,  eft  beau- 
coup plus  foible  &  moins  éclatant  que  lam  ,  qui 
forme  néceffairement  un  grand  cri.  l^e  gémijjement 
eft  une  voix  plaintive  ,  tendre ,  pitoyable  ,  inarti- 
culée j  il  échappe  d'un  cœur  ferré  ou  oppreffé  :  la 


Synonymes    François.         ii 

lamentation  eft  l'efFiifion  d'un  cœur  qui  ne  peut  ni 
fe  contenir  ni  s'arrêter  \  elle  eft;  grande  ,  fombre  , 
lugubre,  opiniâtre.  La  colombe  &  la  tourterelle 
gémiffent  ,  &  ne  fe  lamentent  pas.  Cicéron  définie 
la  lamentation  ,  une  douleur  exprimée  par  des  cris 
immodérés  <5<r  lugubres,  ejulatus  :  le  gémijfement ^ 
dit  le  même  Philofophe  ,  eft  quelquefjis  permis 
aux  honimes  ;  les  lamentions  ne  le  font  pas  même 
aux  femmes.  La  lamentation  fe  rripproc'ie  du  hurle- 
ment ^  cri  élevé,  traînant,  &  efFrnyan^.  propre  aux 
loups  6c  aux  chiens  qui  fembJenr  ^e*d  foler.  Le^^'- 
mïffement  ne  marque  que  la  fenfibilité  :  la  lamen- 
tion  marque  en  général  une  forte  defoibleiïe;  mais 
dans  de  grandes  calamités  publiques  ,  les  lamenta^- 
tions  paroîtront  juftes  ,  naturelles ,  convenables  ; 
il  faudroit  que  ,  comme  celles  de  Jérémie,  elles 
égalalîent  les  calamités. 

On  dit ,  dans  TEncyclopédie ,  que  la  force ,  la 
continuité  ,  les  gémijjemens  diftinguent  les  lamen- 
tations à^  \i  plainte  c\\x  on  regarde  comme  un  dif- 
cours,  tel  que  celui  d'un  homme  qm  Je  plaint  pour 
demander  jufîice.  La  lamentation  eft  une  efpece 
particulière  de  plainte  j  &  toute  expreftion  vocale 
de  la  fouffrance,  de  la  douleur  ,  de  l'afflicftion  ou 
du  mécontentement,  peut  s'appeIler/?/^i/z^^  :  ainfi 
l'on  dit  qu'un  malade  qui,  fans  parler,  dans  lefom- 
meil  même  ^  poufte  quelque  accent  douloureux  , 
fe  plaint.  On  {q  plaint  avec  à^s  foupirs  &  des  fan- 
glots  ,  comme  avec  Aqs  gémijjemens  ôc  des  lamen^ 
tations,  \.efoupir  eft.  le  fimple  èc  douloureux  ac- 
cent d'une  voix  embarraftee  &,  plus  littéralement, 
d'une  refpiration  gênée;  de  fpir ,  foufïle  ,  refpi- 
ration.  Lesjhnglots  font  des  foupirs  redoublés  & 
plus  élevés ,  fèmblables  au  hocquet  ou  au  ^loufTe- 


it  Synonymes  François; 
ment  de  la» poule,  pouffes  avec  une  voix  entrecoif* 
pée ,  Se  produits  par  un  mouvement  convuiiif  du 
diaphragme  :  quoiquece  motfemble  ctre  une  ono- 
niotapée,  le  hnn  Jz/iguhus  pàioît  tenir  zjîngulus^ 
chacun  en  particulier  ,  ce  qui  convient  bien  a  des 
accens  entrecoupés.  Enfin  ,  à  la  plainte  ,  on  oppofe 
quelquefois  le  regret,  Lz  plainte  eft  dans  la  bouche  ; 
le  regret  eft  dans  le  cœur.  L^ plainte  roul^ur  touc 
ce  qui  caufe  de  la  douleur,  de  l'affliction,  unç 
peine ,  un.mal  :  le  regret  ne  tombe  que  fur  la  perte 
qu'on  a  faite,  ou  fur.  la  privation  d'un  bien  qu'on 
auroit  defiré  d'obtenir  ;  car  ce  mot  lignitie  retour 
vers,  regrejfus.  On  plaint  les  autres,  on  Je  plaint  : 
on  regrette  (on  ami,  les  places  qu'on  a  perdues  ou 
qu'on  auroit  voulu  poffeder.  L'Abbé  Girard  s'eft 
un  peu  embarraffé  dans  l'explication  des  verbes 
plaindre  ôc  regretter, 

J'oubliois  de  remarquer  que  plainte  vient  du  lat. 
planâus  ,  mais  qu'il  n'en  a  pas  confervé  l'énergie, 
puifque  le  mot  latin  exprime  l'adtion  de  fe  frapper 
la  poitrine  ou  quelque  autre  partie  du  corps ,  dans 
une  grande  afflidion  :  pla ,  plo ,  marque  le  bruit 
lendu  par  un  corps  frappé  fortement.  Plainte  ré- 
pond plutôt  aux  mots  latins  j  queftus ,  querela  , 
querimonia  ;  quejlus^  plainte  {impie  &  ordinaire  ; 
querela  ,  plainte  vive,  turbulente,  qui  demande 
del'aide,  du  fçcours,  ou  juftice  contre  quelqu'un; 
querimonia  ,  complainte  grave  ,  longue  ,  foute- 
nue,  répétée,  lamentable. 

Il  nous  reiîe  les  pleurs  &  les  cris  mèKs ,  efpeçe 
de  plainte  qu'on  auroit  pu  appeller  déploration.  Je 
demande  la  permiilion  de  me  fervir  de   ce  mot 

rur  la  commodité  du  difcours.  Qu'on  fe  rappelle 
vafeur  de  la  racine  plo  \  qu'on   fe  repréfente 
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rhoinme  éplori\  qu'on  fe  figure  telui  qui  implore 
des  fecours  ;  enfin  que  l'on  conliclere  celui  qui , 
par  des  cris  ou  de^  larmes  ameres,  déplore  fon 
fort ,  on  fe  kra  une  jufte  idée  de  l'objec  déplorable. 
11  eft  clair  que  la  déplorat'wn  eft:  plus  vive  &  plus 
pathétique  que  la  lamentation  ,  plus  lugubre  & 
plus  langoureufe elle-même  que  la  déploration.Ls. 
déploration  eft  d'un  homme  qui  le  defole  ,  qui  fe 
défefpere  \  la  lamentation  ,  d'un  homme  qui  ne 
peut  le  modérer  ,  fe  confoler.  La  douleur  du  pre- 
mier eft  profonde  ,  elle  fort  du  fond  du  cœur;  la 
douleur  du  fécond  eft  conftante ,  elle  paroît  çtre 
profonde.  Celui  qui  déplore  {on  fort,  vous  touche  & 

'  vous  attache  \  celui  qui  lamente  fur  le  fien  ,  vous 
attrifte  &  vous  afflige  :  vous  pleurez  furTun,  vous 
gémirez  avec  l'autre.  On  déplore  un  grand  mal- 
heur ,  une  grande  calamité  qui  porte  au  cœur  le 
coup  le  plus  fenfible  :  ou  lamente  de  même  un 
grand  malheur ,  une  grande  calamité  \  mais  quel- 
quefois auiîî  en  lamente  un  accident  fâcheux 
comme  un  grand  malheur.  Il  eft  difficile  d'affec- 
ter la  déploration  \  il  faut  des  pleurs  &  tous  ks 

.  fighes  d'une  douleur  naturelle  :  il  eft  ficile  de  pouf- 
fer des  lamentations  ;  il  ne  faut  que  des  cris  &  un 
vifage  fombre.  Les  gens  trop  fenfibles  ont  beau- 
coup de  malheurs  à  déplorer  :  les  gens  mélanco- 
liques bc  foibles  de  caradere  fe  lamentent  fou- 
vent  5  &  l'on  ne  fçait  pourquoi.  Après  qu'on  a  bien 
déploré  fon  malheur ,  \ts  larmes  épuifécs ,  on  fe 
lamente  encore  long-temps. 

Iln'eftperfonne  qui  ne  diftlngue  à  prcfent ,  fans 
difficulté  5  l'objet  lamentable  de  l'objet  déplo- 
rable. L'objet  lamentable  eft  fait  pour  exciter  en 
yous,  par  des  fortes  iniprefSons ,  à,^%  femimens  lî 
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douloureux  qu'ils  éclatent  par  des  cris,  &  ne  s'ex-" 
halent  que  par  de  longues  plaintes  ou  de  longs  re- 
grus\jçky\^i  déplorable  eftfait  Dour  exciter  en  nous, 
par  des  impreiîions  touchantes  ,  une  feniîbilité  fî' 
vive ,  qu'il  faut  ,  non  feulement  èits  cris  ,  mais 
encore  des  larmes  ameres  pour  exprimer  notre  dou- 
leur. Le  fpedacle  de  la  deftrudion  qui  femble  ré- 
pandre le  deuil  fur  la. nature',  6<:  qui  le  porte  au 
fond  de  l'ame  ,  avec  des  fentimens  d'horreur ,  eft 
vraiment  lamentable  :  le  fpedacle  de  l'humanité 
fouffrante ,  qui ,  en  proie  au  malheur  &  à  la  dou* 
leur  5  implorant  la  pitié ,  invoquant  la  mort  même 
comme  un  bienfait  ,  vous  brife  le  cœur,  eft  vrai- 
ment déplorable.  Une  ville  qui  fe  renverfe  fur  {^s  ' 
habitans ,  eft  un  objet  également  déplorable  ôc  ta*, 
mentdble, 

0  La  fituation  des  perfonnes  eft  déplorable  ; 
leurs  cris  mêmes  font  lamentables.  Je  veux  dire 
qu'on  appelle  aufîî  lamentables  les  fignes  propres 
de  la  lamentation. 

Lamentable  eft  un  grand  mot  qui  convient  pro- 
prement aux  grands  objets.  Déplorable  tombe  éga- 
lement 5  comme  la  mifere,  fur  toute  forte  de  mal-  * 
heureux. 

J'ai  recueilli  dans  cet  article  plufieurs  mots  que 
J'ai  trouvés  en  mon  chemin ,  mais  fynonymes  ,  liés 
au  fujet  5  &  propres  pour  entrer  dans  un  tableau 
&  en  éclairer  l'objet  principal. 


îriir» 


Synonymes    François.         zc 


Lancer  y  Darder. 


Lancer ^  jetter  en  avant  avec  violence,  comme 
quand  on  porte  un  coup  de  lance.  Darder ,  lancer 
avec  violence  un  dard  ou  un  trait  perçant ,  frapper 
avec  cette  efpece  de  trait.  Lan  eft  un  mot  primi- 
tif,  qui  fignifie  étendue^  grandeur, 6c  fur-tout  lon- 
gueur. Les  Hébreux  ont  dit  lantT^^ ,  lanth  \  les 
Grecs,  A«7>f;j-,A<jf;^>,-  les  Celtes,  lanc::;^^  lans  y  lance'y 
Tes  Latins,  lancea^  pour  défignerla  lance ^  pique 
très-longue  &  de  longues  armes  offensives.  Vard 
eft  un  mot  celte  conférvé  dans  le  gallois ,  &  qui 
AéÇ\^ne  une  arme  courte  &  pointue  ;  les  Grecs 
ont  -dit  ^oyj  \  les  piftils  des  fleurs  s'appellent  dards  ; 
les  aiguillons  des  infedes  font  des  dards  ,  de  gros 
morceaux  de  fer  pointus  font  Aqs  dards  en  ferrure- 
rie  :  ce  mot  vient  du  primitif  dard  ^  pointe ,  en 
celte ,  pointe ,  feu ,  &C. 

Ainli  on  lance  toutes  fortes  de  corps  pour  attein- 
dre au  loin  :  le^  Baliftes  lançoient  de  gros  matras, 
&  les  Arabes  lancent  la  zagaye.  On  ne  darde 
que  des  inftrumens  perçans ,  &  on  les  darde  pour 
percer  :  l'afpic  darde  fa  langue  pour  laiifer  fon  \%- 
nin  dans  la  plaie,  comme  les  pécheurs  dardent  le 
harpon  pour  accrocher  la  baleine.  Vous  lance^  un 
vailfeau  ;  Tabeille  darde  un  aiguillon. 

Lancer  n*a  que  la  fignificarion  de  jetter  :  darder 
a  de  plus  celle  de  frapper ,  percer ,  pénétrer.  La 
couleuvre  des  Moluques  fe  fufpend  à  des  branches 
d'arbre  pour  fe  lancer  fur  les  animaux  &  les  darder. 

Le  foleil  lartce  ëc  darde  fes  rayons  :  il  les  lance. 
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lorfqu'il  les  répand  dans  le  vuide  ou  le  vague  des 
deux  ;  il  les  darde ,  lorfqu'il  les  jette  à  plomb  fur 
un  objet ,  le  frappe  Ôc  le  pénètre. 

Jupiter  lance  la  foudre  &  ne  la  darde  pas  ;  car, 
quoique  la  foudre  foit  bien  repréfentée  comme  un 
trait  perçant ,  fon  effet  fenfible  Ôc  propre  n'eft  pas 
de  percer  j  elle  écrafe ,  elle  renverfe ,  elle  embrafe , 
elle  confume.  Cependant ,  ii  tiU  étoit  confîdérée 
comme  un  trait  fubtil  qui  pénètre,  elle  pourroit 
être  dardée  ^  mais  alors  vous  en  affoiblirez  l'idée. 
On  lance  &  on  darde  des  feux. 

Au  figuré  5  lancer  eft  d'un  très-grand  ufage  :  on 
lance  èits  regards  ,  des  eaux ,  des  farcafmes ,  des 
anathèmes ,  &c.  Darder  ne  s'employe  guère  qu'au 
propre  :  cependant  on  a  dit ,  darder  àtt  œillades 
amoureufes,  le  trépas,  des  eaux,  &  même  à^% 
pleurs.  On  auroit  mieux  dit  darder  des  épi- 
grammes ,  des  farcafmes  ,  ^  tout  ce  qui  s'appelle 
trait  piquant.  Darder,  pris  figurément ,  marquera 
plus  de  véhémence  que  lancer^  avec  la  diredtion 
la  plus  courte  &  l'intention  formelle  de  frapper. 
A  l'égard  de  la  direction ,  on  darde  contre  &  droit; 
on  lance  contre,  fur  ,  vers ,  &  dans  differens  fens. 

On  dit  décocher  un  dard ,  ôc  décocher^  au  lieu 
<ie  darder  ^  un  épigramme,  un  trait  de  fatyre,  de 
colère.  Cette  dernière  expreflion  n'eft  que  familiete 
&  figurée  ,  elle  fignifie  proprement  tirer  fur  quel- 
qu'un. Décocher ^ct^  à  la  lettre  ,  tirer  de  l'arc, 
ou  plutôt  tirer  ou  faire  partir  une  flèche  ou  un  trait 
avec  la  corde  qui  étoit  arrêtée  dans  la  coche  ou 
l'entaille  du  bois.  Ces  circonftances  défignent  une 
adion  préparée  ,  combinée  ,  adroite ,  avec  beau- 
coup de  force  &  d'effet.  Saint- Evremond  a  dit  dé* 
cocher  un  compliment ,  &  on  le  dit  encore,  je  ne 

fçais 
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fçais  pourquoi,  fi  ce  n'eft  pour  dciigner  la  facilité, 
raboiidance ,  la  légèreté  avec  laquelle  on  fait  des 
complimens  ,  comme  (î  on  en  avoic  plein  fon  car- 
quois y  OU  comme  fi  on  les  avoit  là  tout  ajuftés  Ôc 
toutpièts  pour  les  jetter  à  la  tète  dans  l'occafion  &c 
en  paifant.  Saint-Evremont  dit  :  Cet  homme  eft  ci- 
vil julqu'à  l'excès ,  à  chaque  porte  il  vous  décockt 
un  complimenu 


Landes ,  Friches, 

Lan  fignifie  étendue  ;  land,  dans  les  Langues 
du  Nord,  pays  ,  étendue  de  pays  ;  lande  y  en  fran^ 
cois  ,  terre  qui  ne  produit  rien  ou  qui  ne  produic 
que  des  lans  ou  landes  ^  en  Bas-Breton ,  joncs  ma- 
rins ,  genêts,  ou  brouifailles ,  &cc,  iV/VA^ ,  autrefois 
frlcT^  5  n'eft  qu'une  corruption  ài^  frais  &  fraîche , 
félon  Du  Cange ,  au  mot  frifcum,  11  pourroit  bien 
venir  Aq  fe  yfri^  franc,  intad  :  félon  l'une  èC 
Taurre  origine ,  il  défigne  une  terre  neuve  >  fraî- 
che, franche,  vierge» 

LandeixwnoncQ  donc  une  étendue  c^\e friche  né 
demande  pas.  11  y  a  Aq^  friches  dans  des  cantons, 
des  landes  dans  des  provinces.  Les  landes  font  de 
mauvaifes  terres  qui  ne  donnent  que  quelques  mi-' 
férables  productions  \  \qs  friches  font  des  terres  in- 
cultes ou  négligées,  auxquelles  il  ne  manque  que  la 
culture.  Dans  un  pays  neuf,  des  Colons  cultivent 
d'abord  \qs  friches  6c  lailfent  les  landes.  Les  pays- 
ftériles  ne  font  que  des  landes  ,  Se  il  n'eft  pas  à 
croire  que  l'Agriculture  ait  commencé  pir  des 
terres  ingrates.  Un  pays  fertile  vous  invite  6c  veua 
Tome  III.  B  . 
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enfeigne  à  cultiver  fes  friches  ou  a  défricher  fes 
bonnes  terres.  C'eft  la  que  l'Agriculture  a  pris  naif- 
fance  ;  c*eft  là  fur-tout  qu'elle  s'étend  &  fe  per- 
pétue. La  lande  eft  telle  par  fa  nature  même  j  la 
friche  n  eft  telle  que  faute  de  culture. 

Je  fçais  qu'on  dit  rarement  lande  oyxfrichz  au 
lîngulier  :  il  eft  vrai  que  le  premier  mot  annonce 
beaucoup  de  terre  ôc  de  pays ,  &  que  le  fécond  dé- 
fîgne  une  forte  de  contagion  qui  s'étend  d'une  terre 
à  l'autre.  Si  le  champ  de  mon  voifîn  tombe  en^ri- 
che^  il  travaille  à  y  faire  tomber  le  mien.  On  pré- 
rend, dans  un  Diétionnaire  5  qu'on  nedit  plus  guère 
des  friches  ^  quoiqu'on  dife  tomber  Qn  friche.  On 
dit  6.QS friches^  ôc  fouvent,  depuis  qu'on  a  recom- 
mencé à  parler  d'Agriculture,  &  il  faut  bien  le 
dire.  Mais  de  l'expreiîion  très-ufitée,  tomber  en 
friche^  il  réful te  qu'on  entend  fur-tout  par/ric-^ej 
les  terres  qu'on  abandonne  ou  qu'on  néglige  après 
les  avoir  cultivées.  Les  landes  exiftent  par  elles- 
mêmes  5  les  friches  fe  formant  par  notre  négligence 
ou  par  dégénération. 

Si  vous  voyez  des  landes  dans  un  Empire ,  priez 
Dieu  pour  fa  profpérité  :  priez  Dieu  pour  fon  falut, 
fî  vous  voyez  des  friches  s'y  former. 

On  demande  quels  feroient  les  moyens  les  plus 
fimples,  les  plus  praticables,  les  plus  efficaces  poUr 
cultiver  les  landes  d'un  pays  ?  Je  réponds  qu'il  y 
en  a  un  5  &  qu'il  n'y  en  a  qu'un  :  rendez  dans  tous 
leurs  alentours  la  culture  floriifante.  Avec  àesfri- 
ches ^uiOMx:  d'elles,  des  landes  font  à  jamais  incul- 
tivables, fauf  un  fecours  miraculeux  :  mais  la  bonne 
culture  d'un  champ  produit  celle  du  champ  voifin, 
&  ainfi  jufqu'à  l'iniîni. 

Puifque  vous  voulez  que  la  population  foit  la 
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richefle  d'un  Etat,  je  veux  qu'on  vous  donne  cinq 
cents  mille  mendians  valides  avec  leurs  bras  pour 
toute  relTource ,  &  des  landes  immenfes  \  prodiii- 
fez- moi  des  richefles  !  Puifque  vous  voulez  en  ef- 
fet exciter  les  défrichemens ,  foulagez  la  culture 
aduelle,  &  laifTez  aller  la  richeflTe  au  Cultivateur  j 
vous  êtesdifpenfé  de  toute  autre  efpece  d'encoura- 
gement, vous  n'aurez  plus  à^  friches. 

Dans  un  Etat  agricole,  un  Miniftre  demandoic 
de  bonne  foi ,  s'il  faudroit  bien  quatre  cent  mille 
francs  pour  mettre  en  valeur  une  étendue  de  landes 
aufli  confidérables  que  celles  de  Bordeaux  ?  Avec 
cette  effrayante  &  incroyable  ignorance,  il  ne  fau- 
droit que  l'autorité  à  un  tel  homme  pour  faire  tom- 
ber tout  à  l'heure  tout  un  Royaume  Qn  friche:  Les 
Chinois  difent  qu'il  n'y  a  que  des  économes  ruraux 
pour  gouverner  un  Etat  agricole. 

€'^  La  manière  d'employer  ces  termes  au  figuré , 
fait  bien  fentir  leur  dinérence.  On  appelle  landes 
les  partages  longs ,  fecs,  vains,  vagues  &  ennuyeux 
d'un  ouvrage  ;.  on  dit  d'une  perfonne  qui  a  de  l'ef- 
prir  naturel,  mais  fans  acquit  Ôc  fans  connoilTances 
pour  le  faire  valoir,  que  c'eft  un  ejprit  en  friche, ■ 


Languiffant ,  Langoureux, 

Dans  les  adjedifs,  la  terminaifon  ant  ^  enty 
marque  ce  qui  eft ,  l'état  d'être  tel  j  la  terminaifon 
eiix^  la  force,  l'habitude,  l'abondance,  l'excès, 
TafFedation  d'une  qualité,  d'être  tel.  Languiffant^ 
<jui  languit,  qui  eft  en  langueur  \  langoureux ,  qui 
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3ie  fait  que  languir ,  qui'outre  ou  afFede  la  lan-* 
gueur. 

Ainfi  on  eft  naturellement  languijjant  ^  &  on 
fait  artilîcieufement  le  langoureux.  On  a  bien  l'air 
languijjant^  mais  on  prend  l'air  langoureux.  Votre 
ami  vous  dit  adieu  d'une  voix  languijjante  ;  un 
galant  pouiTe  auprès  de  fa  belle  des  foupirs  langou* 
reux.  Un  malade  très-affoibli  vous  demande  des 
fecours  d'un  ton  languijfant  •  un  mendiant  rufé 
vous  demande  l'aumône  d'un  ton  langoureux. 

S'il  n'y  a  pas  de  l'affedation  dans  le  langoureux  y 
41  y  a  du  moins  quelque  chofe  d'excelfif ,  d'immo- 
déré v^'babituel,  de  fingulier  dans  fa  manière  d'ê- 
ire.  Aind  l'on  dira  d'un  convalefcent  qu'il  ell:  en- 
core^un  peu  languïffant ,  &  d'un  autre ,  <]u'il  eft 
encore  tout  langoureux.  Vous  trouverez  langou^ 
reux  celui  qui  paroît  toujours  languiffant.  Il  ne 
fuffit  pas  d'être  languijfant  pour  être  appelle  lan^ 
goureux ,  il  faut  le  paroître  par  des  fîgnes  ou  des 
démonftrations  frappantes  de  langueur  &  d'une  lan- 
gueur afTez  foutenue,  &  fur-tout  mêlée  de  plaintes 
Se  de  marques  de  fenfibilité,  &c.    . 

Auffi  langoureux  fert-il  à  exprimer  telle  efpece 
de  langueur  qu'on  attribue  à  quelque  pafîîon  vio- 
lente j  tandis  que  la  langueur,  exprimée  par  le 
mot  languiffant^  ne  défigne  que  l'abattement  ou  la 
fimple  diminution  àts  forces.  La  femme  qui  dit: 
Oui ,  Seio;neur^je  languis ,  je  hrûle  pour  Théfée  ^ 
le  dit  langoureujhneat  &  non  languiffamment, 
"Un  amant  eft  langoureux  fans  être  languiffant. 
Un  difcours  langoureux  fera  tendre  \  èc  un  dif- 
cours  languiffant  feroit  froid.  Des  regards  lan- 
guiffans  font  langoureux  s'ils  font  tendres  en  même 
temps.  Ce  dernier  ternie  eft  fur-touc  du  ftyle  amou* 
reux, 


s  ^  «  t>  i^t'm  e  s  F  a  a  n  ç  o  ï  s:        2î' 


Lares  ,  Pénates. 

.  Les  Lares  de  les  Pénates  font ,  dans  la  Mytho- 
Tpgie,  des  Dieux  ou  dQs  Génies  tutélaires  des  iia- 
bications ,  des  maifons ,  des  villes ,  des  contrées  , 
de  tous  les  lieux.  .   , 

Ceux  qui  prétendent  que  les  L^re^  font  des  Gé- 
nies privés  ou  attachés  aux  familles  particulières , 
&  les  Pénates  des  Dieux  publics,  proteéleurs  des 
contrées  ou  de  la  chofe  publique ,  contredifent 
toutes  ks  autorités  (a).  Il  y  avoir  des  Lares  pu- 
blics comme  des  Pénates  privés. 

Les  Romains avoient  des  Lares  Se  des  Pénales ^ 
que  leurs  Auteurs  ne  celTent  de  confondre.  Ils 
avoient  reçu  les  premiers  des  Latins  ou  des  £truf- 
ques,  &  les  féconds  des  Troyens.  On  dit  en  con- 
féquence  qu'il  faut  aller  chercher  l'origine  du  nom 
de  Pénate  dans  la  Langue  phrygienne ,  tandis  que 
l'origine  du  nom  de  Lare  doit  fe  trouver  dans  la. 
Langue  latine  ou  dans  l'étrufque  \  niais  lar  &  pen 
font  des  mots  celtes,  &  le  latin  eft  une  Langue 
celtique.  Le  celte  n'a  pas  moins  de  rapport  avec 
le  phrygien ,  que  les  croyances  &  les  mœurs  des 
peuples  Celtiques  n'en  ont  avec  ceux  de  la  Phry- 
gie.  Quoi  c]u'il  en  foit,  pen  eft  une  racine',  latine 

{d)  Voye^  Arnobe  ,1.3,  adverf  Gent.  ;  Macrobe ,  1.  i  ; 
Saturn.  7  ,  13  ;  S.  Aiig.  de  Civitate  Del  l.  c^.c.  XI;  Gru- 
ter,  dans  fes  Infcriptions  ;  Scrvius  ,  fur  le  2*.  liv.  deTEcw 
néide  j  Voflius  ,  de  IdoU  i  ,  12 ,  &c. 
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très- féconde  \  6c  lar  ^  dans  l'acception  de  lare^  J 
forme  à  peine  quelques  mots.  Quant  aux  Etrufques, 
il  paroîr ,  par  Arnobe ,  qu'ils  appelloient  ces  Dieux 
<lomeftiques  Confcnts.  Le  culte  des  Lares  fut  in- 
troduit à  Rome  par  le  Sabin  Tatius, 

Lar  fignifîe  habitation ,  maifon ,  foyer;  en  celte» 
lar^  habitation ,  place  ,  fol  ;  en  grec ,  laura ,  grand 
bourg  ;Vn  oriental,  dur^  <^ûr,  habitation  :  racine 
ar^  haut,  élevé,  roide ,  ce  qui  défigne  bien  les 
bâtimens.  Pe/z  marque  proprement  l'élévation,  la 
hauteur,  la  fommité  ^  en  celte,  peu,  tête,  chef, 
face ,  ou  partie  élevée  ;  en  oriental ,  phen  ,  face  , 
élévation  ,  fommet  :  de  là  les  noms  de  diverfes 
montagnes ,  telles  que  les  Appennins.  Les  Gaulois 
adoroient  le  Dieu  Pen  fur  les  hautes  montagnes. 

Mais  ce  mot  fert  auili  à  défîgner  l'intérieur ,  le 
fond ,  la  profondeur  ^  6c  c'eft  dans  cette  acception 
que  tous  les  Auteurs  anciens  &  tous  les  Interprètes 
ont  toujours  pris  le  nom  de  Pénates,  Cicéron  (û) 
dit  que  ces  Génies  domeftiques  font  ainfi  appelles 
parce  qu'ils  réfident  dans  l'intérieur  (  penitùs  ), 
ou  parce  qu'ils  veillent  à  la  provilion  (  penus  )  de 
la  maifon ,  6cc.  \  c'eft  pourquoi ,  ajoute-t-il ,  les 
Poètes  les  appellent  Pénétrâtes,  Pen  fignifie  ce  qui 
pénètre^  ce  qui  eft  au  dedans ,  ce  qui  eft  enfoncé. 

Les  Lares  peuvent  être  particulièrement  confi- 
dérés  comme  les  Dieux  protecteurs  de  l'habitation 
&  de  la  famille  en  général  \  Ôc  les  Pénates,  comme 
les  Dieux  tutélaires  de  la  maifon  intérieure  ou  de 
la  chofe  domeftique.  Les  Lares  gardoient  fur-tout 

r-  .  ■  ■  _        ri  — r 

{a)  L,  2,de  Natur,  Dcor,  68 „ 
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la  maifon ,  des  ennemis  du  dehors  ;  les  Pénates  la 
préfervoient  des  accidens  intérieurs. 

Les  Lares  latins  étoient  repréfentés  fur  les  mo- 
îiumens  avec  des  chiens  à  leur  fuite,  ou  même  avec 
des  peaux  de  chien  pour  vètemens  :  cet  animal 
étoit  leur  fymbole.  Les  Pénates  troyens  étoient 
repréfentés  fous  la  figure  de  deux  jeunes  hommes 
armés  de  lances  Se  aifis  :  l'appareil  militaire  les  dif- 
tingue.  La  vigilance  &  la  fidélité  font  Tapanage 
des  Lares  ;  la  force  ôc  la  défenfe  font  le  partage 
des  Pénates.  Les  Lares  font  des  gardiens  qui  veil- 
lent pour  avertir  du  danger  ^  les  Pénates  font  des 
défenfeurs  qui  attendent  pour  le  repoulTer  :  c'eft 
le  même  objet  préfenté  par  différens  noms  fous  des 
attributs  différens  ou  dans  des  fondions  diverfes. 

Les  Lares  préfident  proprement  a  la  sûreté  :  tout 
eft  en  sûreté  fous  leurs  yeux ,  dit  Ovide  {a) ,  & 
c'efl  pourquoi  ils  étoient  appelles  Prœjîltes,  Les 
Pénates  préfident  particuliérem^ent  au  ménage  : 
félon  l'idée  de  Cicéron  ,  ils  étoient  ainfî  appelles 
à  caufe  des  provifîons  qu'ils  avoient  dans  leur  dif- 
trid:,  comme  les  pourvoyeurs  étoient  appelles  Pe- 
natures.  Les  Pénates  feroienr  donc  aufli  les  Dieux 
de  la  nourriture ,  tandis  que  les  Lares  l'étoient  de 
la  naitîance. 

Mais  c'efl  affez  de  ces  foibles  conjedurès  pour 
un  fujet  fî  peu  important.  Les  Lares  des  Latins, 
les  Pénates  des  Troyens ,  les  Confents  des  Etruf- 
ques ,  les  Curetés  des  Samothraces ,  les  Dactyles 
îdéens  des  Grecs ,  &c. ,  femblent  être  les  mêmes 
Génies  ,  ou  efprits ,  ou  çnanes  diverfemenc  quali- 
fiés. 

--         -     -  -      -       ti  ,♦...,- 

{a)  Fajl.  1.2, 
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Nous  difons  poétiquement  ou  familièrement  noS 
Pénates^  Se  non  pas  nos  Lares ^  pour  nos  foyers 
domeftiques.  On  va  revoir  fes  Pénates  y  on  les 
falue. 


Larmes  y  Pleurs, 

Du  primitif  &  celte  ^<:^,  eau,  Ôc  du  ceire  rum^^ 
rym  5  petit,  les  Grecs  formèrent  dacruma^  les  La- 
tins lacryma ,  larmes  :  les  Celtes  difoient  daigr» 
\j2ularme  eft,  à  la  lettre,  une  goutte  d'eau  :  nous 
demandons  une  larme  ou  une  goutte  de  liqueur. 
De  pla  5  onomatopée  5  cri  plaintif,  les  Latins  îoi- 
vcitx.t\Vi  planàiis ^ploratus ^  plainte,  gémiiTement, 
lamentation  :  nous  avons  donné  à  pior^  pleur ^  la 
fîgnification  particulière  de  larme ,  comme  les  Ita- 
liens à  pianto  :  mais  le  fens  primitifs  propre  du 
mot  eft  celui  d'un  cri  ou  d'un  figne  éclatant  de 
douleur  \  &  il  n'a  été  long-temps  employé  que 
dans  cette  acception  ;  pleur  figninoit  un  grand 
deuil. 

Corneille  a  eu  tort  de  dire  que  les  pleurs  d'une 
amante  ont  de  puiffans  difcours  :  mais  s'il  avoir 
feulement  attribué  aux  pleurs  un  langage,  il  n'au- 
roit  fait  que  fuivre  l'ufage  ancien  &  le  fens  propre 
du  mot.  Quand  Scipion  fit  brûler  la  flotte  des  Car- 
thaginois dans  leur  port,  ce  fut  à  tous,  dit  Amyot, 
un  fi  miférable  fpeàacle,  quon  noyoit  que  pleurs 
&  lamentations  y  ne  plus  ne  moins  que  fi  Carthage 
eût  été  ruinée  de  fond  en  comble.  Racine  dit  : 
Seigneur  y  écoute^les  pleurs  de  CUo-fîle.  Madame 
de  Sévigné  raconte  que  Mademoiielle  ,  fuivanc 
fon  humeur ,  éclatoic  en  pleurs  ^  en  cris ,  en  plain- 
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tes  5  en  douleurs  exceflives.  Voilà  les  pleurs  avec 
tout  leur  correge. 

Larme  efl:  donc  la  dénomination  propre  de  l'hu- 
meur limpide  que  la  compreflion  des  mufcles  fait 
fortir  du  jfac  lacrymal  3c  découler  de  l'œil.  Pleur  ^ 
mot  détourné  de  fa  fignification  naturelle ,  défiono 
une  efpece  particulière  &  une  abondance  de  lar- 
mes  y  ou  des  larmes  abondantes  &  accompagnées 
de  cris ,  de  fanglots ,  de  lamentations,  des  éclats 
de  la  douleur.  Le  rire ,  la  joie ,  l'artifice  ,  comme 
la  douleur,  l'afflidion ,  une  furprife  extraordinaire, 
enfin  toute  caufe  phyfique  qui  produit  une  com- 
prefïîon  des  mufcles  de  l'œil,  fait  couler  des  larmes. 
Les  pleurs^  comme  on  l'a  fort  bien  obfervé  ,  font 
toujours  marqués  par  quelque  chofe  de  lugubre  , 
par  une  émotion  violente,  des  fignes  éclatans ,  une 
infpiration  &  une  expiration  précipitée. 

Voyez  ces  termes  mis  en  oppofirion  par  de  bons 
Ecrivains  :  les  pleurs  renchériuent  toujours  fur  les 
larmes-^  ils  vous  donnent  l'air  fombre,  farouche, 
défolé.  Il  ne  faut  pas,  dit  S.  Evremont,  que  .les 
larmes  d'une  ahfence  foient  aufïi  lugubres  que  les 
pleurs  des  funérailles,  La  Tragédie  en  pleurs  ^  dit 
Boileau,  nous  arrache  des  larmes  pour  nous  di-- 
venir. 

La  Tragédie  excite  la  pitié  &  la  terreur  :  qu'elle 
fafle  couler  mes  lartnes  ,  j'en  fortirai  plus  tendre 
&c  plus  humain  j  fi  elle  m'arrache  des  pleurs  ^  j'en 
forrirai  mélancolique  &  farouche. 

Nous  Ijbmmes  tournés  pour  les  larmes ,  le  mal- 
heureux l'eft  pour  les  pleurs. 

Les  larmes  embelliront  fouvent  la  beauté;  les 
pleurs  la  défigurent.  Rien  n'efl:  plus  doux  que  de 
douces  larmes  ;  tout  e^t  amer  dans  les  pleurs»  Les 
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larmes  foulagenr ,  &  ies  pleurs  femblent  aigrir  là 
douleur. 

Les  premiers  pleurs  des  enfans ,  dit  J.  J.  Rouf- 
feau,  font  des  prières  ;  leur  douleur  éclatante  i/7z- 
plore  notre  fecours.  O  fentiment,  fentiment,  s'é- 
crie-t-il ,  douce  vie  de  Tame  !  quel  eft  l'infortune 
mortel  à  qui  tu  n*arraches  des  larmes  ? 

Le  malheureux  qui  n'a  jamais  verfé  des  larmes^ 
verfera  des  pleurs ^  ôc  pas  une  larme  ne  tombera 
fur  lui. 

La  fenfîbilité ,  la  pitié ,  la  tendreiTe ,  les  paflions 
douces ,  répandent  des  larmes  :  la  colère ,  la  fu- 
reur, le  défefpoir,  les  paflions  violentes,  ne  ver- 
fent  que  Aqs pleurs.  Pline  l'ancien  diftingue  bien  {a) 
les  larmes  de  la  miféricorde  ,  de  plufieurs  autres 
fortes  de  larmes,  ôc  fur- tout  de  celles  que  nous 
appelions /?/^wrj.  Nous  difons  des  pleurs  de  rage  , 
èc  des  larmes  de  joie,  Lacrumo  gaudïo  ,  dit  Dé- 
niée dans  les  Adelphes. 

Andromaque  verfe  des  Mr/Tzej"  ;  pour  Hermione, 
il  n'y  a  que  àt^  pleurs,  Andromaque  fent  couler 
i&%  larmes  ^Xzxnowx.  maternel  les  verfe  pour  exci- 
ter une  pitié  généreufe  :  Hermione  ne  fentiroit  pas 
jaillir  fes  pleurs  \  la  fureur  qui  les  excite ,  les  dé- 
robe à  la  fierté. 

Il  fied  à  Céfar  d'arrofer  de  larmes  les  cendres 
de  Pompée.  Il  fied  à  Cornélie  de  ne  pas  verfer  Ats 
pleurs  y  il  faut  qu'elle  vomifiTe  des  flammes. 

Par  une  volubilité  &  une  inconféquence  alfez  natu- 
relle de  l'efprit,  Xercès  qui  vient  de  treflaillird'al- 
légrefie  à  la  vue  de  fa  nombreufs  armée,  fond  tout  à 

(^)  L.iijch.  37. 
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coup  en  larmes ,  en  confidérant  que ,  dans  peu  d'an- 
jiiées  5  de  tant  d'hommes  raifemblcs  il  n'en  reftera 
pas  un  feul.  Vain  &  ambitieux  bourreau ,  &  tu  vas 
-précipiter  leur  deftin ,  &  ton  cœur  fenfiblene  t'inf- 
pire  pas  l'horreur  d'une  telle  penfée ,  que  tu  n'ex- 
pieras jamais  par  afTez-  ampleurs  ! 

Mentzicoff,  occupé  dans  fon  défert,  du  travail 
de  la  terre,  de  foins  domeftiques,  d'exercices  de 
Religion ,  ne  voit  fon  repos  troublé  que  par  àos 
larmes  de  repentir  fur  fes  fautes ,  &  ^attendrijje- 
ment  fur  fes  enfans.  Mais  fon  lâche  perfécuteur 
Dolgoroucki ,  plongé  dans  le  même  abîme  ,  fans 
avoir  les  mêmes  relTources  de  raifon  &:  de  vertu , 
n'aura  point  de  repos ,  point  de  confolation  dans 
\^s  pleurs  à.\x  défefpolr^  qui  redoubleront  lorfqu'il 
verra  la  fille  de  fa  vidtime  rappellée  à  Pétersbourg. 
Le  repentir  fincere  nous  donne  des  larmes  j  le 
remords  déchirant  n'a  c^ixcà^s  pleurs. 

Il  y  aura  des  larmes  par-tout  où  fe  trouvera  l'hu- 
manité. Dans  l'Enfer  ,  &  dans  tout  ce  qui  lui  ref- 
femble  fur  la  terre,  il  n'y  aura  que  des  pleurs, 

Fénelon  parle  fouvent ,  dans  fes  Œuvres  fpiri- 
tuelles  (a) ,  de  ces  faintes  larmes  qui  rendent  heu- 
reux ceux  qui  les  verfent  :  il  n'y  mêle  point  les 
pleurs. 

Ceux  qui  fement  dans  les  larmes ,  recueilleront 
dans  la  joie  ;  l'Efprit-Saint  nous  l'a  dit.  Ceux  qui 
fement   dans   les  délices  ,  recueilleront  dans  les 
fleurs  ^  nous  le  voyons  même  ici-bas  chaque  jour. 
Rien  nç.  fechey^\as,  tôt  que  les  larmes^  difoit  Apol- 
lonius j  il  n'eft  pas  (i  facile  de  tarir  les  pleurs, 

(,a)  Foye^  fur-tout  le  tome  2  ,  page  249  &  fuiv. 
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Comme  celui  qui  s'excite  à  verfer  des  larmes  J 
paroît  peu  touché  !  comme  celui  qui  s'efforce  de 
retenir  i^s  pleurs ,  paroît  navré  !* 

Les  larmes  des  femmes,  dit  un  proverbe  efpa- 
gnol  5  valent  beaucoup  &:  coûtent  peu.  \.ts  pleurs 
A^s  hommes  valent  peu  &  coûtent  beaucoup. 

Le  Héros  rre  connoît  guère  les  pleurs  :  mais 
s'il  ne  connoi(ïoit  pas  les  larmes  ,  que  feroit-ce 
donc  qu'un  Héros?  un  grand  cœur  n'eft  pas  foible, 
mais  il  eft  fenfible  &  tendre. 

Quelle  eft  cette  gloire  qui  ne  s'acquiert  que  par 
les  malheurs  &  les  pleurs  du  genre  humain  ?  Les 
trophées  de  Timoléon  ,  dit  Plutarque ,  ne  coû- 
tèrent pas  une  robe  de  deuil ,  pas  une  larme  d« 
trifte/Te  à  fa  Patrie.  Voilà  mon  Héros. 

Sous  le  berceau  que  vous  baignez  de  larmes  ^  eft 
le  tombeau  qu^arroferont  vos  pleurs» 

Aux  pleurs  des  malheureux  ,  allons  mêler  not 
tarmes  :  voilà  tout  le  traité  de  la  confol:ation. 

Voyez,  dans  les  Maximes  de  la  Rochefoucauld  y 
le  détail  que  l'Auteur  fait  de  différentes  fortes 
d'hypocrifie  dans  les  afflidions  :  l'hypocrifie  de* 
larmes  ôc  celle  des  pleurs  y  font  parfaitement  dif- 
tinguées  &  caradtérifées  par  les  expreflions  comme 
par  les  idées.  Lespaffages  feroient  trop  longs.à rap- 
porter icL      . 

0  On  dit  une  larme  ^  Se  non  pas  un  pleur:  voilâ 
pourquoi  j'ai  dit  qu'il  y  avoit  dans  les  pleurs  une 
forte  d'abondance  ou  de  continuité.  On  a  Iz  larme. 
à  l'œil  ;  il  en  tombe  une  larme.  Il  n'appartient  qu'à 
Boffuet  de  dire  un  pleur  (a)  j  &  encore  ce  pleur 


{a)  Là  commencera  ce  pkur  éternel  j  là ,  ce  grmcemenî 
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cft  une  lamentation ,  fuivant  le  fens  naturel  du 
mot.  On  dit  de  grojjes  larmes ,  5c  non  pas  de  gros 
pleurs:  la  larme  a  une  forme  comme  la  goutte  y 
comme  la  larme  batavique  y  ou  celle  de  Job  ;  mais 
\ts pleurs  fe  mêlent  &  fe  confondent  toujours  pour 
former  Aqs  ruiiFeaux  :  on  dit  auiîi  des  larmes  de 
fo-ng  plutôt  que  des  pleurs  defang  ;  parce  que  le 
mot  larme  a  un  rapport  particulier  à  la  liqueur  qui 
découle  5  <Sc  que  pleur  ne  défigne  proprement  que 
l'éclat  de  la  douleur.  Mais  ces  termes  font  fans 
ceiïe  employés  l'un  pourl'autre ,  par  égard  au  nom- 
bre &  a  l'harmonie  de  la  phrafe  ;  &  la  Langue 
elle-même  les  confond  dans  le  verbe/'/^wrer,  qu'elle 
oblige,  par  indigence',  à  défigner  également  les 
pleurs  èc  les  larmes.  On  a  dit  autrefois  larmer  ; 
nuis  ce  mot  eft  profcrit  ;  lacrymer  fe  feroit  plutôt 
confervé  ,  comme  lacrymal ,  lacrymatoire,  Lar^. 
moytr  n'a  qu'un  fens  reftreinc. 


Larves^  Lémures. 

Esprits  ou  Démons  qui ,  chez  divers  Peu- 
ples anciens,  venoient ,  la  nuit ,  fur  la  terre  trou- 
bler le  repos  des  vivans ,  &:c.  11  eft  bien  établi  que 
les  efprits  étoient  les  âmes  CiQ,s,  morts  (^).  Les  âmes 
des   méchans  ,    efprits  malfaifans ,  s'appelloient 

»  .1  ■! ■       I  I  ■  ■ 

de  dents  qui  n'aura  jamais  de  fin.  Oraïfon  funèbre  d'Anne 
de  Gon^agues, 

{a)Voyei  Ovide ,  L  Ç  ,  Fajl,  ;  Apulée ,  1.  de  Deo  Socratîs,^ 
S.  Auguftin,  1.^4,  de  CïvhatcDei  ;  Spon.  Recherches  d^An-^ 
'%«ir^',  DifTertation  XVIII,. 
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larves  6c  lémures  j  &  celle  des  bons ,  efprits  bîen- 
faifans  ,  lares  Ôc  pénates  {a).  Il  n*eft  pas  plus  aifc 
de  diftingaer  les  lémures  des  larves  ,  que  les  pé* 
nates  des  lares. 

Larve  paroîc  venir  ,  comme  lare ,  de  lar ,  ha- 
bitarion  ,  &  alors  c'eft  un  efprii:  domeftique  :  mais 
le  latin  larva  (îgnifie  proprement  fpedre  ,  fan- 
tome  ,  mafque,  M.  de  Gébelin  forme  le  mot  de 
lémureàQS  mots  orientaux  ur^  lumière,  de  hem ,  car- 
nage ;  &  il  en  fait  un  ]Our  de  carnage.  Cette  défi- 
nition convient  bien  aux  lémuries  ,  fêtes  de  lé^ 
mures ,  mais  non  aux  lémures  mêmes.  Le  lémure 
feroir  plutôt  l'apparence  ou  l'image  d'un  mort,  fé- 
lon cette  origine  même  :  lem  défigneroitla  deftruc- 
tion,  la  mort ,  la  nuit;  &  z/r,  l'apparence  de  l'ob- 
jet 5  du  mort ,  vifible  pendant  la  nuit ,  dans  les  té- 
nèbres. Si  nous  prenons  ur  pour  le  feu  qui  brûle  , 
&  pour  le  fymbole  de  la  deftrudtion ,  du  ravage  , 
de  la  mort  ;  &  lem  pour  lum ,  lumière ,  ce  qui  fait 
voir,  ou  pour  lym^  eau,  qui  rend  l'image  des  objets, 
6c  pour  le  fymbole  des  repréfentations  &  des  ima- 
ges mêmes  des  objets ,  le  lémure  fera  également 
la  repréfentation  du  mort  qui  apparoît  pendant  la 
nuit ,  oul'ame,  c'eft-a-dire,  dans  le  ftyle  des  An- 
ciens, un  corps  aérien  ou  fubtil,  image  du  corps 
matériel  &  palpable. 

Je  préfume  que  les  larves  font  ces  fpedres ,  ces 
fantômes  de  différentes  figures  fous  lefquelles  les 
efprits  ou  âmes  des  morts  apparoifTent  aux  vivans; 
&  que  les  lémures  font  les  images ,  les  ombres  des 
morts  eux-mêmes  qui  apparoiffent  aux  vivans  foui 

■  '  ■'■  .  I         ■■■        .  .1  II    m    I        I      K 

{a)  Voyei  Ovide,  S.  Auguft.  ÔCc.  ubifupr^ 
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leur  figure  corporelle  ôc  propre.  Je  me  fonde  fur  la 
valeur  des  termes,  ôc  fur  la  diftindion  naturelle  à 
faire  eqtre  les  formes  ou  propres  ou  étrangères  que 
l'on  fuppofe  aux  différentes  forces  de  rcvenans  fous 
des  formes  bizarres,  comme  le  loup-garouj  les  larves 
faifoient  peur  aux  vivans  :  fous  la  forme  propre  Ôc 
avec  le  méchant  génie  des  perfonnes ,  les  lémures  , 
comme  nos  lutins ,  faifoient  du  mal  aux  viyans.  Ce 
font  les  larves  qu'on  nous  repréfente  comme  d^s 
épouvanralls  no6turnes  {a)  •  ce  font  les  lémures 
qu'on  nous  peint  comme  de  mauvais  efprits  achar- 
nés à  tourmenter  les  hommes  (b), 

La  fêté  des  morts,  célébrée  a  Rome  au  mois  de 
Mai ,  s'appelloit  lémuries  ou  léniurales  ,  &  il  n'y 
étoit  pas  queftion  Aq  larves.  L'objet  de  cette  fête 
funèbre  étoit  d'appaifer  les  mânes  des  morts  \  mâ- 
nes qui,  confidérés  fous  ce  rapport  avec  les  vivans , 
devenoient  des  lémures.  Le  Sacrificateur,  en  jettanc 
derrière  lui  des  ^è^QS  noires ,  conjuroit  les  efprits 
par  ces  paroles  :  Je  me  délivre^  moi,  &  les  miens  •  ôc 
après  un  grand  charivari ,  on  les  prioit  de  laiffer 
les  vivans  en  paix  {c).  Les  lémures  étoient  donc 
proprement  les  perfécuteurs  des  vivans.  Il  n'y 
avoir  point  de  larvales,  foit  que  les  larves  fuffenc 
compris  fous  le  nom  générique  de  lémures  dans 
cette  fète ,  foit  quepar  leur  caradere  diftindif  ils 
ne  fuffent  pas  des  objets  convenables  d'une  fête  par- 
ticulière. . 

(iz)  Foy^^  Apulée ,  in  Apologet  ;  ubi  fiipr,  &c. 

(b)  Ovide  &  tous  les  Auteurs  qui  traitent  des  lémuries, 

(c)  Voye;^  les  Faftes  d'Ovide;  le  Livre  i  deVarron, 
de  Re  rujlicâ  ;  les  Recherches  de  Spon  ;  VHiftoire  du  Calen- 
drier ,  par  M,  de  Gébelin  ^  Vofcius  </<?  Idololatr,  &c. 
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Ne  fe  pourroit-ilpasque  les  larves  fufTent  unî- 
quemenc  regardés  commes  des  vi6times  condam- 
nées, pour  peine  de  leurs  fautes,  à  errer  fur  la  terre 
fous  des  figures  hideufes ,  &  à  les  expier  par  des 
transformations  analogues,  félon  l'idée  de  la  mé- 
tempfycofe  ;  &€  que  les  lémures  fufTent  employés 
comme  des  Miniftres  des  Dieux,  chargés  d'éprou- 
ver les  gens  de  bien,  &:de  punir  ou  de  ramener  les 
méchans  par  leurs  perfécutions.  Cette  différence  ex- 
pliqueroitpourquoi  les/emwr^i'avoient  les  honneurs 
particuliers  d'une  fête  ,  tandis  que  les  larves  en 
etoient privés.  Dans  les  lémuries^  on  prioit  lésâmes; 
dans  ÏQslarvales  ,  on  auroit  dû  prier  pour  elles  ,  ii 
cette  inftitution  s'étoit  accomodée  au  génie  de  la 
ReHgion. 

Apulée  dit  {a)  que ,  .dans  l'ancienne  Langue 
latine  ,  lémurc  défignoit  l'ame  féparée  du  corps  ; 
&  que  les  lémures  fe  divifoient  en  /^r^j  ou  Génies 
bienfaifans  Se  en  larves  ou  mauvais  Démons.  Cette 
diftinétion  paroît  aiîez  naturelle.  Alors  lémures  fe- 
roit  un  mot  générique  qui  pourroit  bien  défîgner 
quelquefois  l'efpece  particulière  des  larves ,  mais 
par  le  moyen  de  quelque  modification.  Saint  Au- 
guftin  rapporte  [h)  au  contraire  que  les  Platoni- 
ciens faifoient  des 'âmes  àes  bons  les  lares  ,  &  des 
âmes  des' méchans  les  lémures.  Et  pourquoi  les  Ro- 
mains n'auroient-ils  honoré  les  lémures  que  comme 
des  efprits  malfaifans  ?  Difons  que  les  lémures 
(étoient  les  âmes  malfaifantes  des  méchans  j  &  les 
larves ,  ces  mêmes  âmes  errantes  fous  l'apparence 

(a)  DeDeo  Socratis. 
.      (ib)h.lX,deCivitateDeîy 

de* 
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Je  fpedres.  Dans  un  point  fi  obrcur  ,  il  faut  fça- 
v<jir  s'çn  tenir  aux  conjedures  fans  s'y  attacher. 


LafcLveté ^  Lubricité ^  Impudicité, 

Penchans  ,  paflîons ,  vices  relatifs  aux  plaihrs 
des  fens,  à  l'amour,  à  la  luxure. 

Les  mots  latins  ,  lafcivus  ,  lafcivla ,  Icifclvlre  ,' 
formés  du  cri  de  joie ,  /a ,  &  de  cieo ,,  remuer  ,  ou 
plutôt  de  cirec; ,  remuer  avec  vivacité,  pétulance, 
volupté  ,  expriment  proprement  l'idée  de  bondir, 
fauter ,  folâtrer.  Nos  mots  lafcifs  Ôc  lafciveté  ne 
délîgnent  qu'une  forte  inclination  aux  plaifirs  des 
fens  5  marquée  par  Aqs  mouvemens  particuliers.  Le 
mot  latin  Luhrïcus ,  lignitie  gliifant  ou  pente  où 
l'on  ne  peut  fe  retenir  :  nos  mots  lubrique  Se  lubri- 
cité ne  dé/îgnent  que  le  penchant  violent  &  pref- 
que  irréfîftible  d'un  fexe  vers  l'autre  ;  cependant  on 
dit  en  Médecine,  lubrifier^  pour  oindre,  rendre 
gliifant  :  on  a  dit  aulîi  la  lubricité  de  l'air.  Il  eft  à 
obferver  que  lub  flgnifie  volonté  ,  defir ,  affection, 
goût.  Impudicité  marque  par  la  négation  in  ,  le 
contraire  de  la  chafteté  ,  de  \ipudiur  ^  de  la  pudi- 
cité\  ôc  félon  la  valeur  de  pu  Se  pud ^  il  emporte 
l'idée  d'un  goût ,  d'un  plaidr  fale  ,  déshonnête  , 
honteux  dans  un  fens  moral  &  religieux. 

Le  /^/^iTtreilaille  à  la  vue  de  fon  objet  ou  à  la 
feule  idée  du  plaifir  ;  il  defire  vivement ,  il  jouit 
volnptueufement.  Le  luhriaut  eft  emporté  vers  fon 
objet  ;  fans  firein  dans  fes  defirs  ,  dans  fes  plaifirs 
il  eft  fans  retenue.  V impudique  fe  livre  fans  pudeur 
à  un  objet  ou  a  i^s  goûts  j  fans  refped  poux  la 
Tome  IIL  C 


3  4  Synonymes  François. 
pureté  )  il  fe  fouille  de  jouiflTances  criminelles; 
La  lafciveté  naît  d'un  tempérament  amou-^ 
reux  j  irritable  ,  voluptueux.  La  lubricité  confifte 
dans  l'extrême  pétulance  ,  l'incontinence  hardie, 
l'infatiable  avidité  de  ce  tempérament  qui  dévore 
fon  objet  avant  d'en  jouir  ;  &  qui  égalemenr  irrité 
par  laréfiftance  &  parla  jouifTance  ,  va  ,  fansceffe 
demandant  à  fon  objet  de  nouveaux  plaifirs ,  \qs 
provoque  par  la  débauche.  Uimpudicité  réfulte 
des  fentimens  &  des  mœurs  propres  à  ce  tempé- 
rament &:  à  ces  vices  ,  &  contraires  à  la  modéra- 
tion de  la  Nature  &  à  la  fainteté  des  règles. 

La  Bergère  lafcive  ,  chatouillée  par  fon  pen- 
chant 5  veut  être  apperçue  ,  pourfuivie ,  &  volup- 
tueufement  vaincue  par  fon  Berger.  La  lubrique 
MefTaline  fouvent  laUée  ,  jamais  rafTafice  ,  a  donc 
épuifé  les  plaifirs  Se  (qs  forces  ,  fans  avoir  épuifé 
{qs  feux.  U impudique  Athénien  aime  mieux  en- 
courir l'infamie  qui  ne  lui  permet  pas  d'approcher 
des  temples  5c  de  parler  en-pubhc,  que  de  fefevrer 
de  plainrs  déshonnêtes  &  défendus. 

Uimpudicité  ne  regarde  que  l'homme  ;  car  il  a 
feul  des  idées  ôc  des  relations  morales.  L^ lafciveté 
lui  eft  commune  avec  les  animaux  ,  on  dit  que  les 
moineaux  ,  les  boucs,  les  chats  font  lafcifs  :  ce  mot 
ne  déiigne  que  les  fenfations  Se  les  mouvemens 
phyfiques.  Dans  l'Encyclopédie,  on  afTure  que  la 
luhricité  convient  également  aux  animaux  :  on  le 
nie  dans  le  Didionnaire  de  Trévoux  j  par  la  rai- 
^owy  dit-on,  que  ce  défaut  naturel  eft  aulTi  relatif 
aux  mœurs  &  contraire  à  la  décence.  Mais  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  la  même  chofe  de  la  lafciveté  ? 
Dans  l'homme  tous  ces  penchans  ont  un  afped  m.o- 
ral  :  mais  cet  afped  n'eft  indiqué  par  la  valeur  pro- 
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pre  du  terme,  que  dans  {'impudicité  qui  exclut  for- 
nicllement  l'idée  morale  àQ  pudeur.  Le  mot  de  lu- 
brîclcé  n'exprime  par  lui-même  qu*une  forte  de 
lafciveté  qui  n'a  point  de  retenue  :  les  animaux  laf- 
cifs  d  l'excès  &  avec  certaines  circonftinces  phyfi- 
ques  <Sc  fans  moralité ,  feront  donc  juftement  ap- 
pelles lubriques  ^  ôc  avec  d'autant  plus  de  raifon 
que  la  Lubricité  a  quelque  chofe  de  brutal  &  de 
furieux  que  n'a  point  la  lafciveté.  Mais  comme  il 
n'eft  donné  qu'a  l'homme  d'outrer  à  tout  excès  ce 
genre  de  plaifirs  ,  &  qu'il  eit  bien  rare  que  l'ani- 
mal y  tombe ,  c'eft  au  premier  que  la  plus  forte 
<3Ualilication  eft  naturellement  applicable. 

O  Ce  qui  dénote  la  lafciveté ^  la  lubricité  ^  Vint" 
pudicité^  comme  les  regards,  les  gelles,  les  pof- 
tures  ;  ce  qui  excire  ces  penchans ,  comme  des  vers, 
des  livres,  des  tableaux,  tout  cela  s'appelle  lafcif^ 
lubrique  ,  impudique, 

O  On  avance  dans  un  Didtidhrtalre ,  que  le  moC- 
impudlque  ne  fe  dit  plus  dans  le  ftyle  noble, 
^ parce  qu'il  piéfente  une  idée  qui  ne  l'ell  pas.  Par  la 
même  raifon ,  on  ne  devroit  pas  dire  dans  ce  £iy\Q  , 
-viol  y  fornication  ^  adultère^  libcrtinage^débauche  , 
crapule  ,  &c.  ;  &  il  en  feroit  de  même  de  lafcif 
ôc  de  lubrique 'y  car  l'idée  préfentée  par  ces  mots 
n'eft  pas  noble,  M?is  l'exemple  de  tous  les  Mora- 
liftes  ôc  de  tous  les  Prédicareurs  nous  rafllire.  On 
ne  parleroit  donc  jamais  noblement  d  un  vice  bas  , 
ni  honnêtement  d'un  vice  honteux.  Perraut  repro- 
choit  à  Defpréaux  d'avoir  employé  dans  fa  Satjyrc 
fur  les  femmes  ^  les  mots  luxurieux  ôc  lubrique  , 
qu'il  trouvoic  déshonnêres ,  parce  qu'ils  exprimoienc 

Cij 
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des  chofes  déshonnêtes.  Le  grand  Arnaud ,  dani 
«ne  réponfe  au  Critique  5  juftifie  parfaitement  le 
Cenfeurdes  mœurs ,  en  Moralifte  rigide,  en  Gram- 
mairien philofophe ,  &  en  Ecrivain  pur.  Je  n'ai 
rien  a  dire  après  lui.  Mais  il  obferve  que  ces  mots 
-étoient  un  peu  vieux  ;  Se  je  dois  obferver  qu'il  ne 
leur  eft  refté  aucune  trace  de  vieillelTe  :  Defpréaux 
fufEfoit  bien  pour  leur  rendre  toute  leur  vigueur. 

O  M.  Beanzée  dit ,  à  la  fuite  des  Synonymes 
Ac  l'Abbé  Gn^nd y  quQh luxure  eft  une  habitude, 
un  penchant  criminel  d'un  fexe  vers  un  autre  ;  la 
lubricité  j  l'influence  fenfible  de  ce  penchant  fur 
les  mouvemens  indélibérés  ;  la  lafciveté^  la  mani- 
feftation  extérieure  d^  ce  penchant  par  des  ades 
étudiés  &  prémédités.  Je  n'ai  pas  trouvé  des  rai- 
fons  capables  de  juftifier  c^i  dernières  affertions. 

La  luxure  eft  un  vice ,  un  excès  moral ,  une  ef- 
pece  de  péché  capital ,  comme  la  pareife.  Le  mot, 
•par  la  valeur  de  lux.,  marque  l'excès,  la  furabon- 
dance,  la  furcharge  ;  &  par  fa  terminaifon  ure  ^  ce 
qui  fait,  conftitue,  détermine  l'excès.  L'habitude, 
l'état  des  chofes,  font  ordinairement  diftingués  par 
la  terminaifon  ude ,  comme  dans  le  mot  même 
à' habitude^  &c  dans  étude,  folitude^fervitude,  ôcc, 
La  lubricité  ôc  la  lafciveté ioni ,  comme  Vimpudi- 
cité^  félon  le  fens  de  leur  terminaifon  commune, 
Aqs  qualités  de  l'agent  ou  de  l'action ,  &  non  de 
/impies  manifeftations  ou  des  influences  fenfibles. 
La  lubricité  a ,  comme  la  lafciveté ,  des  mouve- 
'mens  très-délibérés  ;  mais  elle  n'a  aucune  retenue, 
félon  la  conftitution  du  mot.  La  la/civeté 2.  y  CQmme 
h.lubricitéy  des  mouvemens  très-indélibérés,  comm'e 
on  le  voit  dans  Iqs  animaux  qui  font  lafcifs^  fans 
étude  ôc  fans  préméditation. 
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Légal  y  Légitime^  Licite. 

^At  ^  rerminaifon  de  radjedtif  lég-al,  fignifie 
ce  qui  concerne  ou  regarde,  ce  qui  appartient  oa 
convient  à  ,  ce  qui  a  quelque  rapport  ou  relation 
2Lwec '.banale  cequieft  relatifou  commun  au  han^ 
c'eft-â-dire ,  au  pays ,  au  diftridt ,  à  la  feigneurie  , 
à  un  peuple  :  vital ^  ce  qui  concerne  îa  vie,,  ce  qui 
y  influe  :  moral  y  ce  qui  regarde  les  mœurs ,  ce  qui 
cft  de  cet  ordre  :  peSloral\  ce  qui  a  quelque  rap- 
port avec  la  poitrine ,  quelque  influence  fur  elle  : 
latéral  y  ce  qui  efl:  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  (  la- 
tus)  y  ou  relatif  aux  côtés  de  la  chofe  :  Brutal\  ce 
qui  convient  a  une  brute  :  oriental^  ce  qui  regarde 
V orient  y  ce  qui  eft  à  Varient ,  &:c.  :  légal  ^  ce  qui 
concerne  la  loi ,  (  lex ,  legc  )» 

Ime  ,  lar.  imus  ^  terminaifon  de  légit-ime^  uni- 
fie très,  entièrement,  profondément,  parfaitement,. 
à  fond  :  unanime ,  ce  qui  eft  d'un  parfait  accord  j 
cacochyme  y  tout  plein  de  riiauvaifes  humeurs,  très- 
fujet  à  des  infirmités  •^fuhlime ,  fort  élevé,  élevé 
jufqu'au  plus  haut  degré  ^  illujîrijjime  ^  ce  qui  eft 
très-illuftre  ^  intime  y  ce  qui  eft  bien  avant  dans 
la  chofe  ou  parfaitement  uni  -,  légitime ^  ce  qui  eft. 
entièrement  félon  la  loi  y  fondé  en  raifon  &  fur 
un  droit  rigoureux. 

Ite^  communément  it  au  mafculin  y  terminai- 
fon de  lic-ite ,  lat.  licitus  ,  marque  le  participe 
pafte  du  verbe ,  ce  qui  eft  déjà ,  ce  qui  eft  fait  ^ 

C  iii 
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devenu  ,  maudit  ^  maudite  y  ce  qui  eft  ou  a  étc 
maudit  j  &  de  même  ^Vri^,  eVri/e  \  introduit^  in- 
troduite \  profcrit  y  projcrite  ^  Sec,  :  licite,  ce  qui 
eft  permis  par  la  Loi,  laifTé  à  Iz volonté yzh2.ndonné 
au  libre  arbitre  :  li  y  lu  y  lib  ^  lie  ,  lab ,  fignifient 
volonté  ,  liberté.  Ce  mot  ell  un  te^rme  dogmatique 
qui  emporte  une  idée  morale  ou  un  rapport  à  une 
Loi,  au  lieu  o^uq  permis  eft  un  terme  générique, 
ufuel  5  &  applicable  aux  chofes  qui  ne  font  point 
du  relfort  de  la  Loi  proprement  dite  \  outre  qu'une 
chofe  Q^  licite  dès  que  la  Loi  ne  l'a  point  déclarée 
mauvaife,  au  lieu  qu'il  faut  une  autorifation  pour 
qu'une  chofe  foit  permife  ,  ainfi  que  l'a  obfervé 
M.  Beauzée. 

Légal  fe  dit  proprement  des  formes ,  à&s  obfer- 
vances ,  àes  chofes  prefcrites  par  la  Loi  pofitive , 
fous  peine  ou  de  nullité  ou  d'animadveriion  de  la 
part  de  la  Loi.  Légitime  fe  dit  proprement  des  cho- 
ies fondées  fur  hju^ice  eflentielle  ou  fur  la  Loi 
fociale  dérivée  de  la  Loi  naturelle  de  juftice,  en 
un  mot  j.  fur  un  droit  qu'on  ne  peut  violer  fans 
tomber  dans  l'injuftice.  Licite  fe  dit  proprement 
des  adions  ou  des  chofes  que  les  Loix  regardent 
du  moins  comme  indifférentes ,  &  qu'elles  ren- 
droient  moralement  mauvaifes  fi  elles  \e^  défen- 
doienr. 

Mon  adion  eft  légale ,  lorfqu'elle  eft  faite  dans 
les  formes  prefcrites ,  &  la  Loi  me  la  garantit.  Mon 
adlion  eft  légitime ,  lorfque  je  ne  fais  qu'ufer  de 
mon  droit ,  fans  attenter  au  droit  d'autrui ,  &  la 
puiftance  doit  me  la  garantir.  Mon  adion  eft  licite ^ 
lorfqu'elle  eft  autorifée  ou  qu'elle  n'eft  aucunement 
défendue 3  &  là  Loi  me  garantit  d'animadverfion.; 

C'eft  la  forme  qui  rend  la  chofe  légale  j  c'eft 
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le  droit  qui  rend  la  chofe  légitime  j  c'eft  le  pou- 
voir qui  rend  la  chofe  licite. 

Une  élection  eft  illégale ,  (î  Ton  n'y  obferve  pas 
toutes  les  conditions  requifes  par  la  Loi.  Une  puif- 
fance  eft  illégitime^  (i  elle  exerce  la  force  fans 
droit ,  contre  notre  droit.  Un  commerce  eft  illi- 
cite 5  quoique  bon  dans  l'ordre  naturel ,  fi  la  Loi 
le  dcfend  en  vertu  d'un  droit. 

La  difpofifion  de  vos  biens ,  quoique  légitime 
êc  conforme  à  la  loi  de  la  propriété ,  n'eft  pourtant 
valide  qu'autant  qu'elle  eft  faite  d'une  manière  lé- 
giile.  Une  condamnation  bien  légale  n'eft  pour- 
tant pas  légitime  >  fi  elle  tombe  fur  un  innocent. 
Le  concubinage  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  licite ,  ne 
fait  que  àts  enfa.ns  illégitime  s ,  faute  des  conditions 
légales  requifes  en  vertu  du  droit  d'établir  des  for- 
mes qui  donnent  au  mariage  l'authenticité  fociale 
&  qui  conftatent  fa  légitimité. 

En  fait  de  reftitutions ,  la  compenfation  eft  légi^ 
lime  :  mais  elle  n'eft  pas  licite^  Ci  elle  n'eft  légale  y 
c'eft-;i-dire  ,  que  vous  y  avez  droit  ;  mais  votre 
droit  eft  de  la  demander  aux  Tribunaux,  ôc  non  de 
la  faire  par  vos  mains. 

Vous  avez  peut-être  de  légitimes  fujets  de,plain* 
tes  contre  quelqu'un  ,  mais  fans  pouvoir  intenter 
une  adion  légale  contre  lui ,  ôc  la  vengeance  per- 
fonnelle  &c  arbitraire  n'eft  jamais  licite. 

L'intérêt  légal  de  l'argent  eft  le  taux  du  Roi; 
tout  autre  intérêt  plus  fort  n'eft  plus  regardé  comme 
licite  5  il  feroit  ufuraire.  L'intérêt  de  l'argent  au 
taux  déterminé  par  la  libre  concurrence  ôc  le  libre 
accord  avec  certaines  conditions  ou  dans  certains 
cas ,  paiïe  pour  légitime.  L'intérêt  légitime  eft  celui 
qu'on  eft  en  droit  de  prendre  >  félon  les  principes 

Civ 
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de  la  morale,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  juftîce  : 
l'intérêt  qu'il  eft  expre(îëment  permis  de  prendre 
par  les  Ordonnances,  eft  licite  devant  tous  les  Tri- 
bunaux :  la  Loi  fixe  l'intérêt  légal, 

Confidérons  d'abord  ce  qui  eft  légitime  ;  enfuire 
ce  qui  eft  licite  ;  enfin  ce  qui  eft  légal  :  ainii  pro- 
cède la  vraie  probité. 


Légèrement  ^  a  la  Légère, 

Léger ^  peu  pefant,  eft  le  latin  levis  ^  levé  ^  de 
la  même  famille  que  lever  ^  élever  ^  &  c'eft  ce  qui 
fe  levé  facilement,  s'élève  en  l'air,  &c.  La  racine 
eft  lab^  law^  &c.,  qui,  en  celte  &  dans  plufieurs 
autres  Langues ,  lignifie  main ,  &  fert  a  défîgner 
l'adion  de  prendre  avec  la  main ,  de  lever ,  de 
porter  en  l'air. 

Légèrement  énonce  une  fimple  modification  de 
la  manière  dont  les  chofes  font  ou  doivent  être: 
à  la  légère  défîgne  un  coftume  différent  de  celui 
que  les  chofes  ont  dans  l'état  naturel  :  l'adverbe 
marque  une  particularité  :  la  phrafe  proverbiale  , 
une  Jîngularitè,  Le  premier  attribue  la  légèreté  ; 
l'autre  un  cara6tere  ,  une  allure ,  un  air,  une  forme 
de  légèreté  remarquable  &  diftindive.  Voy.  A 
r aveugle  y  Aveuglément, 

Au  fens  propre  ,  nous  difons  armé  ^  vêtu  légè- 
rement ou  à  la  légère.  Les  foldats  armés  légèrement 
ont  des- armes  &  des  vêtemens  qui  ne  les  chargent 
point  :  les  foldats  armés  à  la  légère  ont  une  efpece 
particulière  d'armure  qui  les  diftingue.  Nos  troupes 
iont  aujourd'hui  armées  légèrement ,  en  comparai- 
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fon  de  nos  anciens  Gendarmes  :  les  Romains  avoient 
des  troupes  armées  à  la  légère  pour  voltiger  autour 
de  Tennemi  Ôc  le  harceler. 

Vous  tZQS  vêtu  légèrement ,  lorfque  votre  habil- 
lement n'eft  ni  pefant,  ni  épais,  ni  incommode: 
vous  êtes  vêtu  à  la  légère ,  lorfque  la  forme  &  la 
qualité  de  votre  habillement  vous  lailTent  un  air 
libre,  dégagé,  lefte.  En  été,  on  eft  vqiu légèrement: 
à  la  campagne,  on  eft  vêtu  à  la  légère.  Une  femme, 
en  robe  de  gaze  ,  eft  légèrement  vêtue  ;  une  Dan- 
feufe ,  en  corfet  bl4R ,  l'eft  à  la  légère, 

O  Légèrement  eft  d'un  ufage  très-étendu  dans 
fes  différentes  acceptions  oppoiees  aux  idées  diffé- 
rentes dé  pefant  ^  lourde  grave ^  profond ^  maté- 
riel^  6^c.  Au  propre ,  la  phrafe  à  la  légère  eft  or- 
dinairement reftreinte  aux  deux  façons  précédentes 
de  les  employer  :  mais  mal  a  propos  voudroit-on 
nous  en  interdire  de  nouvelles  applications  aux- 
quelles l'analogie  nous  invite. 

^ts  ouvrages  font  travaillés  légèrement ^loïfqu  ils 
le  font  avec  cette  aifance ,  cette  tournure ,  cette 
delicatefle  qui  annoncent  la  fouplefte^  la  dextérité, 
la  sûreté  de  la  main.  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas 
que  la  garde-robe  d'une  femme  eft  montée  ^  la  le- 
gcfe^  lorfqu'onn'y  trouve  que  destiflfus  faits,  comme 
les  feuilles  de  rofe,  pour  ne  briller  qu'un  jour,  des 
imitations  mefquines  d'un  grand  luxe,  en  un  mot, 
l'apparat  de  la  folie  fur  un  fond  de  ipifere  ? 

Les  jeunes  filles  ,  élevées  en  habit  de  garçons, 
marchent,  dit-on,  plus  légèrement  Ôc  mieux  j  cela 
peut  être  ,  &  même  aufîi  hardiment  que  des  Gre- 
nadiers. Les  maifons  des  nouvelles  villes  qu'on 
élevé  à  Paris,  font,  pour  la  plupart,  conftruites  fi  - 
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fort  à  la  légère  ^  qu'elles  feront  a  peine,  pour  Ie« 

propriétaires  ,  des  bâtimens  viagers. 

O  Au  figuré  ,  comme  au  propre,  légèrement  fe 
dit  quelquefois  en  bonne  part,  par  exemple,  lorf- 
qu'il  fîgnifie  fuperfîciellement  :  mais  au  figuré  ^ 
nous  ne  difons  à  la  légère  qu'en  mauvaife  part. 
Cette  phrafe  exprime  une  légèreté  déplacée,  tan- 
dis que  l'adverbe  défigne, quelquefois  une  légèreté 
convenable. 

Vous  ne  parlez  que  légér^jfÈfnc  d'une  chofe  que 
vous  ne  touchez  qu'en  paflTant  ^  Se  ce  n'eft  pas  en 
parler  à  la  légère  ,  vous  faites  bien. 

Un  Panégyrifte  paffe  légèrement  fur  les  défauts 
&  les  torts  de  fon  héros  j  Ôc  certes ,  il  ne  le  fait 
pas  à  la  légère^  il  agit  avec  réflexion  &  avec  adreife. 

Dans  ces  cas-là ,  il  y  a  oppoiition  entre  l'adverbe 
&  la  phrafe  adverbiale.  Il  y  a  donc  ,  dans  l'un  & 
dans  l'autre ,  Ats  propriétés  fort  différentes  &  des 
différences  effentielles. 

0  Légèrement  ^  pris  au  figuré  dans  le  même  fens 
qu  ^  la  légère ,  dénote  ou  un  défaut  de  réflexion  , 
d'examen ,  de  jugement ,  ou  un  défaut  d'égards , 
de  ménagement,  de  bienféance.  C'eft  agir  ou  in- 
confidérément  ou  leftement. 

L'adverbe  attribue  à  l'adtion  ou  à  la  perfonne  un 
défaut ,  un  vice  de  légèreté  :  la  phrafe  adverbiale 
àiïi^yiQ^  dans  la  perfonne,  lair,  le  coftume,  les 
manières  de  fa  légèreté. 

L'homme  qui  ne  refléchît  pas ,  agit  légèrement. 
L'homme  frivole  agit  à  la  légère. 

Vous  parlez  légèrement ,  lorfqu  il  vous  échappe 
une  parole  imprudente.  Vous  parlez  à  la  légère  y 
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lorfque  vous  affectez  dans  vos  difcours  un  ton 
léger. 

Le  préfomptueux  traite  les  chofes  légèrement  \ 
le  fat  les  traite  à  la  légère. 

L'étourdi  prend  fon  parti  légèrement ,  il  y  fonge 
à  peine  ;  il  fe  conduit  à  la  légère^  comme  fi  les 
chofes  ne  valoient  pas  la  peine  d'y  fonger. 

On  s'engage  légèrement  (  car  c'eft  avant  d'entre- 
prendre qu'il  fiut  réfléchir)  ;&  alors  on  fe  conduit 
ibuvenr  à  la  légère  ^  parce  qu'on  ne  fent  pas  toute 
l'importance  de  l'engagement. 

Il  y  a  des  hommes  fuperficiels  qui  font  réduits 
à  traiter  légèrement  les  matières  ;  mais  en  revan- 
che, ils  parlent  de  tout  :  il  y  a  des  hommes  légers 
qui  traitent  à  la  légère  les  chofes  les  plus  graves  ; 
mais  auiîi  déliberent-ils  gravement  fur  les  plus  fu« 
tiles. 


Lépreux ,  Ladre, 

Le  lépreux  &  le  ladre  font  attaqués  de  la  même 
maladie.  La  lejyre  eft  le  genre  de  maladie  :  la  la- 
drerie eft  cette  maladie  particulière  dont  un  fujet 
eft  aduellement  atteint.  Lépreux  eft  le  nom  pro- 
pre &  connu  des  Anciens  :  ladre  eft  une  dénomina- 
tion détournée  &  corrompue  de  quelques  dia- 
lectes celtiques. 

Les  hommes  font  plutôt  lépreux  ;  &  les  ani- 
maux ,  ladres.  La  lèpre  étoit  très-commune  chez 
les  Juifs  :  la  ladrerie  eft  affez  commune  parmi  les 
cochons. 

Au  figuré  5  lèpre  eft  un  rnot  noble  \  on  dit  la 
lèpre  du  péché  :  ladrerie  eft  un  mot  déiifoire.;  on 
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appelle  ladrerie  une  vilaine  &  fordide    avarice." 

Ces  termes  préfentenc  la  maladie  Tous  des  af- 
pe6ts  difFérens.  Règle  générale  :  toutes  les  fois  que 
le  même  objet  a  difFérens  noms,  chaque  nom  le- 
<iill:ingue  par  un  cara6tere  particulier ,  comme  je 
l'expliquerai  plus  au  long  dans  un  autre  article. 
Ainfi  Xhydrophobie  ell:  proprement  l'horreur  de 
l'eau  y  Se  la  rage  nous  annonce  une  forte  de  fu- 
reur effrénée. 

Le  nom  de  lèpre  vient  de  l'Orient,  comme  la 
maladie  qu'il  déiigne.  Les  Orientaux  appellent  cette 
maladie  béret k,  bera^  mot  qui ,  précédé  deTarticle 
ûZ,  /,  a  fait  lebre ^  lèpre ^  lepra  :  leb  fignifie  blanc  , 
le  blanc  •  &  la  blancheuE  de  la  peau  e(l  un  àts  pre- 
miers caradteres  de  ce  mal.  Dans  les  Indes,  on  fait 
peu  de  cas  des  hommes  blancs,  parce  que  cette 
couleur  eft  ,  chez  eux,  l'indice  de  la  lèpre.  Ceux 
qui  tirent  ce  mot  du  grec  M^r^ct,  le  dérivent  de 
^iTTiç  OU  de  A£7ry'p/ov j  ccorce ,  écaille,  parce  qu'en 
effet ,  dans  cette  maladie,  la  peau  fe  couvre  d'une 
forte  d'écaillés  ou  d'une  vilaine  croûte.  Ils  n'ob- 
fervent  pas  que  lep^  en  grec  ,  fignifie  aufîî  .blanc  ; 
T^iT^^aa^  blanchir;  2.infi  lepidus ,  en  latin,  (ignifie 
poli  3  luifant.  Or  il  efl  convenable  de  préférer  l'i- 
dée propre  du  mot  radical.  Le  mot  lépreux  indi- 
queroit  donc  proprement  les  premiers  degrés  de 
la  maladie  &  le  caractère  diftindif  des  ladres  ap- 
pelles blancs  qui  ont  la  face  encore  afTez  belle ,  la. 
peau  blanche ,  le  cuir  lifTe. 

Ladre  défigne  au  contraire  l'état  très-avancé  de 
la  maladie  ,  celui  où  le  corps ,  tout  couvert  d'ul- 
cères ou  d'écaillés  ,  parvient  à  un  fi  haut  point 
d'infenfibilité  qu'on  perce  avec  une  aiguille  le  poi- 
gnet du  malade  >  fes  pieds  èc  jufqu'au  gros  ceur 
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don  y  le  plus  feniible  de  tous  ,  fans  qu'il  en  fouffre 
aucune  douleur  :  bientôt  les  membres  fe  dctachenr  , 
tombent  fucceflivement ,.  &  le  malade  meurt  en 
détail.  Il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  contefter  que 
cet  état  d'infenfibilité  ôc  de  corruption  ,  loit  ce- 
lui du  ladre.  Nous  difons  ,  tant  au  phylîque  qu'au 
moral  5  qu'un  homme  efl:  ladre ^  lori^u'il  paroîc 
infenfible ,  que  rien  ne  le  pique  ,  qu'il  fouffre  tout 
fans  fe  plaindre.  On  remarque  que  les  Grecs  ont 
appelle  cette  maladie  îM(puyrluTtç ,  à  caufe  que  les 
ladres  ne  fentent  rien  &  refTemblenr  a  l'éléphant 
que  la  dureté  de  fa  peau  rend  très- peu  fenfible. 
Dans  cet  état ,  le  corps  eft  couvert  d'ulcères  &  au 
-dernier  période  de  la  corruption  :  tel  étoit  l'état  du 
LaT^are^  c'eft-a-dire  ,  au.  ladre  ou  la:^re  ^  comme 
on  a  dit  autrefois  ;  car  ladre  eft  une  corruption  de 
Lazare  •  ôc  l'on  a  dit  Saint  Ladre  pour  Saint  La- 
^arc  •  ôc  les  ladres  font  appelles  La^^ares  dans  les 
Statuts  de  plufieurs  anciens  Lazarets,  Du  celte 
LiT^r  y  nous  avons  fait  ladre  ^  comme  les  Latins 
-en  ont  ^Tciilatro,  Ce  mot  celte  fignifîe  tuer ,  mettre 
à  mort  :  l'infenfibilité  du  ladre  eft  une  efpece  de 
mort ,  ^  la  mort  abfolue  s'enfuit  bientôt.  En  gé- 
néral 5  la  racine  celtique  lac ,  la^ ,  lad^  fignifie  cou- 
per, déchirer,  mettre  en  lambeaux  ;  &  le  ladre, 
tout  déchiré,  pour  ainfi  dire,  par  fes  ulcères, 
xombe  en  lambeaux,  ôc  périr. 


Levant ,  Orient^  Efi. 

Li  Levant  eft  littéralement  le  lieu  où  le  foleil 
paroît  fe  lever  par  rapport  à  un  pays  :  cette  déno- 
mination eft  tirée  à^  foleil  levant,  h' Orient  eft  le 


4<>  Synonymes  François. 
Jieu  du  ciel ,  où  le  jour  commence  à  luire  ,  la  lu- 
mière à  briller  :  or  fignifie  jour ,  lumière.  UEJî  eft 
le  lieu  de  l'horizon  d  où  le  vent  foufïle  quand  le 
foleil  fe  levé  ;  le  mot  défîgne  le  foutïle ,  le  vent , 
fi ,  que  le  lever  du  foleil  excite. 

Le  levant  défigne  proprement  rafpe(5l  du  foleil 
qui  fe  levé*,  &  l'expofition  du  lieu  qu'il  frappe  eu 
fe  levant  :  nous  divifons  le  Globe ,  un  pays  ,  un 
quarré  de  terre ,  félon  les  afpedls  de  cet  aftre  ;  le  le- 
vant 5  le  couchant ,  &c.  L'Orient  eft  la  région ,  la 
contrée  du  ciel  ou  de  la  terre  fur  laquelle  les  aftres 
répandent  d'abord  leur  lumière  :  nous  difons  les 
pays  Orientaux ,  la  partie  Orientale  du  ciel  :  le 
mot  à'  Afie  défigne  Y  Orient  om  les  contrées  Orien- 
tales ,  &  celui  d'Europe  les  pays  Occidentaux. 
L'f/?  eft  un  des  points  cardinaux  de  l'horizon  d'où 
le  vent  foufïle ,  Se  déterminé  par  le  lieu  du  lever 
du  foleil  :  nous  divifons  la  bouftole  par  ïefi,  ïouefi^ 
ôcc.  félon  la  diredtion  des  vents. 

Le  levant  appartient  proprement  à  la  Sphère  , 
à  la  Géographie  :  Y  orient ,  à  la  Gofmogonie,  à  l'Af- 
ftronomie*,r^,à  la  Navigation,  à  la  Météorologie. 
La  terre  qui  eft  immédiatement  devant  nous  Se 
plus  près  du  foleil  levant,  eft  notre  levant:  mais 
tout  Fefpace  de  terre  qu'il  éclaire  avant  nous  eft 
Y  Orient  :  nous  appelions  levant  ^  une  partie  de 
l'Empire  Ottoman  qui  borne  d'un  coté  une  partie 
de  l'Europe  ;  Se  les  vaftes  contrées  à&s  Indes  ,  Se 
autres  pays  éloignés  s'appellent  V Orient  :  tant  il 
eft  vrai  que  ce  dernier  mot  a  un  fens  plus  vafte. 
Mais  quand  il  s'agit  de  diriger  notre  marche  ou  de 
marquer  fa  direction ,  nous  allons  à  Vefi ,  à  ïouefi , 

SCQ, 

Avec  CQ%  notions  vous  expliquez  les  dénomina-» 
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lions  du  côréoppofé^  de  celui  où  les  aftres  paroifTenc 
terminer  leur  courfe ,  le  couchant ,  Yoccidenc  , 
Vouejî, 

Quant  aux  deux  autres  points  cardinaux  de  la 
fphere,  nous  ne  donnons  à  l'un  «Se  d  l'autre  que 
deux  dénominations ,  a  l'un  celles  de  midi  &  de 
fud ,  à  l'autre  celles  deJepten(rion  de  de  nord.  Mi- 
di doit  naturellement  faire,  â'inCi  qiiQjepùentrion , 
le  double  office  de  levant  &  ôi  orient. 

Midi  eft  proprement  le  milieu  du  jour,  médius 
dies.  Le  midi  marque  l'élévation  du  foleil  ôc  autres 
aftres  quand  ils  palfent  dans  le  méridien.  Il  dé- 
figne  auiîi  \ts  parties  "du  monde ,  fituées  fous  l'équa- 
teur  ôc  en  delà ,  par  rapport  à  nous ,  jufqu'au  pôle 
auilral.  Enhn  le  côré  d'un  jardin  placé  au  nord  ^ 
s'appelle  le  midi ,  parce  que  c'eft  lui  que  le  foleil 
échauffe  en  {on  midi.  Ce  mot  eft  donc  Aftrono- 
mique ,  Géographique ,  3c  correfpondant  aux  dif- 
férentes applications  de  levant  Ôc  d'orient. 

Mais  on  dit  auffi  vent  du  midi  :  ce  mot  embraflTe 
donc  tous  les  rapports  que  nous  venons  de  diftin- 
guer  ci-deifus.  Le  Marin  dit ,  vent  du  fud,  &  il  a 
introduit  l'ufage  de  cette  manière  de  parler,  faite 
pour  exprimer  la  qualité  même  du  vent  ,  ou  que 
le  vent  ejl fud  ,  au  lieu  qu'on  dit  feulement,  vent 
du  midi  6c  non  de  midi  ;  ce  qui  marque  feulement 
que  le  vent  vient  du  côté  du  midi.  Cette  obferva- 
tion  s'applique  aux  trois  autres  mots  de  la  même 
claife.  <5'w^  a  la  même  valeur  qii  ejl  y  dans  une  di- 
rection différente^  ce  mot  vient  de  l'oriental  shoud^ 
noir,  moins  parce  que  le  //zi^i  eft  brûlant  ,  que 
parce  que  fes  vents  amènent  les  nuages,  les  temps 
ibmbres,  les  tempêtes,  les  orages  :  il  pourroit  auîîî 
venir ,  par  cette  dernière  raifon,  du  primitifs ,  hu , 
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hud  ^  eaiâj  humidité.  Conformément  à  leur  Lan- 
gue particulière  5  les  Navigateurs  ont  dit  >  la  mer 
dufud ,  comme  la  mtr  du  nord» 

Le  feptentrioji  eft  le  point  cardinal  qui  répond 
fur  l'horizon  au  pôle  boréal  ;  &:  il  fe  dit  de  la  par- 
tie du  ciel  &  de  celle  du  globe  qui  eft  oppofée  au 
jnidi  ôc  iiruée  entre  l'équateur  Se  le  pôle.  Le  nord^ 
beaucoup  ufurpé  de  fon  domaine  ;  car,  par  exem- 
ple, on  dit  plutôt  aujourd'hui,  le  nord  que  le  /cp- 
tentrion  d'un  jardin  5  d'un  édifice  \  fans  doute  parce 
qu'il  eft  plus  commode  a  dire.  Septentrion^  com- 
pofé  àe/eptemy  fept ,  &  de  trio  ^  bœuf,  fîgnihe 
les  fept  bœufs  :  cette  dénomination  eft  tirée  des 
conftellations  que  nous  appelions  ourfes  ,  placées 
vers  le  pôle  ardique ,  &  principalement  compofées 
de  fept  étoiles  fort  apparentes. 

Septentrion  eft  aulli  le  vent  qui  foufïle  de  ce 
côté,  labife.  Mais  en  terme  fcientifique ,  nous  di- 
fons  plutôt  Se  plus  juftement  le  nord  ^  le  vent  du. 
nord ,  avec  les  Marins.  Nord  vient  de  l'oriental 
nord  y  flambeau  ;  ce  flambeau  eft  l'étoile  polaire 
qui  fervoit  de  guide  aux  Phéniciens.  C'eft  toujours 
la  navigation  qui  donne  les  noms  propres  pour  dif- 
tinguer  les  vents  &  leur  diredion. 

Je  finis  cet  article  par  une  obfervation  fur 
deux  manières  de  parler  fynonymes.  Nous  di- 
fons  les  peuples  _^  les  pciys  de  t orient  ^  de  Voc^ 
cident  y  du  midi^  du  nord^  plutôt  que  du  jep ten- 
trion ;  &  les  pays  ,  les  peuples  Orientaux  ,  Occi-* 
dentaux  y  Méridionaux^  Septentrionaux,  Il  me 
femble  que  la  pi-emlere  locution  convient  mieux 
pour  défigner  la  pofîtion  abfolue  j  &  la  féconde  , 
la  pofition  relative.  Je  m'explique  :  les  peuples  du 
midi  y  du  nord ,  dCQ, ,  fonc  réellement  au  midi , 

au 
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^wnord^  ôzc,  du  globe  ;  Ôc  les  peuples  Méridlo^ 
naux ,  Septentrionaux  y  &^.  fonc  plutôt  au  midi  y 
^Mjeptentrion^ôcc. ,  relativement  à  celui  qui  parle 
&  ou  au  pays  dont  il  parle.  L'Allemagne  n'efl: 
pas  au  midi,  ce  n'eft  pais  un  pays  du'  midi-^  mais 
elle  efî:  méridionale iVéç^3.rd  des  pays  plus/eptentrio* 
naux^  elle  eft  a  leur  midi.  Les  provinces  méridio^ 
nalesdQ  la  France  font  à./bn  midi^  &non  au  midi 
abfolu.  Les  pays  du  midi  appartiennent  au  midi'j 
les  pays  méridionaux  regardent  le  midi,  J''ai  déjà 
dit  que  la  terminaifon  al  fignifie  ce  qui  regarde  » 
ce  qui  eft  relatif. 

Je  pourrois  encore  ajouter  une  remarque  fur  un 
ufage  introduit,  de  diftinguer,  d'une  manière  parti- 
tuliere ,  les  peuples  du  nord  des  peuples  Septentrio- 
naux, On  a  coutume  de  prendre  les  peuples  Septen- 
trionaux  pour  ceux  qui  font  le  plus  avancés  dans 
le  nord^  fur- tout  lorfqu'il  s'agit  de  les  diftinguer 
les  uns  des  autres.  Lçjèptentrion  eft  alors  la  partie 
du  nord  la  plus  reculée  ou  la  plus  voifîne  du  pôle. 


Lever  ^  HauJJer. 


La^  lah  eft  un  mot  primitif  &  celtique  qui  fî- 
gnitie  main ,  &:  défîgne  la  main  ,  en  tant  qïi'elle 
prend  ,  ôte ,  enlevé  (  &  c'eft  le  fens  du  mot  ab^ 
changé  quelquefois  en  ar  )  :  de  là  le  grec  labo , 
prendre  ;  le  latin  levare  ,  enlever,  alléger;  le 
françois  lever  y  ôc  fes  conapofés  élever ,  enlever,  re- 
lever ,  &c.  ^/eft  également  un  mot  primitifforjnc 
de  la  lettre  A ,  qui  marque  la  qualité  d'avoir ,  la 
propriété  ,  la  poflelîion  ;  &  de  la  lettre  L ,  qui 
marque  l'élévation ,  de  qui,  primitivement,  larepré  - 
Tome  IL  D 
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fentoit  fous  la  figure  d'une  aile  ;  il  délîgne  ce  qui 
a  de  rélévation  ,  de  la  hauteur,  La  lettre  T  ajoutée 
à  ce  mot,  marque  une  grUide élévation.  UaU^  nous 
avons  fait  aut^  haut, 

Ainfi  l'action  de  lever  a  proprement  pour  objet 
d'oter,  de  tirer,  d'enlever  la  chofe  de  la  place  où 
ejle  éroît.  L'adion  de  haujjer  a  pour  objet  propre 
d^  donner  plus  de  hauteur,  plus  d'élévation,  ua 
plus  haut  degré  dans  la  ligne  perpendiculaire,  à  la 
chofe  qu'on  hauffe. 

Aufli  le  mot  lever  ne  fignifie-t-il ,  dans  une  foule 
de  cas ,  qu'ôrer  une  chofe  de  delTus  une  autre  ,  dé- 
tacher une  partie  d'un  tout,  prendre  ou  fupprimer 
ce  qui  étoit  impofé,  tirer  ce  qui  étoit  dans  un  lieu, 
fans  aucune  idée  de  haujfer  ^  de  rendre  plus  haut , 
de  mettre  plus  haut,  caradere  diftindif  &  ineffa- 
çable de  ce  dernier  terme.  On  levé  ôc  on  ne  haujffe 
'pas  l'appareil  d'une  plaie  ,  le  fcellé  ,  un  fiége,  une 
aune  d'étoffe,  le  mafque,  un«^  fentence,  un  in- 
terdit ,  des  fruits ,  des  rentes ,  des  contributions  : 
on  haujje  Se  on  ne  levé  pas  un  mur,  un  plancher, 
les  monnoies ,  une  paye  ,  des  gages  ,  les  prix  des 
denrées.  On  ne  levé  que  ce  qu'on  ôte  d'une  place  : 
on  ne  haujje  que  ce  qu'on  élevé  plus  haut. 

Il  arrive  alfez  communément  qu'on  levé  en 
hauffant  ou  plaçant  plus  haut  ;  qu'on  levé  pour 
haujjer  ou  donner  une  certaine  hauteur  ;  qu'une 
chofe  levée  en  efl  plus  haute  qu'auparavant.  En  géné- 
ral ,  dans  les  cas  où  lever ,  outre  fon  idée  fonda- 
mentale, rappelle  celle  de  hauteur,  ildéfigne  feu- 
lement la  hauteur  propre  ,  naturelle  ,  ordinaire 
d'un  corps  qui ,  par  un  fimple  changement  de  fî^ 
tuation  &  de  diredtion ,  la  reprend ,  fans  qu'il  y 
ait  rien  d'ajouté  à  fa  mefure  naturelle  :  tandis  quç 
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kaujfer^  dans  les  mêmes  cas  &  J>ar  oppofîcion  ,  de- 
mande un  nouveau  degré  de  hauteur  ajouté  à  la 
hauteur  que  l'objet  avoit  déjà ,  comme  quand  ou 
haujfe  un  mur. 

Vous  leve:^  ce  qui  fe  haijfe  &  fe  haujje  ,  comm« 
le  couvercle  ou  le  delTus  d'un  coffre  :  vous  le  leve\  , 
en  changeant  feulement  fa  direction,  qui,  d'hori- 
fontale  qu'elle  étoit,  devient  perpendiculaire,  &  il 
n'a  que  fa  hauteur.  S'il  étoit  queftion  de  lui  donner 
une  hauteur  qu'il  n'a  point  par  fa  ftruôture  ou  dans 
quelque  fîtuarion  que  foit  l'objet ,  laiffé  à  fa  place, 
il  faudroit  le  kauffer,  0\\  levé  ce  qui  étoit  baiffé  j 
on  haujfe  ce  qui  étoit  trop  bas. 

Une  échelle  eft  renverfée  à  terre  ;  vous  la  leve:^ 
pour  la  drefiTer  &  l'appuyer  contre  un  mur  :  fi  elle 
n'a  pas  alTez  de  hauteur  pour  que  vous  atteignez 
à  votre  but ,  il  faut  la  haujjer. 

Vous  étiez  »flîs ,  vous  vous  leve?;^ ,  &  vous  ne  vous 
haujje^  pas  j  vous  êtes  alors  debout  &  dans  votre 
hauteur  :  i\  ¥ous  vous  mettez  fur  la  pointe  du  pied , 
&  que  vous  éleviez  les  bras ,  tant  que  vous  pouvez, 
pour  toucher  un  objet  trop  élevé  pour  vous ,  vous 
vous  haujfe^ ,  vous  vous  élevez  au  delTus  de  votre 
hauteur  naturelle. 

Le  Soleil  fe  levé  &  fe  couche  :  il  fe  levé ,  lorf- 
qu'il  commence  à  paroître  fur  l'hoiifon ,  pour  par- 
courir fa  carrière  accoutumée  :  il  ne  fe  hauJJe  pas  ; 
car  il  ne  fort  pas  du  cercle  qu'il  a  coutume  de 
tracer. 

On  levé  la  tête  qu'ofi  avoit  baiffée  :  on  la  haujfe 
quand  on  l'élevé  plus  que  de  coutume,  à  une  hâa- 
teur  finguliere. 

Vous  leve:^  Ôc  vous  haujfe^  les  épaules.  Lever" 
çft  le  mot  propre  pour  exprimer  le  mouvement 

D  ij 
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iiniple  :  hauffer  défignera  une  hauteur  qui  n'eft 
point  ordinaire  (5c  qui  a  quelque  chofe  de  remar- 
quable. 

Vous  leve^  les  yeux  &  vous  ne  les  haujje^  pas  ; 
car  vous  ne  faites  que  changer  leur  direction  fans 
changer  leur  hauteur.  Et  voilà  aufïi  pourquoi  on 
n  élevé  pas  les  yeux.  Dites  lever  les  yeux  au  ciel  y 
êc  non  élever  les  yeux  ^rers  le  cieL 

0  lÊ'/eî'freft,  plutôt  que  lever ^  fynonyme  de 
hauffer  y  par  la  raifon  qu'il  déligne  toujours  la 
hauteur.  Ce  mot  déligne  même  une  grande  hau- 
teur, une  hauteur  éminente  'ou  du  moins  remar- 
quable, qui  met  l'objet  au  delTus  de  la  hauteur 
commune  ;  au  lieu  que  hauffer  ne  marque  qu'une 
augmentation  de  hauteur ,  fans  aucun  autre  rapport , 
de  manière  que  l'objet  peut  être 'encore  afTez  bas. 

Elever  indique,  par  fa  valeur  propre,  le  lieu, 
la  place  d'où  l'objet  part  pour  aller  en  haut  ,  c'eft 
lever  de,  Hauffer  indique  proprement  la  hauteur 
nouvelle  qjae  l'objet  acquiert;  car  il  en  avoit  déjà. 
Vous  élevez;^  un  mur ,  en  le  prenant  à  fa  bafe  pour 
le  porter  à  une  certaine  hauteur  :  vous  le  hauffe^y 
en  lui  donnant  ,  par  une  conftrudlion  nouvelle , 
plus  de  hauteur  qu'il  n'en  avoit.  On  élevé  de  bas 
en  haut  ;  on  hauffe  d'un  degré  à  un  autre. 

Elever  fuppofe  différens  degrés  de  hauteur  que 
l'objet  parcourt  par  une  augmentation  progrelîive, 
&  qu'il  kiffe  au  defTous  de  lui.  Hauffer  n'annonce 
qu'un  nouveau  degré  indéfini  de  hauteur,  fans  au- 
cune progrelîion  déterminée.  Vous  éleve^  une  py- 
ramide par  différens  lits  de  pierres  pofées  les  unes 
fur  les  autres  :  vous  hauffe:^^  une  Itatue  ,  en  la  po- 
fant  fur  une  bafe  de  pierre. 
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Elever  eft  l'oppofé  à'abaljfer^  mettre  en  bas,  en 
un  lieu  b.:s.  Hauffer  eft  l'oppole  de  Baijjery  megj^e 
plus  bas,  au  deffous,  moins  haut. 

Je  ne  dis  rien  des  applications  figurées  de  ces 
termes  j  elles  doivent  fe  conformer  aux  différences 
de  leur  iens  phyfique^ 


Libéralité  y  Largejfe, 

La  lettre  L  fert  à  défigner  la  main  ,  le  bras  > 
emblème  delà  puiflance,  de  la  faculté ,  de  la  liberté. 
La  liùéralhéeÙ.  la  vertu  qui  donne  Ubremerit ,  gra- 
tuitement ,  généreufement ,  celle  d'un  homm^ 
libre  ^  puilfant,  noble  ;  fon  adlion  eft  Aq  livrer  ^ 
donner  avec  la  main  :  le  don  ou  la  chofe  donnée  eft 
une  libéraliié  ;  &  c'eft  ce  dont  il  s'agit  ici.  De  lar^ 
grandeur,  étendue  ,  en  celte  ,  en  phénicien,  en 
ëtrufqae  ,  s'eft  formé  le  mot  large  ,  étendu  dans 
un  certain  fens.  La  largeur  eft  la  féconde  dimen- 
fion  d'un  corps.  Au  figuré ,  on  a  dit  largej/è ,  pour 
exprimer  les  dons  faits  d'une  main  large,  largâ 
manu  y  difentles  Latins ,  ou  la  grande  étendue  de 
ces  dons. 

La  libéralité  eft  un  don  généreux  \  la  largeffk 
une  ample  libéralité.  Ce  qu'on  donne  libéralement ^^ 
n'eft  pas  dû 5  ce  qu'on  donne  largement,  n'eftpas 
compté  ou  mefuré.  Il  y  aura ,  X\  l'on  veut ,  une 
bonne  mefure  dans  la  libéralité ,  une  grande  me- 
furé dans  la  largeffe^  S'il  y  a  dans  les  libéralités  de 
l'abondance  ,  il  y  aura  dans  les  largeffes  de  la  pro- 
fufion.  Mais  de  plus,  la  libéralité  eft  toujours  un 
don,  tandis  que  la  largejfe  n'eft  fou\t£ntque.pro- 

Diij 
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fufiondans  la  dépenfe.  On  peut  iç>2ljqi  largement  l 
fans  avoir  le  mérite  de  la  libéralité. 

L'économie  peut  fuffire  pour  des  libéralités  ; 
pour  des  largejfes  ,  il  faut  de  l'opulence. 

La  vertu  delà  libéralité  fMt  plutôt  àts libéralités 
que  àQS  largejjes  ^  elle  donne  moins  pour  donner 
mieux,  long-temps,  &  même  davantage. 

Ceiix-là  fe  trompent ,  dit  Tacite  (a) ,  qui  pren- 
nent pour  libéralité  une  luxueufe  largeffe  :  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  fçavent  diffiper  &  ne  fçavenc 
pas  donner.  Je  hafarde  le  mot  Zz/ jcwe:/ jc  ,  pour  ren- 
dre le  luxuriofus  des  Latins ,  pris  dans  un  autre 
fens  que  notre  mot  luxurieux. 

Les  libéralités  modeftes  &  fages  fe  font  avec 
aifance  &  nobleiTe  ;  les  largejfes  ambitieufes  5ç 
brillantes  fe  font  avec  éclat  ik  fafte. 

Une  main  libérale  fait  un  plus  beau  préfent 
qu'une  main  large ,  dit  Séneque  {b). 

Les  largejfes  font  de  l'argent  jette  en  l'air  ^  les 
libéralités  font  de  l'argent  placé. 

Dans  \qs  occadons  d'exercer  la  charité  ,  la  bien- 
faifance,  la  bienveillance  envers  les  pauvres,  envers 
un  client ,  envers  un  ami ,  on  fait  des  libéralités. 
Dans  les  occaiîons  d'apparat ,  des  fêtes  ,  des  réjouif- 
fances ,  envers  la  tourbe  ,  la  populace ,  la  canaille, 
on  fait  des  largejfes. 

Les  largejfes  publiques  ne  conviennent  qu'a  la 
plus  haute  grandeur  ;  les  libéralités  particulières  lui 
conviennent  bien  davantage.  Il  ne  s'agit  pas  d'être 
magnifique ,  mais  libéral  :  il  n'y  a  de  libéral  que  le 
bienfaifant  ;  fans  jufticeil  n'y  a  point  debienfaifance. 
—  ■    ■  ■  .         ^ 

{a)  Hefi.  30,  2. 

{j!)DeBcnefi,';. 
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Dans  les  anciennes  fèces  nationales ,  le  peuple 
crioit  largejje  ou  noBleffe  ;  Se  des  hérauts,  en  répon- 
dant à  fes  cris,  largejfes^  jettoient  des  médailles  d  or 
&  d*argent ,  appel lées/'iecex  ^e  largejjes ,  par  cette 
raifon.  Les  Chevaliers  alfez  grands  Seigneurs  pour 
tenir  cour  ,  faifoient  auili  largejje  {a).  Aujour- 
d'hui, c'eft  plutôt  nobleffe  :  je  dois  appeller  ainft 
la  diftribution  de  ces  dons  ,  autrefois  perdus ,  au- 
jourd'hui convertis  en  libéralités  ïio^ts ,  compatif- 
fantes ,  bienfaifantes ,  qui  délivrent  des  fers  un  dé- 
biteur impuiffant ,  &  fauvent  ou  récompenfent  par 
des  écabliffemens  ,  la  vertu  de  tant  de  filles  laDO- 
rieufes ,  &  réjouifîent  rhumaniré. 

Les  libéralités  fecourables  font  adorer  &  bénir 
celui  qui  les  répand  ,  moins  pour  les  dons  en  eux- 
mêmes  qui  foiivent  lui  coûtent  peu  ,  que  pour  le 
caradere  bienfaifant  qui  détermine  fon  choix.  Les 
vaines  largejfes  ne  fervent ,  félon  la  remarque  de 
Cicéron  (b)y  qu'à  faire  poufTer  des  cris  &des  cla- 
meurs à  une  vile  populace,  à  des  femmelettes,  a 
àQS  mercenaires  qui  fe  les  arrachent  fans  fonger  à 
celui  qui  les  fait. 

Les  libéralités  font  faites  pour  foutenir ,  encou- 
rager ,  attacher.  Les  largejjes  font  plutôt  propres  à 
corrompre  ,  éblouir ,  avilir. 

Philippe  de  Macédoine,  qui  fçavoit  bien  fe  con- 
cilier les  efprits  par  des  libéralités  faites  à  propos  ^ 
inftruit  des  large-ffes  qu'Alexandre  faifoit  aux  Ma- 
cédoniens ,  lui  demanda  s'il  comptoit  s'afTurer  de 

(<r)  Mém.  fur r ancienne  Chevalerie  ,p  ar  M.,  de  Ste.  Pakye 
T.  I,  p.  99  &  170.  V    , 

ib)DeOfficiis^i,'^j. 
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leur  fidélité  en  les  corrompant ,  &  s*il  vouloir  être 
regardé  comme  leur  Banquier  plutôt  que  comme 
leur  Roi. 

Les  Romains ,  dans  le  premier  âge  de  la  Répu- 
blique ,  ne  connoiflToient  pas  même  les  libéralités 
tirées  du  tréfor  public;  a  peine  accordoient-ils  une 
médiocre  fubiîftance  aux  enfans  de  leurs  GénéraiiX 
tués  fur  le  champ  de  bataille ,  fans  leur  laiifer  du 
pain.  Lorfqu'ils  fouffrirent  qu'on  fît  des  largejfes 
au  peuple  pour  acheter  Tédilité  &  autres  places, 
tout  fut  au  pillage  ;  &  leurs  Empereurs  en^in  ,  en 
cpuifant  fans  ceffe  le  tréfor  par  des  largejfes  tou* 
jours  plus  nécelfaires ,  aflfervirent  la  tyrannie  elle- 
même  à  la  faim  ,  aux  befoins ,  aux  fantaifies ,  aux 
volontés  de  la  populace  &  de  la  foldatefque. 

S'il  y  a  peu  de  mérite,  fuivant  la  remarque  de 
Cicéron  [a) ,  a  faire  àts  libéralités ,  quand  on  a 
fous  fa  main  un  tréfor ,  quel  mérite  y  auroit-il,  de- 
mandoit  un  Roi ,  à  faire  des  largeffes  ^  quand  on 
plonge  les  mains  dans  le  tréfor  du  peuple  ? 

Le  Perfe  Nourfchivan  faifoit ,  avant  dejégner  ^ 
de  grandes  libéralités  aux  gens  à  talens  agréables  : 
ils.  s'attendoient  a  de  grandes  largejjes ,  lorfqu'il 
fut  fur  le  trône.  Autrefois  y  dit-il ,  je  donnais  ce 
qui  ni' appartenait  ;  aujourd'hui  je  donnerais  ce 
^ui  appartient  à  mon  peuple. 

Le  repentir,  dit  Pline  le  jeune  [b] ,  fuit  Its  libe^ 
ralités  irréfléchies.  Les  rapines,  dit  Cicéron  (c)  , 
fuivent  les  largejfes  immodérées. 

■"'■'■  ■    I      ■■  ■  Il     I  m   I        ■■  Il       m   I       II   I 

ib)  Epifl.  L.  I ,  v.  2. 
ic)X>^  Office,  ^4. 
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Les  fecours  utiles  &  productifs  font  les  vraies 
libéralués  des  particuliers.  Les  grandes  ^i-  fruc- 
tueufes  dépenfes  font  les  juftes  largejfes  des  Rois. 

Cratès  comparoit  les  Princes  qui  enrichilfent  de 
leurs  largejfes  les  courtifans  ,  fans  libéralité  pour 
les  fervices  &  les  befoins  de  l'utile  citoyen  ,  à  c^s 
figuiers  qui,  placés  fur  un  rocher  efcarpé ,  portent 
des  fruits  ,  non  pour  les  hommes,  mais  pour  les  - 
corbeaux  (5c  les  milaîis  [a). 

Louis  XII  ne  fe  permit  pas  des  libéralités  au 
profit  à^s  courtifans  ;  aiilîî  fut-il  joué  fur  les  tré- 
teaux comme  un  vil  avare.  Mais  il  eut  la  royale 
hrgejfe  de  remettre,  chaque  année ,  au  peuple  une 
portion  d'impôt  ^  aufîî  fut-il  à  fa  mort  appelle,  par 
la  voix  publique  entrecoupée  de  fanglots ,  le  Père 
du  peuple, 

C=  Qu'on  me  permette  de-configner  ici  mes  re- 
grets lur  ce  qu  on  ne  dit  plus,  comme  autrefois  , 
large  dans  le  fens  de  libéral  :  il  n'eft  pas  moins 
utile  que  celui  de  lû.rgejje ,  &  nos  pères  en  ont  bien 
connu  le  prix.  Autant ,  dépend  (  dépenfe),  chiche 
que  large,  Henri  I  du  nom.  Comte  de  Champagne 
au  douziem.e  Ç\Qc\e  ,  fut  furnommé  le  Large.  Juvé- 
naî  des  Urfins  dit,  fous  l'an  1389  ,  que  Charles 
VI  éto\t  large  &  abandonné  à  l'argent,  diftribuer 
Se  donner  finances  ;  &  que  là  où  fon  feu  père  don- 
noit  cent  écus  ,  il  en  donnoit  mille.  Ce  n'eft  pas 
ctvQ  libéral  que  d'outrer  ainfi  les  dépenfes.  Monftre- 
let  dit ,  dans  le  portrait  d'Agnès  Sorel  :  Et  c^etolt 
icelle  Agnès ,  de  vie  moult  charitable  &  large  en 
aumônes  ^  &  dijîribuoit  du  Jien  V argent  aux  pau- 
vres égUfes  &  aux  mendians.  On  voit  que  large 
■Il  '  ■  '    ■      ■  ■■'  ■  '* '  1 1  I  ■  ■'        ■■ 

{a)  Stob,  Serm,  ï'^. 
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n'eft  pas  prodigue  ,  ôc  qu'il  s'employe  très-bien  eft 

bonne  part. 


Liberté^  Franckife, 

J'ai  déjà  dit  que  /i,  lib  marque  la  faculté  ,  le 
pouvoir  5  la  volonté,  le  plaifir,  la  liberté,  La  Liberté 
eft  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut,  ce  qui  nous 
plaît.  Franc  y  en  allemandym/z,  en  angl.  /r^'e,  en 
anglo-faxon  ,  frag-  de  frac  y  en  theuton,  franck  , 
wranc^  Se  en  holland.  wranckrikyôcc,  ,  viennent 
du  nord  où  l'on  adoroit  une  déelfe  Fréa,  Le  mot 
primitif  ekfrag^  frac  :  c'eft  pourquoi  les  Francs 
lont  quelquefois  appelles  Fracti ,  mot  pris  fort  à 
Gontrefens  pour  le  participe  latin  àtfrango. 

La  franchïfe  eft  une  forte  de  liberté  ou  une  cir- 
conftance  de  la  liberté.  Ce  mot ,  l'allemand  fren-- 
keit ,  l'anglois  fréedam  y  Ôcc,  fignifient  liberté  ôc 
exemption  :  l'exemption  eft  donc  l'idée  propre  qui 
diftingue  \2ifranchife  de  la  liberté,  Auftî  cette  idée 
fe  retrouve-t-elle  dans  toutes  les  acceptions  &  les. 
applications  du  mot  ;  ce  qui  forme  une  règle  géné- 
rale pour  déterminer  le  fens  propre  &  eftentiel  des 
ternies.  Ainiîun  bien  eO:  franc  &  quitte,  lorfqu'il 
n'eft  chargé  d'aucune  dette.  Un  franc  -  aleu  ne 
relevé  d'aucun  Seigneur  immédiat.  Une  liqueur, 
fans  mélange  &  fans  altération ,  eft  franche.  Ce 
font  à^s  obftacles  ,  des  barrières  ,  des  difficultés 
qu'on  franchit  :  on  s  affranchit  d'une  fujétion. 
La  Franche-Comté  eft  ainfî  appellée  parce  que  (qs. 
habitans  étoient  exempts  de  toute  impofition  ,  ou 
parce  que  fes  Comtes  fe  déclarèrent  &  fe  main- 
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tinrent  francs  de  tout  hommage  envers  les  Empe- 
reurs ,  comrne  dit  Duchefne. 

La  liberté  eft  donc  le  pouvoir  de  réduire  en 
aâ:e  fes  facultés  ou  d'exercer  fa  volonté.  L^fran- 
ch'ife  eft  une  exemption  de  charges  ou  de  condi- 
tions onéreufes  fur  l'exercice  de  its  facultés  &  de 
fa  volonté.  La  liberré  exige  la  faculté  ,  ôc  la  pofll- 
bihté  préfente  de  faire  la  chofe  :  la  franehife  lui 
facilite  l'exécution  entière  de  la  chofe  par  la  levée 
de  quelque  obftacle  ou  de  quelque  difficulté.  La 
liberté  peut  être  gênée ,  reftreinte  ,  traverfée ,  ar- 
rêtée ;  la  franchife  la  délivre  [de  gênes  &  d'em- 
barras. 

La  liberté  a  d'ailleurs  un  domaine  infiniment 
plus  étendu  que  \2i  franchife.  Il  y  a  toutes  fortes 
de  libertés  ,  liberté  phyfique  ,  liberté  morale ,  /i- 
^er/e  théologique,  liberté  cW^e^  &cc.  :  h  franchife 
n'a  guère  lieu  que  dans  l'ordre  politique ,  l'ordre 
civil,  l'ordre  moral.  Je  veux  dire  que  l'ufage  du 
mot  franchife  eft  reftreint  à  tel  &  tel  ordre  àes 
chofes  ;  au  lieu  que  par- tout  où  il  s'agit  de  pou- 
voir faire  ou  ne  pas  faire ,  il  y  a  liberté. 

On  dit  qu'un  peuple  eft  politiquement  libre , 
lorfqu'il  eft  gouverné  par  lui-même  \  eft-ce  qu'il 
n'eft  pas  toujours  gouverné  par  des  Loix  de  par  des 
Magiftrats  bons  ou  mauvais?  On  appelle  un  peuple 
franc ,  lorfqu'il  n'eft  point  aftujetti  à  des  impôts*: 
y  a-t-il  un  peuple  plus  opprimé  en  finances,  par  le 
monopole  &  fans  impots  proprement  dits,  que  ce- 
lai de  l'Etat  Eccléflaftique  ? 

Si  les  Francs  furent  honorés  de  ce  nom ,  lorfqu'ils 
reprirent  leur  liberté  violée  par  les  Romains  ,  fous 
la  domination  même  de  ces  conquérans ,  ils  étoienc 
déjà ,  du  moins  en  partie ,  lèeWeïnent  francs  j  car 
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pîufieurs  de  ces  peuples  étoient  exempts  de  tour 
tribut  &  de  toute  charge,  au  rapport  de  Tacite  (a); 
&:  cette  franc hife  les  diftinguoit  &  les  iiluftroit 
avant  la  liberté  Se  l'indépendance. 

Il  eft  faux  que  l'on  foit  libre  àhs  qu'on  n'obéît 
qu'aux  Loix  ;  &  fi  ces  Loix  font  tyranniques  ?  là 
liberté  néi  que  dans  la  jouifTance  pleine  &  entière 
de  ^Qs  droits.  Il  eft  ridicule  de  fc  c\:d\ïQ  franc  d'une 
charge ,  parce  qu'on  ne  la  fupporte  pas  en  perfonne  j 
èc  fi  vous  en  indemnifez  quelqu'un  qui  la  fupporte 
pour  vous  ?  Xifranchïfe  n'eft  réelle  qu'autant  que 
la  charge  ne  retombe  pas  indirectement  fur  vous , 
comme  la  Taille  de  votre  Fermier  y  retombe. 

La  liberté  regarde  également  le  droit  naturel , 
le  droit  commun,  le  droit  pofitif  :  \ifranchife  n'eft 
proprement  que  du  droit  pofitif.  La  liberté  fera 
plutôt  dans  la  règle  générale  \  la  franchïfe ,  dans 
l'exception  particulière.  La  liberté  fuppofe  plutôt 
un  droit  ;  \d.  franc  hife  ^  un  privilège. 

La  liberté  eft  commune  à  la  Nation  ;  la  fran- 
chife  eft  pour  certain  ordre  de  l'Etat  ou  pour  de 
iimples  particuliers. 

La  liberté  d'exercer  rautes  fortes  de  profefiîons 

{_a)  »  Omnium  harnm  gentium  yirtute  prsecipui  Batavi , 
55  non  multiim  &  ripa,  fed'  infulam  Rheni  amnis  colunt: 
»  Catorum  quondam  populus ,  &  feditione  dcmefticâ  in 
*>  cas  fedes  tranfgrefTus  ,  in  quibuspars  Romaniimperii  fic' 
yy  rent.  Manet  honos  &  antiquse  focietatis  infigne  ;  nam 
î>  nec  tributis  contemnuntur  ,  nec  publicanus  atterit  : 
V  exempt!  oneribus  &  coUationibus ,  &  tantùm  in  ufum 
»  praîliornm  fepofiti ,  vekit  tela  &  arma  ,  bellis  refervan» 
«  tur  «,  Ds  Mor,  Germ,  N^.  29. 
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hcnnètes  eft  ou  doif  être  commune  à  toute  une 
Nation  ;  mais  fi  le  droit  de  travailler  n'eft  plus 
qu'un  droit  royal  qu'il  faille  acheter ,  il  n'y  a  réel- 
lement plus  de  liberté  pour  le  pauvre  fans  un  pri- 
vilège de  franchife,  La  franckije  eft  le  complé- 
ment de  la  liberté. 

Divers  peuples ,  en  s'incorporant  dans  une  Mo- 
narchie 5  ont  ftipulé  la  confervation  de  leurs  liber* 
tés  ëc  de  leurs  franchifes  j  c'eft-à-dire ,  de  leurs 
droits  conftitutifs  &  de  leurs  privilèges  d'exemp- 
tion. 

C'eft,  pour  une  Province  5  une  liberté  que  de 
s'impofer  elle-même;  c*eft ,  pour  un  ordre  de  Ci- 
toyens, wne  franchife  que  de  n'être  pas  impofé. 

L'Eglife  Gallicane  a  confervé  ks  libertés  ou  le 
droit  de  fuivre  les  anciens  canons  èc  fon  ancienne 
difcipline.  Le  Clergé  de  France  compte,  parmi  (qs 
précieufeè  franchifes ,  l'exemption  de  tributs  fous 
le  nom  d'impôts.  ^ 

Les  villes  murées  ,  à  force  de  franchifes  ^  ont 
dépeuplé  les  campagnes  ;  mais  la  campagne  fera 
toujours  l'afyle  naturel  de  la  liberté. 

Les  libertés  q\xi  tendent  à  reftreindre  ou  a  ufur- 

per  le  droit  d'autrui,  font  injuftes  ^odieufes.  Les 

franchifes  qui  tendent  à  augmenter  les  charges 

d'autxui,  ou  à  furcharger les  autres,  font  injuftes 

Ôc  odieufes.  ' 

Les  libertés  font  donc  des  droits  qui  augmentent 
le  pouvoir  ou  diminuent  la  dépendance  ;  &  les 
franchifes  y  des  privilèges  qui  diminuent  les  gênes 
&  augmentent  les  jouilFances. 

Le  mot  franchife  s'applique  principalement  aux. 
exemptions  de  droits  pécuniaires  j  &:  c'eft  là  fur- 
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tour  que  Xtl  franchife  eft  bien  diftinguée  de  \x 
liberté. 

Les  Loix  prohibitives  ôtent  la  liberté  du  com- 
merce ;  les  Loix  fifcales  en  ôtent  h^franchife.  Un 
commerce  eft  libre  dans  tous  les  ports  :  il  vHt^  franc 
que  dans  des  ports  privilégiés ,  &  ce  n'eft  que  là 
qu'il  eft  parfaitement  libre.  Là  j'ai  la  liberté  de 
pafler  avec  ma  marchandife ,  en  payant  :  un  autre 
qui  a  la  frcthchife  ,  palFe  fans  payer. 

Nous  fçavons  par  THiftoire  d'Allemagne ,  que , 
dans  les  Monarchies  modernes ,  il  y  avoir  autre- 
fois un  ordre  particulier  de  Citadins  qui ,  libres 
fans  être  nobles ,  établis  à  la  manière  des  anciens 
Germains ,  pofTédoient  &  cultivoient ,  autour  dé 
leurs  habitations  ,  des  terres  franches ,  une  forte 
de  domaine  ;  de  là  tant  de  rues  de  francs  Bour- 
geois qu'on  trouve  encore  aux  extrémités  des  gran- 
des villes  anciennes. 

O  Au  moral,  la/r^z/zc^i/^eftune  liberté à^  par- 
ler, exempte  de  toute  dilîîmùlation.  Dans  quelque 
fens  qu'on  prenne  ce  mot ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  il 
donne  toujours  une  idée  de  liberté.  En  morale ,  il 
déiigne  une  des  nuances  de  la  vérité  de  caradere  : 
c'eft  une  qualité  qui  fait  parler  comme  on  penfe , 
fans  rien  diffimuler.  Elle  tient  de  la  liberté  ^  mais 
elle  eft  plus  retenue  ,  moins  indépendante ,  &  ne 
va  jamais  fans  quelque  ca/z^^wr.  Elle  eft  voifine  delà 
Jincérité ,  qui  empêche  de  parler  autrènient  qu'on 
ne  penfe,  &  qui  obferve  les  ménagemens  qu'on  fe 
doit  &  qu'on  doit  aux  autres.  Iu2i  franc hife  fran- 
chit facilement  cette  barrière  ,  pour  peu  qu'on  la 
prefle:  elle  dégénère  en  li'berté outrée  j  elle  devient 
imprudence,  indifcrétion ,  témérité,  félon  qu'elle 
eft  plus  ou  moins  ofFenfante  ou  dangereufe. 
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Ainfi  donc  le  propre  de  la  franchife^  dans  le 
«lifcours,  eft  d'exclure  la  contrainte,  de  pafTer  par- 
deiïus  les  confidérations,  de  franchir  les  barrières 
ou  les  limites  pofées  par  l'ufage.  Dans  le  même 
cas,  la  liberté  k  prend  quelquefois  pour  une  forte 
de  licence  ou  d'indépendance,  une  extenfion  du 
pouvoir  ou  du  droit  de  parler ,  un  effort  contre  une 
force  fupérieure. 

\j^  franchije  fait  dire  ce  qu'on  penfe  ;  la  liherti 
fait  ofer  dire  ce  qu'on  dit.  C'ell  la  vérité ,  c'ed  la 
droiture  qui  infpire  lufranchife  :  c'efl:  la  hardieiTe , 
c'eft  le  courage  qui  infpire  la  liberté.  On  parle  avec 
franchife  à  Îqs  amis,  à  ceux  qui  demandent  àQ% 
confeils  :  on  parle  avec  liberté  à  àes  fupérieurs ,  à 
ceux  à  qui  l'on  doit  àQS  ménagemens.  S'il  faut  par- 
ler, parlez  2lwqc  franchife  :  s'il  eft  dangereux  de  fe 
taire ,  parlez  avec  liberté.  Il  convient  à  celui  qu'on 
interpelle,  de  répondre  avec  une  franchife  honnête  : 
il  fied  à  celui  qu'on  opprime,  de  s'élever  avec  une 
liberté  noble  contTQ  l'oppreflîon.  Il  faut  que  h  fran- 
chife ait  l'air  de  la  complaifance  :  il  faut  que  la  liberté 
fe  couvre  du  refped.  Un  bon  Prince  excite  hfran- 
chife  de  fes  Confeillers ,  &  encourage  la  liberté 
des  Magiftrats. 


Se  Licencier^  s^ Emanciper. 

Se  licencier ,  fe  donner  congé  ,  ou  plutôt  pren- 
dre la  licence^  dans  l'acception  ufitée  du  mot.  Li^ 
cence ,  abus  de  la  liberté ,  liberté  immodérée  :  rac. 
/i,  lie,  S'émanciper  ^  fe  mettre  hors  de  tutele  ou  de 
puilTance,  ou  plutôt  prendre  uno  liberté  qu'on  a  a 
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pas  ou  qu'on  ne  prenoic  pas  :  émancipation  ^  adlîon 
de  mettre  hors  de  fa  main ,  de  fa  puifTance  :  de 
man ^vnTdïi  ;  cip ^  cap,  prendre  j  e,  hors,  hors  de. 

Se  licencier  dit  manifeftemenr  plus  que  séman- 
ciper.  Plus  les  femmes  cherchent  à  s  émanciper  Se 
SL  fe  licencier  y  dit  Bourdaloue ,  plus  elles  s'expo- 
feront  à  des  mécontentemens  &à  des  ennuis.  Se/i- 
cencier  ne  fe  dit  qu'en  matière  mo'rale  ,  quand  on 
fort  Aqs  bornes  du  devoir ,  du  refpecfc,  de  la  mo- 
deftie.  S' émanciper  peut  être  familièrement  die 
dans  les  chofes  indifférentes  qu'on  n'avoir  pas.ofé 
faire  ,  qui  ne  font  que  hardies  ;  mais  à  la  rigueur  , 
il  marque  feulement  trop  de  liberté  au  lieu  d'une 
vraie  licence.  Vous  vous  émancipe^  beaucoup,  pour 
quelqu'un  qui  relevé  de  maladie  ^  dit  le  Didion- 
iiaire  de  l'Académie, 

Qui  s  émancipe  ,  pourra  bientôt  fe  licencier. 

Celle  qui  s  émancipe  devant  un  fexe  hardi ,  l'in- 
vite à  fe  licencier  avec  elle.  Une  fille  qui  fe  mec 
fous  la  puiffance  d'un  mari ,  pour  s  émanciper , 
trouvera  bon  mari  l'homme  qui  lui  permettra  de 
fe  licencier. 

Ce  qu'on  appelleroit  ;l  peine  aujourd'hui  s  éman- 
ciper pour  une  femme  ,  ç'auroit  été,  il  n'y  a  pas 
long-temps ,  fe  licencier  avec  fcandale. 

Ceux  qui  ^'émancipent  en  paroles ,  donnent  liea 
de  croire  qu'ils  fe  licencient  en  allions. 

Ne  vous  émancipe^  jamais  avec  les  Grands,  quel- 
que familier  que  vous  foyez  avec  eux  :  la  première 
chofe  dont  ils  fe  fouviennent  toujours  ,  c'efl  qu'ils 
font  Grands.  Ne  vous  familiarifez  pas  avec  les 
Grands,  fi  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  fe  licencienù 
envers  vous  :  ne  voyez  vous  pas  que  leur  familia- 
rité vous  honore ,  <Sc  qu'elle  a  beaucoup  à  prendre 

fur 
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fur  vous  5  pour  que  vous  foyez  au  pair  avec  eux.  On 
pourroit  excepter  de  la  règle,  ces  hommes  cloués 
ciu  rare  talent  qu'on  pourroit  appèller  don  de  fami- 
liarité ^  qui  fait  qu'en  plaifant  à  tout  le  monde» 
on  fait  oublier  toutes  les  diftindions  :  tel  étoit  ce  fa- 
meux Gourville  qui  nous  a  laifTé  des  Mémoires. 


Limer  ^  Polir. 

Ces  termes  font  expliqués  l'un  par  raittre  dans 
les  Dictionnaires;  &:  ils  fe  confondent  fouvent  aa 
figuré  5  quand  il  s'agit  de  ftyle  &  de  difcours. 

Divers  Sçavans  ont  dérivé /im^  de  différensmors 
grecs,  de^'éx;?,  lime;  de  a/Çî'")  racler;  de  As/a?  (lavis) 
poli.  C'eft  le  celte  lim  ,  lem ,  aigu ,  pointu  ,  tran- 
chant; &  l'imitation  du  bruit  que  la  lime  rend  fous 
la  main  en  travaillant  les  métaux.  Le  c^lte  pol  figni- 
fie  tourner ,  renverfer  :  les  Grecs  l'ont  appliqué  à 
la  terre  ôc  à  une  foule  d'autres  objets  dans  le  fenS 
de  cultiver  ,  orner ,  embellir.  Les  Latins  difoient 
des  champs  polis.  Polir  eft  donc  un  mot  bien  pro- 
pre pour  défîgner  la  culture  de  l'efprit ,  la  poUtelfe 
des  moÊurs ,  l'élégance  du  ftyle. 

Le  fens  propre  de  limer  eft  d'enlever  avec  la 
îinie  les  parties  fuperficielles  &  faillances  d'un  corps 
dur  :  celui  de  polir  eft  de  rendre ,  parle  frottement , 
un  corps  uni ,  luifant ,  agréable  î  l'œil. 

L'aàion  de  limer  a  pluiîeurs  objets  différens  ;  on 
lime  pour  polir  ,  pour  amenuifer  ,  pour  fcier  oii 
couper.  L'adtion  de  polir  s'exerce  par  différens 
moyens  ;  on  polit  avec  la  lime^  avec  l'émeri ,  avec  lô 
poliffoir,  &c.  • 

Tome  ni,  E 
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Limer ^  pour  polir ^  c'eft  enlever  \qs  afpérités , 
les  parties  fuperflues,  ce  qu'un  corps  a  de  rude  & 
^e  raboteux.  Polir  ajoute  a  cet  effet  celui  de  don- 
ner au  corps  la  netteté,  la  clarté  j.le  luftre  qu'exige 
la  perfedion.  Vous  appercevrez  les  coups  de  lime 
fur  l'ouvrage ,  fi  on  ne  lui  a  pas  donné  le  poli. 

Lime  ^  au  figuré  ,  défigne  fort  bien  la  critique 
qui  retranche,  réforme,  corrige  ,  efface  ce  qu'il  y 
auroit  d'inégal  5  d'inexad,  de  dur,  de  rude  dans 
un  ouvrage  d'efprit  :  poli  dcfigne  bien  la  dernière 
façon  ,  la  dernière  main  ,  la  perfedlion ,  l'agré- 
ment ^  le  brillant  qu'il  s'agit  d'y  mettre. 

Po/ir  fait  que  le  travail  de//V;z^rdifparoîr.  L'exac- 
titude 5  la  correction,  la  précifion,  l'égalité  ,  font 
tin  ÇcyWUmé  :  le  {kylQpoli  a  de  plus  beaucoup  d'é- 
légance, une  grande  pureté,  une  douce  harmonie, 
<][uelque  chofe  de  brillant  ou  de  lumineux.  BofTuec 
&  Corneille  ne  s'occupent  point  à  /i/Tz^r  leurfl-yle; 
Fénelon  ôc  Racine  polijjent  le  leur  avec  beaucoup 
de  foin. 

Bouhours  dit  :  Il  faut  prendre  garde  de  rien  oter 
de  la  fubftance  Se  de  l'agrément  du  difcours ,  à  force 
de  le  limer  Se  de  le  polir.  Voilà  TEcrivain  qui  fenc 
la  force  des  termes  Se  les  met  à  leur  placç.  11  faut 
pol'r  Se  limer  un  ouvrage  ,  dit  S.  Evremont ,  afin 
d'en  ôter  la  première  rudejfe  qui  fcnt  le  travail  de 
lacompofit:  :i.  Voilà  un  Ecrivain  qui  intervertit  les 
termes  Se  néglige  fon  ftyle.  Il  eft  clair  que  polir  dit 
plus  que  limer  \  qu'il  ne  s'agit  pas  de  limer  après 
qi/on  a  poli  ;  Se  qu'on  ore  la  première  rudefTe  de 
la  compcfition  en  limant^  au  lieu  (\\\  on  polit  pour 
ôter  toute  trace  de  rudefTe.  Cependant  T Auteur  , 
prévenu  d'une  mauvaife  habitude  ,  retombe  dans 
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la  même  faute  en  difanc  qu'iln*yaquelesgensoi{îfs 
qui  perdent  leur  temps  à /^o/ir  6c  à  limer  une  rime. 


Limon,  Fange  y  Boue^  Bourbe ,  Crotte. 

Ces  termes  défignent  également  une  terre  dé- 
trempée avec  de  l'eau  ,  imbibée  d'eau ,  mais  non 
de  la  même  manière  ou  dans  le  même  état. 

Le  limon  eft  proprement  une  terre  délayée,  en- 
traînée, &  enfin  dépofée  par  les  eaux.  Les  rivières 
charient  &  déponent  du  limon.  Le  limon  rend  l'eau 
trouble  :  la  liqueur  rafîîfe ,  le  limon  refte  au  fond. 
Le  fédiment  ou  le  dépôt  Aqs  liqueurs  s'appelle  li- 
mon ^  lie  y  &c.  (  mots  qui  tiennent  enfemble  par 
une  origine  &  par  une  valeur  commune  ).  Le  li- 
mon fe  pétrit  :  nous  fommes  tous  pétris  du  même 
limon ,  du  limon  dont  Adam  fut  formé.  Ce  mot 
s'emploie  noblement  ,  au  figuré ,  pour  exprimer 
notre  origine. 

La  Nature  vous  a  formé 
D'un  limon  moins  greffier  que  le  limon  vulgaire. 

Madame  DeshcuL 

Limon  vient  de  /i,  lim^  eau  ;  d'où  le  grec  Mtfcoavy 
le  latin  /i/Tzwj ,  cette  terre  molle  que  les  eaux  ont 
coutume  d'entraîner,  difent  les  Interprètes  \  moc 
qu'ils  o}p^o£Qntti.  lutum  ^  boue  y  ôc  à  canum ,  bourbe, 

1^2^  fange  eft  une  terre  très-délayée  ,  prefque  li- 

Îuide ,  plus  étalée  que  profonde ,  &  afTez  claire, 
e  trouve  dans  un  Dictionnaire ,  fa^ige  ,  boue 
tpcùjjï  ;"ce  mot  fîgnifieroit  plutôt  eau  très-épaijft^ 

Eij 
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Ce  qui  eft  fange  dans  les  campagnes ,  eft  bout 
clans  les  villes ^^c'ell  a-dire,  plus  épais  ,  plus  fale, 
plus  noir.  M.  de  Volraire  ne  fuppofe  que  de  la 
fange  dajis  les  iillons  des  champs. 

Dans  les  (iWons  fangeux  de  la  campagne  humide  , 
'  Le  Roi  marche  incertain  ,  fans  efcorte  &  fans  guide. 

Bouextnchéni  (in  fange  ;  Se  c'eft  pourquoi  Porc* 
Royal  dit,  il  m'a  tiré  d  un  abîme  de  fange  &  de 
"boue.  L'homme  bas  rampe  dans  ïàfinge  :  Tanimal 
immonde  fe  vautre  dans  la  boue.  L'homme  d'une 
très-balfe  origine  ,  eft  né  dans  hfnge  :  l'homme 
vil  par  fes  mœurs  eft  une  ame  de  âoue.  Fange  vienc 
Zq  fan^  pÂan,  qui,  dans  les  Langues  orientales 
comme  en  celte  ,  en  grec,  &c.  fignifie  clair,  lu- 
mineux ,  Se  par  analogie  eau,  Fangue ,  en  vieux 
François,  fignifioit  lac ^  marécage  :  le  celte  a  dit 
faneq.  Fa ,  clair  ou  lumineux  ,  joint  i  la  négative 
X,  a  fait,  en  latin  ,  /:ix ,  j^:«c ,  trouble,  liqueur 
épaifte,  lie,  ffelon  M.  de  Gébelin.  Lz  fange  eft: 
donc  proprement  une  Boue  claire  &  liquide. 

La  boue  eft  une  terre  détrempée ,  plus  ou  moins 
épailfe,  fale,  noire,  &  puante  j  telle  que  celle  qui 
s'amaife  dans  les  rues  des  villes ,  après  la  pluie.  On 
enlevé  les  boues  d'une  ville  :  les  Boueurs  les  tranf- 
portent  dans  des  tombereaux  ;  on  racheté  les  boues 
ôc  lanternes.  En  fait  de  baffeife,  il  n'y  a  rien  au 
deftous  de  la  boue.  On  traîne  dans  la  boue  ,  celui 
qu'on  traite  avec  la  dernière  ignominie.  Celui  qui 
pafTe  d'un  état  élevé  ou  honoré  à  un  état  vil  ôc 
méprifé  ,  tombe  dans  la  boue.  Aujourd'hui  fur  le 
trône  &  demain  dans  la  boue ,  eft  une  locution  qui 
rapproche  les  extrêmes.  La  boue  a  donc  phyiique- 
ijient  les  qualités  propres  a  foutenir  &  à  juftifiet 
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les^alifications  les  plus  injurieufes.  Ce  mot  vient 
de  PO  ,  bu  ,  bou  ,  eau  ,  eau  fale  &  noirâtre  , 
comme  le  brou  des  Flamands ,  le  bra'w  èi^s  Gai* 
lois,  &c. 

La  bourbe  eftune  ^oz^e  profonde,  entalTce,  rrès- 
épailTe ,  telle  que  celle  qui  fe  forme  dans  les  eaux 
croupiffanres ,  les  étangs ,  les  marais  ,  ou  qu*oa 
laiiïe  amonceler  dans  les  campagnes  :  on  y  en^ 
fonce ,  on  n'y  fçauroit  marcher  ,  on  ne  s'en  tire 
pas,  on  s'y  embourbe  :  elle  forme  un  bourbier,^ 
Vous  n*oferiez  paffer  un  gué  bourbeux  ou  boire 
une  eau  bourbeiife.  La  bourbe  des  ^aux  croupif- 
fantes  infede  le  poiffon.  Bor^  bro^  brou  ^  fignlfie^ 
eau,  une  vilaine  eau.  Le  grec  dit  horboros  dan^r^ô- 
fens  de  bourbe  ;  &  cette  réduplication  de  bor  mar- 
que très-bien  l'cpaifTeur  3c  l'entallement.  Un  amas 
épais  de  pus  s'appelle  bourbe.  Au  figuré  >  une  affaire 
très-embarrafTée  efl:  un  bourbier» 

La  crotte  eft  une  terre  détrempée ,  fange ,  ou 
boue^  une  poufTiere  liée  par  les  eaux  de  la  pluie,, 
qui  rejaillit  quand  on  y  marche  pefamment ,  s'at- 
tache aux  vècemens,.  à  la  perfonne ,  &c. ,  &  les 
falit,  les  tache,  les  gâte.  Ceft  dans  les  rues  5c 
autres  lieux  où  l'on  marche ,  qu'il  y  a  de  la  crotte  ; 
on  s'y  crotte ,  on  fe  crotte  comme  un  barber.  C'efl 
la  crotte  qu'un  carrolTe  ,  im  cheval  fait  rejaillit 
fur  le  pauvre  paffanr.  Nicod  tire  ce  mot  de  crujiay 
croûte  ;  Ménage  le  dérive  de  creta ,  terre  tenace' 
&:  gluante.  C'eil  le  même  mot  que  crotte^  excré- 
ment :  il  fignifie  ordure  ,  faleté,  yilainie  ;.-&,il 
vient  de  l'hébreu  kor^  kur^  excrément  ;  en  grec, 
:ko7 ^  excrément,  ordure,  cï2i& y  fcorie. 


E  iij 
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Liji^  y  Catalogue ,  Rôle  ,  Nomenclature  , 
Dénojnb  rement. 

Lifte  y  Vifla  en  bafque  &  dans  la  baffe  latinité, 
leifl  en  allemand,  vient,  comme  les  mots  lifiere , 
litre  5  linteau ,  &c.   du  celte  Ut;^  ,  près  ,  limite  , 
bord  (  en  latin  littus  )  ;  &  il  défigne  proprement 
wne  bande  plus  ou  moins  longue  ,  telle  que  la  la- 
nière de  parchemin  fur  laquelle  on  écrivoit  au- 
trefois les  noms  des  perfonnes  ou  des  chofes  qui 
avoient  enfemble  quelque  rapport  commun,  comme 
péuf  en  rappeller  feulement  la  mémoire  par  un 
iîiT^ple  trait,  tel  que  le  nom  de  la  perfonne.  Nous 
coupons  encore  des  bandes  de  papier  pour  faire  des 
lifles  •  &  les  lifies  ne  forment  guère  fur  le  papier 
qu'une  certaine  bande  d'écriture.  On  dit  la  lifle 
des  Juges,  la  lifle  des  morts,  la  lifte  à^^  vifites, 
la  lifte  des  bénéfices,  la  lifte  des  emplettes  qu'on 
veut  faire,  &c.  La  lifle  eft  une  fuite  plus  ou  moins 
longue  de  (impies  &  brieves  indications,  mifes 
ordinairement  les  unes  au  deflous  des  autres. 

Catalogue  eft  un  mot  grec  qui  fignifie  recenfe- 
ment  ou  état  déraillé  ;  de  logos ,  difcours,  parole; 
&  de  kata  dans  le  fens  de  chaque ,  chacun  en 
particulier ,  diftributivement  [fingulus  ).  Le  cata- 
logue eft  fait  avec  un  certain  ordre  ,  une  certaine 
diftribution  ,  un  defTein  particulier;  &:  même  avec 
des  explications  &  des  éclairciflemens  :  ce  n'eftpas 
une  fimple  lifle  ;  il  contient  plus  d'indication  : 
il  eft  même  quelquefois  raifonné  &:  accompagné 
dedifcours.  Onafait  un  Ouvrage  très-fçavanc  fous 
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le  titre  de  Catalogue  des  Papes,  On  dit  le  cata.-^ 
logue  des  Saints ,  injcrue  far  le  catalogm  des 
Saints  ;  ce  qui  indique  les  titres  &  les  preuves  de 
la  fainteté.  Ondirle  catalogue  d'une  bibliothèque  i. 
ce  catalogue  Qii  bien  ou  mal  fait,  félon  que  les  in- 
dications font  ou  ne  font  pas  juftes  &  fuâifantes. 
Un  catalogue  de  livres  n*eft  pas  une  fimple  lijîe 
de  noms  fans  ordre  &  fans  indication  particulière, 
Aind  le  cauilogue  eft  une  forte  d'Ouvrage  ,  fait 
avec  une  certaine  méthode,  poar  donner  desren- 
feignemrns  fur  les  objets  qu'on  yprcfenteendétail 
&:  qui  forment  un  enfemble ,  un  tout. 

La  lettre  R ,  les  motsro,  rou ,  rot ,  déiignent  le 
roulement.  Rôle^  autrefois  roole  ^  eft  le  mot  rotu- 
lus  y  rotulum ,  de  la  baffe  latinité ,  petir  rouleau  ; 
car  on  rouloit  autrefois  cqs  fortes  de  lijles  ,  comm^ 
toutes  les  expéditions  de  Juftice  ,  écrites  fur  àos 
parchemins  collés  ou  coufus  à  la  fuite  les  uns  des 
autres.  On  dit  Itrôle  des  tailles ^  le  rôle  des  caufes 
à  plaider  y  Icrôle  des  foldats y  le  rôle  des  ouvriers^ 
ôcc.  Ces  applications  font  d'autant  plus  conve- 
nables, qu'il  s'agit  d'objets  qui  raulent  y.poiiï  ainfi 
dire  ,  enfemble,  qui  viennent  chacun  à  leur  tour, 
qui  font  renfermés  dans  un  certain  cercle.  Le  rôle 
eft  une  forte  de  regiftre  qui  marque  le  rang ,  le 
tour ,  l'ordre  à  obferver  à  l'égard  des  perfonnes. 
qui  font  engagées  dans  le  même  état,  aifujetties  à  la 
même  condition  ,  foumifes  à  une  règle  commune* 
Nomenclature  fignifie  manifeftation ,  expofi- 
tion  ,  dénombrement  des  noms.  Les  Romains  ap- 
pelloient  Nomenclateurs  ces  gens  qui  fe  chargeoient 
d*apprendfe  aux  Candidats  les  noms  de  tous  les 
citoyens  qu'ils  rencontroient ,  afin  que  cqs  follici- 
teurs  fulfent  en  état  de  faluer  chacun  par  fon  nom^ 

E  iv 
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félon  la  règle  très-fenfée  de  la  civilité  Romaine.  La 
nomenclature  ,  efpece  de  lijle  feche  de  mots ,  a 
pour  objet  d'apprendre  les  mot's  d'une  Langue , 
c'eft-à-dire,  les  JiomsàQS  chofes  dans  cette  Langue  ; 
les  noms  des  perfonnes  qu'il  s'agit  de  faire  con- 
noître  ;  les  noms  qu'on  donne  ou  qu'il  convient  de 
donner  aux  difFérens  genres  d'objets  coniidércs  & 
clalFés  dans  l'Hiftoire  Naturelle  5&C.  La /zo/;ï^/zc/d- 
mre  joue  fur-tout  un  grand  rôle  dans  la  Botanique. 
On pourroit  définir  ce  mot,  la  grande  fcience  de 
la  mémoire. 

Le  détiomhrement  (mot  formé  de  nombre)  qQl 
un  compte  détaillé  des  parties  d'un  certain  tout , 
comme  des  habitans  d'une  ville,  d'un  Empire  \  ôc 
c'eft-là  le  cas  où  ce  mot  eft  ordinairement  employé. 
On  veut  fçavoir  fort  inutilement ,  quant  à  l'objet 
qu'on  a  coutume  de  fe  propofer  ,  le  nombre  à^s 
hommes  qu'il  y  a  dans  un  pays  ;  &  on  en  fait  le 
dénombrement.  Cependant  on  fait  auflî  le  dénom" 
hrement  des  chofes  :  nous  joignons  à  ce  mot  celui 
à' aveu ,  en  Jurifprudence  féodale ,  en  parlant  de  la 
déclaration  qu'on  donne  au  Seigneur  dominant , 
de  tous  les  fiefs  ,  droits  &  héritages  qu'on  reconnoît 
tenir  de  lui.  On  appelle  aufii  dénombrement  en 
Rhétorique ,  la  divifion  des  parties  d'un  difcours, 
fur-tout  dans  une  narration  où  l'on  fait  mention 
en  détail  des  chofes  relatives  au  fujet  ;  j'aimerois 
mieux  dire  énumératïon  ;  ce  mot  eft  littéraire,  & 
fpécialement  affedbé  au  difcours  ,  au  récit ,  a  l'art 
de  parler.  Le  dénombrement  femble  nous  annoncer 
plutôt  le  nombre  à^s  objets  \  X énumératïon  nous 
rappelle  plutôt  la  divifion  des  parties,  ou  les  {5arti- 
culari tés  de  la  chofe.  Vous  ne  faites  pas  le  dénom^ 
hrement  des  verti^s  de  votre  héros  \  vous  en  faites 
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Vtntimération.  Le  dénombrement  tend  à  fçavoir 

la  quantité  :  Xénumération  tend  à  raflembler  les 

"    détails  de  la  chofe  pour  la  rendre  plus  fenfible  , 

plus  frapaftte.  LailTons  à  chacun  fa  Langue. 

L'Hiftoire  Romaine  dit  cens  }^om  dénombrement ^ 
a  l'égard  des  habitans  d'une  ville,  d'un  pays ,  <Sc  de 
leurs  biens.  Mais  le  mot  cens ,  cenfiis  ,  lignihe  pro- 
prement eftimation  ,  jugement ,  revenu  \  Ôc  le  cens 
avoir  pour  objet  ,  dans  le  dénombrement  des  ci- 
toyens &  de  leurs  biens ,  de  régler  fur  leurs  déclara- 
tions authentiques,  la  quotité  des  contributions  de 
chacun  félon  fes  facultés  ,  comme  de  connoître  le 
nombre  des  combattans.  Nous  entendons  par  re- 
cenfement  une  nouvelle  vérification  ,  en  terme  de 
Droit ,  de  finance  ,  de  commerce. 
:;.  L'Abbé  Girard  fe  propofoit  de  joindre  aux  mots 
Vifle  Se  catalogue  y  celui  tîe  table,  formé  de  tab , 
étendre  ,  couvrir  ,  ôc  fervant  à  défigner  une  éten- 
due large  &  plate.  Nous  appelions  tab/e ,  un  tableau 
raccourci  &  méthodiquement  difpofé  pour  donner 
la  facilité  de  voir  ou  de  trouver  ce  qu'on  defire  fça- 
voir. Ainfi  nous  faifons  des  tables  aftronamiques  ', 
des  tables  généalogiques ,  mais  fur-tout  des  tables 
délivres.  Ces  dernières  ^^^/^j indiquent  ,  foitpat 
ordre  de  matières  ,  foit  par  ordre  alphabétique, 
les  principaux  points  traités  dans  uhTivre»,  &  l'feîi- 
droit  du  livre  où  il  eft  traité  :  c'eft  une  efpece  de 
répertoire  &  d'indice.  Ainfi  ce  genre  de  table  s'ap^ 
•  pelle  quelquefois  i/z^Vjc  ,  mais  pfopt^ment  à  l'é- 
gard des  livres  latins.  Les  Commerçaiis-ou  [es^:té- 
neurs  de  livres  nomment  aufîi  quelquefois  index  , 
un  livre  rédigé  par  ordre  alphabéti.qi^:,  -qf&i  fert  à 
leur  indiquer  les  différens  articles  de,kiH:à:livrg^4e 
raifon.  L'index  doit  être  un  bon  fommaire  de  l'ou- 
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vrage  5-  on  a  fait  jufqii'à  des  livres  fous  ce  titre.' 
Index  ,  mot  latin  ,  vient  de   dek  ,  deik ,  doigt  ;. 
ce  qui  montre ,  ce  qui  indique  :  il  marque  doue 
quelle  eft  la  fin  de  ce  genre  de  travail. 


Littéralement  y   a  la  Lettre. 

Dans  le  fens  littéral ,  ou  conformément  à  la  va^ 
leur  des  termes  ou  ^qs  paroles,  littéralement  défi- 
gne  le  fens  naturel  3c  propre  du  difcours  j  à  la 
lettre  ^  endéiigne  le  fens  ftriâ:  <S<r  rigoureux.  L'ad- 
verbe fîgnifie ,  félon  la  force  naturelle  àes  termes 
&  la  fignilîcation  grammaticale  des  expteflîons  : 
la  phrafe  adverbiale  iignifie,  dans  toute  la  rigueur 
morale  &c  au  pied  de  la  lettre, 

11  ne  faut  pas  prendre  littéralement  ce  qui  ne  fe 
dit  que  par  métaphore.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lejttre  ce  qui  ne  fe  dit  qu'en. plaifantant. 

Nous  devons  entendre  littéralement  les  paffages 
de TEcrirure,  le  texte  àcs  Canons,  les  Loix ,  tout 
ce  qui  fait  autorité,  tant  qu'il  n'y  a  point  de  rai- 
fon  naturelle  &  valable  de  leur  attribuer  un  autre 
fens.  Mais  il  ne  faut  pas  toujoucs  les  entendre  à  la 
lettre  \  car  la  lettre  tue  \  cefi  tefprit  qui  vivifia. 
Il  \\^  a  point  de  tradudion  plus  infidèle  que 
celle  qui  rendroit  littéralement  la  haute  Pbéfie.  Il 
n'y  a  point  de  commerce  plus  trifte  que  celui  d'un 
homme  qui  prend  tout  à  la  lettre. 

O  On  voit  5  dans  c^s>  exemples ,  que  le  mot  /i/- 
té'ralement  annonce  la  fidélité  8;rammaticale  la  plus 
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cxa<^e  ;  ôc  la  phrafe  à  la  lettre  ^  la  fidélité  morale 
la  plus  fcrupuleufe. 

Vous  traduifez  littéralement  ce  que  vous  rendez 
mot  à  mot.  Vous  rapportez  à  la  lettre  ce  que  vous 
répétez  mot  pour  mot.  Dans  le  premier  cas ,  vous 
donnez  une  explication  très-jufte  :  dans  le  fécond , 
vous  faites  le  récit  le  plus  véritable. 

On  rend  littéralement  on  par  une  (impie  verfioti 
le  texte  d'un  Auteur ,  lorfque  les  exprefîîons  &  les 
phrafes  correfpondantes  dans  les  deux  Langues  ont 
les  mêmes  propriétés  &  font  le  même  effet  dans 
Fune  &  dans  l  autre  :  on  rend  équivalemment  & 
par  une  tradudrion  élégante  d'autres  paffages ,  lorf^ 
que  le  génie  du  nouvel  idiome,  incompatible  avec 
le  ton ,  les  formes,  les  images  propres  de  l'original, 
ne  peut  faire  bien  parler  l'Auteur  félon  fon  efprit 
&  lelon  l'efprit  de  la  chofe ,  que  par  des  tours , 
des  expreflions ,  des  peintures  analogues  :  c'eft  ce 
qui  fait  les  bons  Traducteurs.  On  ne  prend  pas  les 
complimehs  à  la  lettre  \  mais  on  tâche ,  tant  qu'on 
peut ,  d'en  croire  quelque  chofè  :  on  fçait  pourtant 
qu'ils  ne  fignifient  rien. 

O  La  lettre  fignifie  ici  le  fens  littéral  ;  ^  lit- 
téralement fignifie  proprement  à' une  •  manière  lit- 
térale, C'eft  pourquoi  la  locution,  à  la  lettre  ^  a 
nn  rapport  particulier  avec  le  fens ,  l'efprit ,  l'in- 
tention ,  l'objet  du  difcoars  ;  tandis  que  l'adverbd 
littéralement  fert  plutôt  à  exprimer  la  manière  par- 
ticulière de  rendre,  de  traduire,  d'interpréter  les 
mots,  les  exprefîîons,  les  phrafes,  félon  les  réglés 
&  les  convenances  de  l'élocution. 
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Livre  ,  Franc. 


La  livre  de  poids ,  divifée  en  vingt  parties ,  n'ef^ 
devenue,  depuis  long-temps,  c^^\XT>.Q.livr&decompiey 
désignant  vingt  fous.  \.t  franc ,  ancienne  monnoie 
valant  une  livre  ,  n'eft  plus  que  la  valeur  numé- 
raire d'une  livre.  Le  franc  repréfente  proprement 
la  livre  compofée  de  vingt  fous. 

Le  franc  eft  la  7^V/'e  propre  de  France.  Il  n'y  a 
qu'une  forte  de  franc  ;  il  y  a  plufieurs  fortes  de 
iivres ,  la  livre  tournois ,  la  livre  parifis  ,  la  livre 
fierling  5  &c.  11  eft  vrai  qu'on  diftinguoitley^i^/zc; 
tournois  ,  le  franc  par  if  s  ^  Sec,  ^  félon  l'efpece  de 
livre  que  valoientlesyÀ<2/zcj,  &  qiiele/rû/zc-^ar- 
rozs  eft  encore  une  monnoie  fidlive  en  ufage  dans  le 
Barrois  &  la  Lorrayie,  à  l'égard  des  rentes  ôc  dç^ 
amendes ,  &  abfolument  étrangère  ailleurs  ôc  dans 
tout  autre  cas.  Mais  tous  ces yr^/zcj-  n'en  étoienc 
pas  moins  des  livres  de  France  ;  &  la  dénomina- 
tion de  eez  monnoies  étoit  tirée  de  leur  première 
empreinte  >  qai  étoit  Teffigie  d'un  François  à  pied 
ou  à  cheval.  L'Auteur  de  VEjfaifur  les  mœurs  & 
VRifoire^^dç^s  pjfntions^  dit,  en  parlant  des  an- 
ciennes monnoieS; ,  \\n  franc  de  France  :  je  n'en 
çonnois  point  d'autre. 

,-j^,ii  eft  donc  faux;  que  ces  deux  rtïots  foient  pu- 
rement fynonymes  ;^ comme  on  le  répète  encore 
après  Eouhours.  Les  livres  ferlin gs  ne  ^oi\i^:is  des 
francs. 

On  répète  encore  qu'il  n'eft  peut-être  point  de 
mots  où  la  bizarrerie  de  notre  Langue  paroiffe 
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davantage  que  dans  l'emploi  de  livre  ôc  àç  franc. 
Je  ne  conviens  pas  de  cette  bizarrerie  :  il  ne  me  pa- 
roît  pas  difficile  de  montrer  que Tufage,  dans fes 
variétés  ,  eft  fondé  en  raifon. 

1  ^.  On  ne  chiffre ,  on  ne  compte  que  pai  livres 
dans  le  commerce,  en  finances,  &  dans  les  comptes 
ordinaires  ,  &  non  p;\ï  francs,  La  raifon  en  eft  fen- 
fîble  y  on  comptoir  par  livres  avant  qu'il  y  eût  des 
francs  ;  &  quand  il  y  eut  des  francs  y  il  fallut  les 
réfoudre  en  livres  y  comme  on  y  réfout  les  écus. 
D'ailleurs  ,  il  entre  dans  les  comptes  compliqués 
des  fous  &  des  deniers  ;  or  c'eftla  livre  qui  fe  di- 
vife  en  fous  ik  fe  foadivife  en  deniers  ;  &  non  le 
franc  qui  défigne  feulement  la  livre ,  ôc  qui  fe  di- 
vifoit  en  demi-francs  de  quarts  de  francs  ,  incon- 
nus aujourd'hui.  Et  voilà  pourquoi  on  ne  dit  jamais 
francs^  lorfque  dans  une  fomme  il  y  a  des  frac- 
tions: il  faut  dire  quatre  livres  dix  fou  s  ^  cinquante 
livres  quin:^e  fous  fix  deniers.  Les  fous  font  les 
fraélions  ou  divifions  de  la  livre  \  ils  font  la  livre. 
commune  ,  les  deniers  font  \efou.  Franc  ne  doit 
donc  être  proprement  ^\i  qu'en  compte  rond. 

2^.  On  ne  dit  pas  un  franc  ^  deux  francs  ,  trois 
francs  :  on  ne  dit  pas  une  livre  ^  deux  livres  ,  fi  ce 
n*eft  quand  on  fait  des  comptes  \  car  alors  il  s'agic 
de  réduire  les  fous  &  toute  la  fomme  en  livres.  Soie 
eft  le  mot  convenable  pour  les  petites  fommes  :  oa 
compte  par  fous,  jufqu'à  un  écu  ,  ou  trois  livres  : 
les  pièces  mêmes  d'argent  au  defious  d'un  écu  s'ef- 
timent  par  fous  ,  une  pièce  de  vingt-quatre  ,  de 
douze ,  de  iÀ\  fous.  Cette  manière  eft  plus  fimple  (5c 
plus  commode  dans  la  converfation  que  toute  au-» 
tre  ;  il  eft  bien  plus  naturel  de  dire  vingt  Ôc  qua^ 
tante  fous ,  comme  dix-neuf  ôc  trente-neuf,  ott 
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vingt-un  &  quaranre-un  fous,  que  dédire  un  franc 
ôc  une  livre ,  pour  en  revenir  enfuice  aux  fous.  On 
dit  cent  fous  Ôc  non  cinq  francs.  Se  plutôt  que  cinq 
livres ,  peut-être  parce  que  cent  forme  une  forte 
de  nombre  plein ,  &  une  forte  de  période  arithmé- 
tique! On  dit  trois  livres  &  un  écu ,  ce  qui  forme 
une  pièce,  &  une  valeur  ronde.  On  dit  un  écu  de 
trois  livres  ôc  non  de  tïo'is  francs,  ôc  un  écu  defix 
francs  ou  dcfix  livres  :  trois  francs  feroit  trop  dur 
à  Toreille. 

3^.  C'eft  Toreille  qui  défend  d'employer /r^/zcj 
dans  certains  cas  où  l'on  ne  fe  fert  que  de  livres  : 
pourquoi  la  choquer  fans  aucune  utilité  ?  La  dou- 
ceur eft  un  mérite  dans  les  Langues  :  l'oreille  eft  le 
chemin  ôc  du  cœur  ôc  de  l'efprit.  Par  cette  raifon  , 
franc  ne  fe  met  pas  devant  rente  j  franc ,  ran  ^ 
forment  une  rude  cacophonie.  Mais  on  dira  fort 
bien  une  rente  de  cinquante  francs  y  cinquante 
francs  de  pcnfion. 

Parla  même  raifon  ,  on  ne  dira  pas  trois  francs  , 
vingt-trois  francs  ,  trente- trois  francs ,  quarante- 
trois  francs  ,  ôcc,  y  ni  même  un  franc ,  vingt-un, 
francs  y  trente  -  un  francs  y  6cc.  La  rencontre  des 
voyelles  nafalesou  le  choc  des  lettres  rudes,  feroient 
un  effet  très  -  défagréable.  De  même  on  ne  dira 
pas  trois  cents  francs  :  on  dira  trois  cents  livres  ou 
l^nt  écus ,  comme  un  écu  ou  trois  livres. 

Par  la  même  raifon,  il  vaudroit  mieux  dire-,  cent 
Vivres  que  cent  francs  ;  mais  l'oreille  eft  accoutu- 
mée a  deux  cents  ,  cinq  cents  ,  huit  cents  francs  ; 
elle  permet  donc  cent  francs,  quoique  le  Père  Bou- 
hours  juge  que  ce  feroit  mal  parler. 

Ç^ent  francs  au  denier  cinq  >  combien  font-ils  1  vingt  livres* 

BoiU 
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4^.  On  r:"t  unfac  de  dou:^e  cents  francs  y  ècc,  , 
&  non  <ie  dou:!^e  cents  livres  ;  la  raifon  en  efl  que 
dans  ce  cas  &  autres  femblables,  la  livre  pourroic 
être  prile  pour  livre  de  poids.  Toutes  les  rois  que 
le  mot  livre  peut  être  équivoque  ,  il  faut  dir« 
jranc. 


Livrer ,  Délivrer. 

y  Al  dit  que  la  lettre  L  défigne  la  main  :  fous 
remblême  de  la  main  ,  elle  défigne  la  pui/Tance ,  la 
faculté ,  la  capacité ,  la  liberté  y  dans  les  mots  lab  , 
lib.  De  là,  livrer^  mettre  en  main,  au  pouvoir, 
dans  la  polTeflion  de  quelqu'un  ;  &  délivrer ,  re* 
mettre  dans  les  mains,  au  pouvoir,  en  liberté  ou 
à  la  libre  difpofition  de  quelqu'un. 

Délivrer  a  deux  acceptions  différv^ntes  ;  la  pre*^ 
miere ,  celle  du  latin  liberare  ,  affranchir ,  mettre 
en  liberté  ;  la  féconde ,  celle  de  livrer^  mettre  en- 
tre les  mains  de  quelqu'un  ,  fpécialement  ce  qui 
croit  retenu,  ce  à  quoi  l'on  étoit  tenu.  l^Te  croyons 
pas  que  les  différentes  acceptions  d'un  mot  foienc 
étrangères  Tune  a  l'autre  \  il  faut  au  contraire  les 
interpréter  Tune  par  l'autre  :  &  la  jufteiTe-  de  cette 
règle  eft  fur-tout  fenfible  dans  le  cas  préïent.  Las 
<leux  acceptions  du  m.ot  délivrer  ,  vous  terracenc 
ridée  de  mettre  une  chofe  au  pouvoir  ou  à  la  i  ibre 
difpofition  de  quelqu'un  ,  foit  p:ir  l'adion  de  livjèr 
ou  tranfmettre,  foit  par  l'-^dion  de  libérer  on  affra^v 
chir.  Or  il  eft  naturel  de  penfer  que  celui  qui  dé-r' 
livre  une  chofe  ,  la  livre  en  fe  libérant  ou  en  s'ac- 
quitcant ,  ou  fe  libère  ,  s'acquitte  en  la  livrant  ;  il 


8o  Synonymes  François; 
la  livre  d'entre  fes  mains  où  elle  étoit ,  entre  les 
mains  où  elle  doit  être.  La  prépofuion  de  ^  marque 
le  lieu  à'où  la  chofe  fort  pour  être  remife  & 
comme  reftituée  au  pouvoir  ou  à  la  difpofition 
d'î^utrui.  Ménage  prend  le  mot  délivrer  pour  le 
latin  deliberare  ^  èc  Du  Cange  prouve  qu'on  a  die 
deliberare  dans  le  fens  de  livrer  entre  les  mains  : 
il  eft  encore  à  remarque;  que  délivrer  pourroir , 
dans  le  fens  de  ce  mot  latin  ,  indiquer  une  chofe 
délibérée ,  conclue  ,  arrêtée  ,  prefcrite ,  ou  con- 
venue. Enfin  les  Jurifconfultes  Romains  prennent 
libération  pour  payement  ,  ou  pour  adjudica- 
tion, <&c.  Déroutes  a^s  obfervations ,  je  conclus 
que  délivrer  ^  dans  le  fens  de  livrer  ^  ajoute  à  ce 
dernier  5  l'idée  d'une  charge  dont  on  s'acquitte, 
ou  d'un  marché  qu'on  exécute  \  de  cette  conclufion 
s'accorde  avec  l'ufage. 

Livrer  n'exprime  donc  que  la  fimple  tradition 
d'une  main  à  l'autre ,  à  quelque  titre  que  ce  foit. 
Délivrer  exprime  l'aélion  de  livrer^  dans  \qs  for- 
mes ou  dans  les  règles,  en  vertu  d'une  charge  ou 
d'une  obligation  dont  on  s'acquitte  à  l'égard  de 
la  perfonne  qui  eft  en  attente  ou  en  fouffrance. 
Vous  délivre^  la  chofe  que  vous  deve^  livrer. 
Vous  gardez  ce  que  vous  ne  livre^  pas  :  vous  re- 
tiendriez à  ia  perfonne  ce  que  vous 'avez  à  lui  dé- 
livrer, La  livraijori  chîwige  la  polfellion  de  la 
chofe;  hdélivran^e  acquitte  l'uil  &  fitisfait  l'autre. 

On  vous  livre  des  efets  qu'on  veut  mettre  dans 
vos  mains.  On  vous  délivre  les  effets  d'une  fuccef- 
fîon  que  vous  recueillez. 

JJù  Marchand  vous  livre  la  marchandife  dont 
vous  lui  livre^  le  prix.  Un  Ouvrier  vous  délivre  les 


ouvrages 
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ouvrages  que  vous  lui  aviez  commandés,  &  vous 
lui  en  {ïélivre2^  le  montant. 

On  vous  livre  la  fomme  que  vous  empruntez  : 
vous  délivre:^dQS  lettres  de  change  en  payement  ou 
en  gage  de  votre  dette. 

Vous  livre:!^  à  quelqu'un  des  meubles  dont  vous 
lui  faites  préfent  :  vous  lui  délivre:^  le  legs  que  le 
Teftateur  lui  a  fait. 

En  livrant  a  une  perfonne  l'effet  qu'on  vient  de" 
lui  adjuger  à  l'encan  ,  vous  le  lui  délivre:^  comme 
au  plus  offrant  &  dernier  enchérilTeur. 

Une  ville  eft  livrée  au  pillage  y  un  coupable  eft 
livré  à  la  Juftice.  La  paye  efk  délivrée  aux  foldats  \ 
le  pain  fe  délivre  aux  prifonniers. 

On  peut  vous  livrerais  papiers  qui  ne  vous  ap- 
partiennent point ,  le  fac  de  votre  Partie.  On  vous 
délivre  àts  papiers  ,  des  expéditions  ,  des  titres 
auxquels  vous  avez  droit ,  ce  qui  doit  être  en 
votre  pofTelîion.  Délivrer  fe  prend  quelquefois 
pour  expédier  j  mais  alors  il  n'efl  pas  fynonyme  de 
livrer. 

Vous  livre^  delà  main  a  la  main  l'objet  dont  il 
vousplaîtde  vous  défaire.  Le  Notaire  vous  délivre 
les  deniers  dépofés  dans  fes  mains  pour  prix  de  la 
vente  de  votre  terre. 

Il  eft  clair  qu'on  ne  peut  pas  fe  fervir  du  mot 
délivrer  y  dans  les  cas  où  il  pourroit.fignifier  ^^r^/z- 
càir  ^  alors  il  eft  oppofé  à  livrer.  On  ne  délivre  pas 
la  perfonne  qu'on  livre  ,  ou  la  place  qu'on  livre  en 
vertu  d'un  traité  ou  par  trahifon. 

J'ai    parcouru  prefque   toutes  les  applications 
qu'on  a  coutume  de  faire  du  mot  délivrer  ,  feloix 
ridée  de  livrer:  elles  reviennent  toutes  à  mon  km. 
Tome  m,  F 
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Longuement ,  Long-temps, 

Loncfuemeat  ,  difoit  Vaugelas  ,  n'eft  plus  en 
ufage  a  la  Cour  ,  où  il  étoit  ïi  ulicé ,  il  n  y  a  que 
vingt  ans  \  c'eft  pourquoi  l'on  n'oferoir  plus  s'^en 
fervir  dans  le  beau  langage  :  on  dit  long-temps  au 
lieu  de  Longuement. 

Long-temps  ne  veut  pas  dire  longuement  ;  8c  je 
douce  que  longuement  ait  jamais  été  employé  dans 
le  fens  pur  &  fimple  de  long-temps  :  il  y  ajoute 
l'idée  d'un  augmentatif,  bien,  très,  fort , plus 
long-temps  qu'à  l'ordinaire ,  que  les  autres ,  que 
la  chofe  ne  l'exige,  &c.  Ce  mot  répond  au  longiter 
(  trois  fois  long ,  très-long  )  des  Latins  ,  tandis 
que  long-temps  n'exprime  que  leur  longiim  ou 
l'idée  poiitive  &c  fimple.  Il  convient  aulli  bien  à 
notre  Langue  que  longamente  à  l'italien ,  St  luen^ 
gemente  à  l'efpagnol. 

L'Académie  ôbferve  c^q longuement n^k  difoit 
qu'en  plaifantant ,  &  pour  marquer  qu'un  difcours  , 
qu'un  fermon  a  ennuyé.  Il  fe  dit  férieufement , 
mais  familièrement ,  &  pour  l'ordinaire  dans  un 
çfprit  de  blâme  ou  de  critique.  On  dit  fans  plai- 
fanrer  que  quelqu'un  a  prêché  longuement.  On  ne 
plaifante  pas ,  quand  on  dit  dans  l'autre  exemple 
rapporté  par  l'Académie  :  demeurez  ici ,  tant  &  fi 
longuement  qu'il  vous  plaira  j  on  peut  le  dire  même 
avec  humeur. 

Long-temps  défigne  feulement  une  certaine  me- 
fure  ,  une  durée  de  temps ,  d'exiftence ,  d'adbion  : 
longuement  exprime ,  à  la  lettre ,  une  adtion  faite 
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d*une  manière  plus  ou  moins  longue ,  lente,  paref- 
feufe,  languifTante ,  &c.  •  tel  eft  le  difcours  diffus , 
prolixe ,  traînant ,  prolongé  au  delà  des  juftes  li- 
mites. 

On  mange  longuement ,  quand  on  eft  plus 
long-temps  à  manger  ou  à  table  que  les  autres. 

On  eft  long-temps  à  faire  un  ouvrage  de  longue 
haleine  ;  {\  en  outre  on  le  fait  longuement ,  c'eft  à 
ne  pas  finir. 

Vous  conviendrez  avec  Pafcal,que  vous  écrives 
longuement  ^  quand  même  vous  n'écririez  pàslong^ 
temps  5  lorfque  vous  n'avez  pas  le  temps  d'être 
C(j>urt. 

Il  n'eft  guère  de  Prédicateurs  qui  ne  prêchent 
longuement  ;  car  il  en  eft  bien  peu  qili  n'excèdent 
par  la  longueur  de  leur  difcours  la  mefure  d'atten- 
tion dont  l'auditeur  eft  capable.  L'efprit  gêné  déjà 
par  la  contrainte  du. corps,  ne  fçauroit  être  tendu 
aftez  long-  temps  vers  le  même  objet,  pour  ne  pas  fe 
fatiguer  &  s'ennuyer  d'une  révolution  continuelle 
d'impreflions  ôc  d'idées  qui  fe  preftent,  fe  con- 
fondent ,  s'effacent,  ôc  ne  forment  à  la  fin  qu'un 
chaos.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  tout  le 
fruit  du  meilleur  feHTion  foit  perdu. 

Celui-là  parle  le  plus  longuement  ,  non  pas  qui 
parle  le  plus  long-temps  ,  mais  qui  dit  à^s  mots 
pendant  que  l'autre  dit  des  chofes. 

Si  vous  tournez  avec  de  longs  circuits  de  paroles 
autoul  d'une  même  idée,  vous  parlerez  longue- 
ment j  &  on  ne  vous  écoutera  pas  long-temps. 

Le?'  Athéniens  difcouroient  longuement  pour 
l'oreille  d'un  Spartiate.  Les  Apophtegmes  de  Sparte 
dureront  auflî  long-temps  que  les  plus  beaux  dif- 
cours d'Athènes, 
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On  exciife  les  défauts  d'un  Ouvrage  ,  avec  le 
prétexte  qu'on  n'y  a  pas  ti^ivaillé  long-temps  :  eh  , 
que  ne  preniez-vous  le  temps  de  bien  faire  ?  Tra- 
vaillez longuement ,  s'il  le  faut ,  que  nous  importe  ? 
faites  bien  ,  voiià  ce  qu'on  vous  demande. 

Il  faut  écrire  comme  on  parle  :  oui ,  à  condition 
que  nous  n'écrirons  pas  comme  nous  parlons  ;  car 
nous  écririons  bien  longuement  ^  bien  irrégulière- 
ment, bien  platement  >  bien  grotefquement  ,  &c. 
//  ne  faut  point  parler  €omme  on  écrit  :  oui,  quand 
on  n'écrit  point  pour  parler ,  car  nous  ne  fuppor- 
terions  pas  long  temps  une  converfation  écrite  ,  & 
par  exemple  dans  le  ftyle  des  Verfîficateurs  qui  ca- 
dencent  les  mots  ,  des  Poètes  qui  chantent  ,  des 
Orateurs  qui  déclament  ,  à^^  Logiciens  qui  argu- 
mentent ,  6<:c.  Tout  cela  veut  dire ,  écrives^ ,  parle^ 
naturellement. 

Tant  qu'on  intérefTe  ou  qu'on  amufe ,  on  ne 
parle  pas  longuement ,  quoiqu'on  parle  long-temps. 

Avec  une  abondance  d'idées ,  on  parle  long- 
temps :  avec  une  abondance  de  paroles ,  on  parle 
longuement. 


Lorfque  ,   Quand. 

«  Ce  font ,  dit  l'Abbé  Girard ,  deux  mots  de 

5>  l'ordre  de  ceux  que  la  Grammaire  nomme  con- 

»  jondî:ions  ,  pour  marquer  de  certaines  dépen- 

1>  dances  &  circonftances  dans  les  événemens  qu'ils 

^  joignent  :  mais  quand  paroît  plus  propre  pour 

»•  marquer  la  circonflance  du  temps  ,  &  lorfque 

I»  paroîc  mieux  convenir  pour  marquer  celle  de 
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j»  roccafion.  Ainfi  je  dirois  :  Il  faut  travailler  quand 
w  on  eft  jeune  ;  il  faut  être  docile  lorfquon  nous 
'>  reprend  à  propos.  On  ne  fait  jamais  tant  de  fo- 
"  lies  que  quand  on  aime  ;  on  fe  fait  aimer  lorf- 
»  quon  aime  :  le  Chanoine  va  à  l'églife  quand  la 
»  cloche  l'avertit  d'y  aller  ;  &  il  fait  fon  devoir 
»  lorfquil  aflifte  aux  offices. 

»  Cette  différence,  ajoute- 1- il ,  paroîtra  peu t- 
»>  être  futile  \  mais  pour  être  délicate ,  elle  n'en  eft 
"  pas  moins  réelle  ^  on  peut  même  fe  la  rendre 
»>  plus  fenfible ,  li  l'on  veut.  Il  n'y  a  pour  cet  effet 
w  qu'à  fubftituer,  dans  les  exemples  que  je  viens 
»   de  donner,  d'autres  termes  à  la  place  de  quand 
5'  &  lorfque»  L'on  verra  que  à^s  expreflions  qui 
»>  ne  marquent  précifément  que  la  circonftance  du 
»>   temps ,  telles  que  celles-ci,  dans  le  temps  quc^ 
»  au  moment  que  ^  aux  heures  que  ^conwÏQndroient 
"  parfaitement  à  la  place  du  mot  quand ^  Se  qu'elles 
»>  n'y  changeroient  rien  au  fens  ;  mais  qu'elles  ne 
»  conviendroient  point  à  la  place  de  lorfque^  Ôc 
'»  qu  elles  y  altéreroient  le  fens  :  au  lieu  que  des 
»  expreflions  qui  marquent  d'autres  circonftances 
»»  que  celles  du  temps  ,  y  conviendroient  bien  à 
»  la  place  du  mot  lorfque ,  &  n'y  conviendroient 
»  pas  à  la  place  du  mot  quand.  Car  enfin ,  dire 
»'   qu'il  faut  travailler  quand  on  eft  jeune ,  c'eft 
»  dire  qu'il  faut  travailler  dans  le  temps  8c  non 
«  dans  l'occafion  de  la  jeunefTe.  Mais  dire  qu'il 
»>  faut  être  dociles  lorfquon  nous  reprend  à  pro- 
>»  pos ,  c'eft  dire  qu'il  faut  l'être  dans  les  occafions  , 
"  &  non  dans  le  temps  où  l'on  nous  reprend.  De 
»  même  en  difant ,  qu'on  ne  fait  jamais  tant  de 
»  folies  que  quand  on  aime  ,  on  veut  dire  que  îe 
»  temps  où  l'on  eft  amoureux ,  eft  celui  où  l'on 
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»  fait  le  plus  de  folies  ;  ôc  non  que  ce  foit  faîfe 
i5  des  folies  que  d'aimer.  Mais  en  difant  qu'on  fe 
y>  fair  aimer ,  lorfquon  aime  ,  on  veut  dire  qu*ori 
»  fe  fait  aimer  en  aimant;  il  n'efl:  point  alors 
sî  queftion  du  temps  où  l'on  fe  fait  aimer,  mais 
'    »»  de  ce  qui  efx  propre  à  fe  faire  aimer,  &c.  ce. 
L'explication  eft  claire  :  mais  la  diftindlion ,  fur 
quoi  eft-elle  fondée  ?  Eft-il  vrai  que  le  mot  quand 
exprime  proprement   la  circonftance  du  temps  ? 
Eft-il  vrai  que  le  mot  lorfque  marque  celle  de  Toc- 
cafion  )  C'eft  ce  qu'il  falloir  me  prouver  d'abord. 

L'ufage  confond  fi  bien  la  valeur  de  ces  mots, 
qu'ils  font  généralement  employés,  èc  par  les  meil- 
leurs Ecrivains ,  tantôt  dans  un  fens ,  tantôt  dans 
un  autre,  &  même  identiquement  dans  la  mcme 
phrafe,  comme  dans  ces  vers  de  Racine  : 

Si  tu  m'aimois ,  Phédime  ,  il  falloit  me  pleurer , 
QuA^d  d'un  titre  funeftc'on  me  vint  honorer  ; 
Et  lorfque ,  m'arrachant  du  doux  fein  de  la  Grèce ,' 
Dans  ce  climat  barbare,  on  traîna  ta  maîtrefle. 

Mais  l'étymologie  nous  donne  l'intelligence  par- 
faite que  l'ufage  nous  refufe  :  elle  démontre  que 
la  propriété  de  marquer  la  circonftance  du  temps 
appartient  à  lorfque ,  &  que  toute  autre  circonf- 
tance peut  aulîi  ctre  indiquée  par  le  mot  quand -^ 
ce  qui  accufe  l'Abbé  Girard  de  la  plus  forte  des  mé- 
prifes.  Et  fi  les  différentes  acceptions  dans  lefquelles 
notre  Langue  prend  quelquefois  inconteftablemenc 
ces  mots  ou  ceux  de  leur  famille,  s'accordent  avec 
leur  fens  originel  &  le  confirment,  qu'avons-nous 
à  defirer  ou  à  craindre  ? 

Lors  eft  la  même  chofe  que  V heure ^  de  l'orien- 
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tal  or ,  latin  hora  ,  italien  ora ,  françois  heure.  Lors 
defon  éleâion ,  de  fon  décès  ,  jfignifie  fans  doute  , 
à  l  heure  ,  au  temps  de  fon  décès '^  ôc  lorfquil  fut 
élu  ,  fignifie  peut-être  bien  ,  lors  de  fon  élection. 
Or  ôc  ores  (ignifient  préfentement  comme  l'or  & 
ïora  des  Italiens.  Alors  Cigm^Q  à  cette  heure  ^  dans 
ce  temps-là  ^  &  lorfque  eft  le  même  qu'fl/orJ  ^/ie. 
DèS'Or-mais  ^  dors-en-avant  ,  lignifient  d'ic-i,  ^2 
ce  temps-là  à  T avenir.  Quelques-uns  de  ces  mots 
ne  fe  prennent  que  dans  leur  fens  propre  :  d'autres 
ont  étendu  leur  domaine,  mais  fans  perdre  leur 
idée  caradériftique,  trop  fortement  empreinte  pour 
être  jamais  effacée.  Donc  le  propre  de  lorfque  eft 
évidemment  de  marquer  la  circonftance  de  temps. 
Quand  dcfigne    précifément  la  liaifon  ,  l'en- 
femble  ,  comme  le  niot   oriental  cad  prononce 
cand.  La  lettre  Ç  défigne  de  même  la  force  uni- 
tive  ,  tout  ce  qui  lie  ;  de  là  qui ,  que ,  quel ,  &c. , 
qui  fervent  à  lier  enfemble  les  idées  ou  les  parties 
d'un  difcours.  La  vertu  de  ce  mot  eft  donc  d'indi- 
quer un  rapport  indéterminé  entre  deux  chofes  , 
fans  aucune  idée  particulière  de  temps.   Le   latin 
quando   ne  la  préfente  pas  davantage  ;  il  fignifie 
particuliéremenjc  yôij^ /^/oij  que^  cette  fois  ^  on 
ce  cas  ^  cette  circonjlance ^  cette  occafion.  Quando 
fe  prend  même  pour  aliquando ,  de  même  que 
quando  -  que  ^  quelquefois:  quando  -  cunque  ^  toutes 
les  fois  que  ,  toutefois  &  quantes^  ôcc.  :  donc  le 
mot  quand  n'exprime  qu'une  liaifon  ,  un  enchaî- 
nement j  un  concours    de  chofes   arrivées    dans 
tel  cas ,  telle  occafion  ,   telle    circonftance.  Par 
cette  qualité  générique  même  ,  il  devient  propre  à 
défigner  la  circonftance  particulière  du  temps  ;  cir- 
conftance que  le  concours  fiippôfe  j  feul  même  3  il 
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peut  la  défigner  dans  l'interrogation  ;  car  le  mot 
lorfque  ne  peut  être  employé  pour  demander  en 
quel  temps  ?  On  ne  dira  pas  ,  lorfque  viendre^ 
vous}  Il  faut  donc  néceflairement  dire  >  quand 
viendre^vous  ?  Pourquoi  n'interroge  point  par 
lorfque  ?  parce  que  le  mot  que  forme  union  ,  de 
fuppofe  déjà  une  autre  idée,  ou  une  partie  dephrafe. 
Lorfque  fignifie  à  cette  heure ,  &  non  à  quelle  heure. 

Il  eft  encore  à^obferver  que  quand  (q  prend  en- 
core tantôt  pour  quoique  ,  &  tantôt  pour^r.  Ainfî 
vous  direz  :  je  ne  ferois  pas  une  injuftice  quand  \^ 
Loi  même  me  Tordonneroit  ;  c'eft-à-dire  quoique 
la  Loi  me  l'ordonnât ,  ou  mieux ,  dans  le  cas 
même  où  la  Loi  me  Fordonneroit.  Quand  cec 
homme  ne  réufîîra  pas  dans  fon  entreprife  ,  quel 
bien  vous  en  reviendra-t-il  ?  c'eft-à  dire ,  fi  cet 
homme  neréulîîtpaSjyw/^/^q/e^w'i/neréufîîiTe  pas, 
dans  le  cas  où  il  ne  réujjira  pas ,  &c.  ,  il  eft  évi- 
dent que  dans  cqs  exemples,  quand  ne  fignifie  pas 
en  tel  temps  ;  il  veut  dire  en  tel  cas.  Or ,  dans  ces 
mêmes  exemples,  on  ne  peut  pas  dire  lorfque-^  ôc  c'eft 
par  la  raifon  qu'il  ne  fignifie  pas  en  tel  cas^  ôc  qu'il 
fi^nihe  en  tel  temps.  Donc  la  vertu  propre  du  mot 
quand  eft  de  marquer  la  circonftance  du  cas  ^  puif^ 
qu'illa marque  dans  toutes  ces  acceptions  certaines  : 
donc  il  doit  la  marquer  également  dans  les  accep- 
tions conteftées  :  donc  il  la  marque  évidemment , 
puifque  l'idée  commune  de  toutes  les  acceptions  eft 
l'idée  même  démontrée  par  Tétymologie. 

Je  demande  à  préfent  pourquoi  le  mot  quand  , 
dans  les  occafions  où  il  n'eft  pas  fynonyme  de  lorf- 
que ,  eft  employé  pour  fignifier  en  tel  cas  ,  fi  ce 
n'eft  pas  là  fon  fens  naturel  ?  Et  pourquoi ,  fi  c'eft- 
là  le  fens  naturel  de  lorfque ,  ce  mot  n'y  fçauroit 
ctr^  employé  ? 
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Voilà  les  raifons  de  mon  opinion  :  j'en  ai  inuti- 
lement cherché  pour  l'opinion  contraire.  J  obferve 
même  que  des  Gens  de  Lettres  qui  adoptent  le  fen- 
timenr  de  l'Abbé  Girard ,  le  contrediient  dans  les 
exemples  qu'ils  citent  à  côté.  Par  exemplejils  difenr, 
quand  je  longe  à  la  mifere  de  l'homme,  quand ']q 
penfe  que  l'avarice  eft  une  paflîon  générale ,  ôcc.  , 
eft  ce  que  le  mot  quand  marque  ,  dans  cqs  paf- 
fages  5  une  circonftance  de  temps  ? 

J'ai  infifté  fur  cette  méprife,  parce  qu'elle  abufe 
beaucoup  d'Ecrivains.  On  fuit  l'Abbé  Girard ,  fans 
fçavoir  pourquoi,  ou  plutôt  parce  qu'il  ell  commode 
de  croire  &  de  s'épargner  l'embarras  d'un  choix  Se 
d'un  examen  :  moi  auflî ,  j'ai  fuivi  la  foule ,  en  at- 
tendant l'inftrudion  :  je  la  fuivrai  peut  être  en- 
core ,  par  une  jufte  défiance  de  moi-même  ,  en 
atttendant  un  jugement  qui  fixe  l'o'pinion  ou 
l'ufage. 


Louche  j  Bigle. 

Louche  paroît  venir  de  lufcus  (  borgne  )  qui 
dans  la  baffe  latinité  a  fignifié  hïgle ,  au  rapport 
de  Nicod  :  nous  difons  louche  pour  trouble  Se 
pour  ambigu.  Un  vin  eft  louche ,  quand  il  n'eft 
pas  clair  ;  une  conftrudion  eft  louche ,  quand  elle 
ne  préfente  pas  un  fens  clair  &  net ,  Se  que  l'expref- 
fion  qui  paroît  fe  rapporter  à  une  chofe,  fe  rapporte 
à  une  autre.  Le  /owb^e  regarde  de  travers  ,  oblique- 
ment ,  fi  bien  qu'on  ne  fçait  pas  ce  qu'il  regarde. 

Bigle ,  prononcé  bide  en  Anjou  ,  au  rapport  de 
Ménage ,  bijcle  en  languedocien ,  eft  une    con- 
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tra^flion  de  bis  oculus ,  blnus  oculus ,  comme  ff 
l'on  difoit  œil  double ,  double  vue  ,  défaut  qui 
femble  faire  voir  double  ,  ou  regarder  en  deux 
endroits.  On  ne  fe  fert  guère  que  de  louche  :  nous 
oublions  de  jour  en  jour  notre  Langue. 

Le  défaut  propre  de  louche  eft  de  tourner  les 
yeux  de  cote  au  lieu  de  regarder  diredtement 
l'objet  5  de  manière  qu'il  paroît  regarder  d'un 
côté  5  tandis  qu'il  regarde  de  l'autre.  Le  défaut 
propre  du  bigle  eft  de  tourner  un  œil  ou  les  deux 
yeux  en  dedans  ,  de  manière  qu'ils  ont  deux  di- 
redions  oppofées,  6c  femblent  regarder  deux  objets. 


Loyal  ^  Franc. 

La  difficulté  de  trouver  un  fynonyme  à  loyal 
eft  une  preuve  démonftrative  de  fon  utilité.  Il  fau- 
droit,  s'il  nous  manquoit,  exprimer  l'idée  du  mot 
par  une  phrafe.  Et  s'il  y  a  des  ^ei^onn^s  loyales  ^ 
comment  exprimer  leur  qualité  propre  autrement 
que  par  le  fubftantif /cryawre  ? 

On  a  coutume  de  joindre  enfemble  les  deux 
épithetes  /r^/z^  &  loyal  ;  \iommQ  franc  Ôc  loyal  y 
procédé  Jranc  ôc  loyal.  Il  y  a  donc  des  rapports 
particuliers  entre  la  franchife  Se  la  loyauté  j  &  la 
loyauté  renchérit  fur  la  franchife, 

La  loyauté  eft  une  franchife  de  mœurs  &  de 
manières ,  par  laquelle  l'ame  fe  montre  &  fe  dé- 
ploye%  avec  cette  liberté  &  cette  aifance  qui  an- 
noncent tout  à  la  fois  &  la  pureté  &  la  noblefte 
des  fentimens.  Ul^oiwxnQ  franc  eft  droit  &  ouvert; 
riiomme  loyal  ^{k  franc  avec  une  forte  de  généro- 
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fité^avec  cet  abandon  de  Thcmme  fur  de  lui- 
même  5  &  qui  non  feulement  ne  diflimule  rien , 
mais  encore  n'a  rien  à  diflîmuler  de  ce  qui  peut 
fervirà  le  faire  connoître  &  JLîger.  L'homme //v2;z<; 
a  le  caradtere  vrai  :  l'homme  loyal  relevé  ce  carac- 
tère par  une  forte  de  naïveté ,  par  une  forte  de  no- 
blelîè,  par  une  forte  de  grâce  dans  les  manières.  Il 
n'y  a  rien  à  dire  a  Wovcwnt  franc  :  vous  ne  fonge- 
rez  pas  qu'il  puiffe  y  avoir  quelque  chofe  à  dire  à 
l'homme  loyal. 

On  dit  qu'une  marchandife  eft  loyale  ^  quand 
elle  eft  bonne,  nette,  pure,  bien  conditionnée.  Si 
l'on  pouvoir  dire  qu'elle  t^  franche  ^  ce  feroic 
pour  marquer  qu'on  n'y  trouve  ni  mélange  ,  ni  al- 
liage, ni  apprêt,  ni  altération.  On  approuve  celle- 
ci  :  on  loue  l'autre. 

On  dit  qu'un  cheval  ciï  freine  du  collier  ,  quand 
il  tire  bien,  qu'il  va  de  lui-même,  qu'il'n'a  pas 
befoin  d'être  châtié ,  aiguillonné.  On  dit  qu'il  eft 
hryal,  quand  on  n'a  qu'à  lui  demander  un  manège 
pour  qu'il  le  falTe  ,  qu'il  employé  toute  fa  force 
pour  obéir  au  moindre  figne,  &  qu'il  s'abandonne 
entièrement  à  la  volonté  du  Cavalier.  On  eftime  le 
premier  :  on  aimeroit  le  fécond. 

luQS  Vocabuliftes  expliquent  le  mot  loyauiépat 
ceux  de  fidélité  ôc  de  probité  :  ils  définilîetic 
Thomme  loyal  y  un  homme  plein  de  probité  & 
d'honneur  :  ils  donnent  i^owr  déloyal^  celui  qui  n'a 
ni  parole  ,  ni  foi ,  ni  loi  ;  &  la  déloyauté  eft  infi- 
délité ,  perfidie.  La  loyauté  eft  donc  une  fidélité^ 
ôc  par  conféquent  une />ro3zVe  franche ,  naturelle, 
pure,  noble,  généreufe,  fans  apprêt,  fans  effort, 
& ,  pour  ainfi  dire ,  fans  aucune  lorte  d'imperfec- 
tion. 
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Cette  obfervatiôn  nous  conduit  à  l'idée  première 
du  mot  5  &  nous  rappelle  fon  vrai  fynonyme ,  féal. 
Les  vaflaux  qui  avoient  prêté  ferment  à  leur  Sei- 
gneur 5  s'àppelloientyê'awx  Ôc  loyaux ,  comme  qui 
diroic  gens  vivans  fous  la  loi  ou  félon  la  loi  à  la- 
quelle ils  font  fournis ,  fous  la  foi  &  félon  la  foi 
qu'ils  ont  promife.  On  difoit  auffi  léal  Se  leude,  La 
loyauté  eft  la  fidélité ,  la  conformité  à  la  loi  :  la 
féauté  eft  la  fidélité  ,  la  conformité  2.  fa  foi  :  fidé- 
lité eft  un  terme  générique  &  indéfini.  On  a  die 
légal  Se  légalité  à^iws  le  fens  de  loyal  Se  loyauté  y 
pour  fidélité ,  probité  ,  droiture  :  mais  on  n'entend 
plus  par  CQS  mots  que  la  conformité  des  a6les  Se  des 
opérations  avec  les  difpofitions  des  Loîx  pofitives, 
&:  fpécialement  félon  les  formes  prefcrites  par  les 
Loix. 

Le  ftyle  féodal  avoir  palfé  jufque  dans  la  Littc-r 
rature.  Marot  difoit  : 

Or  maintenant  j'apperçoy  loyamé^ 
Je  voy  à  l'œuil  amour  Se  féauté^ 
Je  voy  vertu ,  je  voy  pleine  lieffe  : 
Tout  cela  voy  :  voire  mais  en  qui  eft-ce  ? 

Le  gouvernement  féodal  a  difparu  ;  &  Ton  li'a 
plus  êiiifeauté'^  Se  féal  n'eft  guère  refté  que  dans 
les  Lettres  de  Chancellerie.  Loyauté  n'eft  plus 
qu'ua  vieux  mot  >  mais  alfez  connu  :  on  dit  encore 
loyal ^  mais  dans  certains  cas»  Se  dans  le  ftyle  fa- 
milier :  un  Pair»  quand  on  le  reçoit  au  Parlement, 
promet  de  fe  comporter  comme  loyal  &  magna- 
nime  Pair,  Fidèle  Se  fidélité  tiennent  lieu,  en  quel- 
que manière  ,  àeféal  Si  àejeauté  :  nous  n'avons 
point  de  termes  qui  remplacent  loyal  Se  loyauté  y 
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Êir-tout  cJans  IViCception  &  l'érendue  que  le  lan- 
gage du  Monde  leur  avoir  données. 

Nous  fçavons  que  ce  qui  a  les  qualités  ôc  les 
conditions  requifes  par  la  Loi ,  eft  loyal  dans  le  fens 

i)ropre  du  mot  :  il  eft  feniible  que  celui  qui  a  toutes 
es  qualités  ôc  les  conditions  requifes  par  les  loix 
de  la  Société. ,  du  Monde ,  ou  du  moins  de  [on 
état^  ékX homme  loyaL  Ainfi  le  Marchand  eft  loyal^ 
lorfqu'il  exerce  fa  profeflion  avec  k  droiture ,  la 
probité  ,  l'honnêteté  ,  les  bienféances ,  les  formes 
requifes.  L'homme  du  Monde  eft  loyale  quand, 
aux  qualités  effentielles  de  la  fidélité ,  de  la  pro- 
bité, de  l'honneur,  il  ajoute  le  délintéreflemenc, 
la  noblefte ,  la  franchife  des  procédés  &'  àt^  ma- 
nières dont  le  Monde  fait  une  forte  de  règle  de 
bienféance  ,  de  convenance  ,  d'état.  U homme 
loyal  reflemble  donc  beaucoup  au  galant  homme  y 
pris ,  non  pas  pour  l'homme  de  bonne  compagnie 
ou  d'un  commerce  agréable ,  mais  pour  l'homme 
de  probité  ,  d'un  commerce  auiîi  facile  que  fur. 

Le  galant  homme  met  dans  le  commerce  la 
droiture  ,  l'honnêteté  ,  la  probité  que  l'homme 
loyal  a  dans  le  cara6tere.  Vous  avez  raifon  de 
compter  fur  des  procédés  honnêtes  de  la  part  du 
galant  homme  ;  il  ne  vous  faudra  qu'un  mot  de 
V homme  loyal  pour  être  fur  de  fes  fentimens  de 
de  fa  conduire.  Confiez  fans  crainte  vos  intérêts  au 
galant  h(jmme\  rapportez -vous- en  à  \  homme 
loyal  c^uï  fera  plutôt  pour  vous  que  pour  lui.  Il  faut 
traiter  avec  le  galant  homme  pour  le  connoître  :  il 
n'y  a,  pour  ainfi  dire,  qu'à  voir,  qu'à  entendre 
\  homme  loyal  pour  le  connoître  à  fond.  \.e  galant 
h  omme  aura  de  la  franchife  :  V homme  loyal  a  la 
franchife  d'un  cceur  tout  ouvert.  V homme  loyal 
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fait  naturellement  &  d'abondance  de  cœur  ce  que 
le  galant  homme  fera  peut-être  par  principes ,  avec 
réflexion ,  avec  mefure.  Le  galant  homme  n'a  pas 
cette  bonhommie  àtV homme  loyal ^  qui  allie  une 
certaine  naïveté  dans  les  manières  avec  la  nobiefife 
des  fentimens.  Le  galant  homme  fait  bien  ce  qu'il 
doit  :  V homme  loyal  le  fait ,  comme  fi  c'étoit  fou 
plâifir  ;  &  c'eft  en  effet  fon  plaifir. Vous  êtes  content 
du  galant  homme  :  vous  êtes  enchanté  de  ï homme 
loyal. 

Je  préfente  bien  plutôt  la  forme  que  le  fond  du 
galant  homme,  La  raifon  en  eft  que  le  mot  galant 
défigne  bien  plutôt  des  manières  qu'un  caradere 
moral.  Le  fens  propre  de  ce  mot  eil  celui  de  gai , 
gentil,  agréable,  plaifant^  réjouilfant  :  galle ^  gai- 
1er ,  en  vieux  françois ,  réjouiifance ,  fe  réjouir  j 
grec  gaô ,  rire  \  ofque  gau^  latin  gaudium ,  joie  , 
gaieté  ;  fï:a.nço'\s  gaillard ,  difpos,  plein  de  gaieté. 

Queft-ce  donc  que  cette  dénomination  degalanc 
homme  qui  s'éloigne  fi  fort  de  l'idée  propre  du 
mot  diftindif ,  qui,  à  caufe  de  (es  différentes  ac-* 
ceptions ,  n'offre  d'abord  qu'un  fens  équivoque  , 
&  qui  a  excité  beaucoup  de  vains  débats  dans  ua 
ordre  de  gens  qui  l'ont  toujours  à  la  bouche  ?  Lifez 
la  449^^  Remarque  de  Vaugelas.  Vous  y  verrez  des 
gens  de  la  Cour  3c.  des  plus  galans  de  Van  &  de 
Vautre  fexe  fe  tourmenter  pour  donner  des  notions 
du  galant^  fans  parvenir  à  une  définition  ou  plutôt 
à  une  defcription  exadle  :  car  à  la  fin ,  on  en  fait 
îin  compofé  (  un  galimatias  )  où  il  entre  du  je 
ne  fçais  quoi  ^  ou  de  la  bonne  grâce  ^  de  V air  de 
la  Cour,  de  l'efprit ,  du  jugement  ^  de  la  civilité^ 
de  la  courtoijie  &  de  la  gaieté  :  le  tout  fans  con- 
trainte 5  fans  affeàatïon  &  fans  vice,  Vaugelas 
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dit  qu'avec  cela  il  y  a  de  quoi  faire  un  honnête 
homme  de  la  Cour  ,  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  affez 
pour  faire  un  galant  homme  ^  ainfi  que  Tavouoic 
l'airemblce. 

A  l'occafion  de  cette  remarque  ,  l'Académie 
afîîgna  trois  acceptions  différentes  à  la  dénomina- 
tion àQ galant  homme  :  i  °.  celle  d'homme  civil , 
honnête,  poli,  de  bonne  compagnie  Se  de  conver- 
fation  agréable:  1° ,  celle  d'homme  habile  dans  fa 
profelfion  ,  qui  entend  bien  les  chofes  dont  il  fe 
mêle,  qui  a  du  jugement  &  de  la  conduite  :  j**. 
celle  d'un  homme  qui  mérite  une  louange  fami- 
lière ou  un  compliment  flatteur,  ou  du  moins  à  qui 
on  le'  fait  en  lui  difafit  qu'il  eft  galant. 

Aucune  de  ces  acceptions  n'eft  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  &  dont  on  veut  parler  quand  on 
dit  qu'un  tel  eft  un  galant  homme ,  un  honnête 
homme  à  qui  l'on  peut  fe  confier  ;  qu'un  autre  s'eft 
tiré  d'une  mauvaile  affaire  tn  galant  homme  &  en 
homme  d' honneur  \Q^\xrv  homme  dont  l'honnêteté, 
la  probité,  la  délicateffe  ont  été  mifes  à  l'épreuve, 
eft  vraiment  un  galant  homme  ^  &c.  Que  de  con- 
fufion  &  d'incertitude,  des  acceptions  fi  différentes 
jettent  dans  le  langage  !  Avec  quelle  réferve  il 
faut  employer  ces  termes  &  ces  quaUfications  équi- 
voques !  Qu'il  eft  louable  de  les  éviter  ! 


Lumière  ,  Lueur  ^  Clarté  ^  Eclat  ^ 
Splendeur, 

M.  d'Alembert  a  dit  :  »  Eclat  eft  une  lumière 
P»  vive  ^  paftagere  j  lumr^  une  lumkrc  foible  $C 
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«  durable  ;  clarté^  une  lumière  durable  &  vive; 
w  ces  trois  mots  fe  prennent  au  figuré  &  au  propre  : 
î5  fplendeur  ne  fe  dit  qu'au  figuré  ,  la  fplendeur 
»>  d'un  Empire  «. 

L'Abbé  Girard  avoir ,  ce  me  femble  ,  mieux 
dit  :  »  La  lueur  eft  un  commencement  de  clarté ^ 
>»  &  X-Si  fplendeur  en  eft  la  perfedion  :  ce  font  les 
»  trois  difFérens  degrés  de  lumière  (  &  l éclat  ?  )... 
>î  Tout  le  fecours  de  la  lueur ^  ajoute-t-il,  fe 
î>  borne  à  faire  appercevoir  &  découvrir  les  objets  : 
9>  la  clarté  les  fait  parfaitement  diftinguer  &  cofi- 
3>  noître  ,  X-s.  fplendeur  les  montre  dans  leur  ec/<2f 
33  (  dans  tout  leur  éclat  ,  dans  leur  plus  grand 
33  éclat  )  c<.  C'eft  avec  plaifir  que  je  confacre  pref-* 
que  uniquement  cet  article  à  commenter  Ôc  à  juf- 
tifier  cet  Ecrivain. 

Lu  eft  un  mot  primitif  qui ,  en  arabe ,  en  celte, 
en  grec  ,  en  latin ,  défigne  la  lumière  ôc  ce  qui  y 
eft  relatif.  La  lumière  eft  ce  au  moyen  de  quoi  les 
objets  font  vifibles,  ce  qui  fait  le  jour,  ce  qui  fait 
que  nous  voyons.  Les  autres  mots  n'exprim.ent  que 
des  modifications  &  des  gradations  de  la  lumière. 
La  lueur  eft  une  lumière  foible ,  un  commencement 
de  clarté ^  un  rayon  ;  mais  ce  n'eft  nullement  une 
propriété  de  la  lueur  d'être  durable  \  il  eft  bien 
plutôt  à  préfumer  qu'elle  iti2ipaffagere  Scfugicive^ 
cpithete  qu'on  y  joint  (\  fouvent ,  &  avec  raifon  , 
puifqu'il  eft  dans  la  nature  de  ce  qui  t^  foible  de 
s'évanouir  ,  de  fe  difiiper,  de  périr  bientôt.  Un  feu 
follet  jette  une  lueur  :  une  lueur  d'efpérance  ne  fe 
foutienrpas;  cependant  anQ  lueur  peut  abfolument 
être  durable. 

De  cal,  chez  les  Orientaux  /lal^  défignant  la 
chaleur  ôc  les  couleurs  ^  les  Celtes  firent  cla  , 

blanc. 
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bhinc,  comme  les  Grecs  ^dla,  lait,  &  les  Latins 
calx,  chaux.  Clar  chez  les  Celtes ,  clarus  chez  les 
Latins ,  claer  en  gallois ,  en  trançois  clair ,  font 
formés  de  cal^  couleur,  ou  de  c/a,  blancheur,  &: 
^ar ,  vif.  La  clané  eft  une  lumière  fufnfànte  \  an 
jour  pur  &  qui  chaffe  les  ombres  \  comme  la 
lueur- ^  elle  peut  fort  bieti  n'être  pas  durable.  Un 
^V/^iir  pioduic  une  très- vive  clarté ^  qui  vous  laifle 
a  l'inliant  dans  une  obfcurité  profonde.  On  voit 
nettement  6s:  aflez ,  quand  on  voit  clair.  Il  y  a 
une  clarté  pâle  àc  foible  ,  comme  une  clarté  vive 
&  brillante. 

Eclat  vient  également  de  la  racine  c/a-  mais  vrai- 
femblablement  prife  par  onomatopée ,  pour  l'expref- 
licn  du  cri,  à^Xx clameur GwAtX acclamation^  d'un 
grand  bruit,  du  fracas,  &C.  Ain(i  on  dit  un  éclat 
de  rire ,  X éclat  d*une  querelle ,  ïéclat  de  la.  voix  , 
Xéclat  de  la  foudre.  Mais  ce  mot  défigne  une 
grande  lumière  ^  comme  un  grand  bruit  ^  Xéclat  eft 
une  forte  tz  très-brillante  lumière^  une  clarté  au(îi 
abondante  que  vive.  Nulle  raifon  de  dire  qu'il  n'eft 
q^dQ pajjager-^  Xéclat  du  fpleil  ou  du  jour,  XéclaC 
des  cieux,  Xéclat  du  diamant,  Xéclat  de  la  gloire, 
de  l'évidence ,  d'un  nom  ,  de  la  grandeur ,  de  la 
vérité,  des  merveilles,  &c.  font  ou  peuvent  être 
fort  durables. 

De  pal^  poly  bel  y  grande  lumière  ^  brillant 
éclat  y  éclat  propre  du  ioleii,  s'cft  formé  le  latin 
jflcndor^fplendeur»  h2.Jplendeur  eft  la  plus  grande 
lumière,  un  éclat  éblouiflant,  la  plénitude  de  la 
lumière  Ôc  de  Xéclat.  Ce  mot  fe  dit  au  propre  & 
proprement  du  foleil  ôc  des  aftres,  qui  renferment 
la  plénitude  de  la  lumière.  Au  figuré  ,  il  eft  fyno- 
hyme  de  pompe ,  magriificence,-  &c. 
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Ainfi  donc  la  lueur  eft  une  lumière  foible  &  lé- 
'gcïQ-^l^i <:larté ^  une  lumière  aflez  vive  &  plus  ou 
moins  pure  ;  V éclat ,  une  lumière  brillante  ou  une 
yhc  clarté  \  \2ifplendeur^  la  plus  grande ////«ier^  & 
le  plus  yi^-éclat, 

La  lumière  fait  voir  j  la  lueur  (2X1  voir  imparfai- 
tement &confufément;  la  ^/ar/e  fait  voir  diftinde- 
ment&  nettement  •  r(/c/a;  fait  voir  facilement  &  par- 
faitement,  mais  quelquefois  en  affectant  trop  forte- 
ment la  vue  pour  qu'elle  puifTe  le  foutenir  long- 
temps ou  le  fixer  j  \2ifplendeur  fait  voir  tout  V éclat 
de  la  chofe ,  &  avec  tant  6! éclat  que  les  yeux  en 
font  éblouis. 

La  lumière  eft  en  oppofition  direde  avec  les  té- 
nèbres, La  lueur  perce  à  travers  ces  mêmes  ténè- 
bres. Lz clarté dïSl^e  lobfcurité.  L'éclat  chafTeles 
ombres.  "Ltl  fplendeur  eft  toute  lumière. 

Dans  Tufage  figuré  de  ces  termes ,  on  obfervera. 
les  mêmes  différences  &c  la  même  gradation. 


Luxe  j  Fajie  ^  Somptuojîté  ^  Magnificencô, 

L'Académie  Se  tous  les  Vocabuliftes  françois  af* 
fe6tent  au  mot  luxe  l'idée  propre  d'excès  &  de  dérè- 
glement :  luxus  a  la  même  idée  chez  les  Latins. 
Tous  les  mots  latins  5*françois5  &c.  de  la  même  fa- 
mille portent  le  même  caradere.  Les  Moraliftes,  les 
Economiftes  de  tous  les  temps  jufqu'à  nos  jours , 
ne  l'ont  jamais  autrement  envifagé.  Au  figuré,  ce 
mot  exprime  un  vice  du  difcoursj&c.  Auffi  les  Apo- 
logiftes  du  luxe ,  lorfqu'ils  ont  voulu  fe  donner  les 
ftïrs  du  Paradoxe,  ont-ils  dénaturé  ce  terme,  en  le. 


Synonymes   François.        5?^ 

rcduifant  à  l'expreflion  des  fuperfluités  ,  des  corn-- 
modités ,  des  jouifTances  agréables  ;  &  il  le  falloic 
bien  ,  fans  quoi  ils  n'auroient  rien  die  que  tout  le 
monde  n'eut  dit  ou  penfé.  Quelques  Etymologiftes 
croyent  que  ce  mot  ôc  celui  de  luxure  viennent 
de  luxe ,  parce  que  ces  vices  énervent  le  corps  : 
luxer  &  luxation  tiennent  à  Toriental  lu^ ,  déboî- 
ter 5  démettre.  D'autres  Sçavans  font  defcendre 
luxe  de  lo ,  laus  élevé  ,  mais  en  y  ajoutant  l'idée 
modificative  d'excès.  Il  réunit  le  double  fens  de 
lue  ,  qui  exprime  les  deux  contraires ,  lumière  Ôc 
obfcurité ,  éclat  &  deuil  ;  c'eft  la  définition  même 
du /z^jfe  qui  5  par  l'éclat,  produit  le  deuil,  par  l'excès 
le  défaut ,  par  larichelFe  apparente  la  mifere  réelle. 

Fajle  eft  le  mozfas  ,fa/l^  abondant ,  haut ,  éle- 
vé j  c'eft  ce  que  l'oriental  phafq  fignifie  :  fajl ,  en 
rheuton ,  veut  dire  beaucoup ,  fort.  Notre  moi  faU 
te  y  fajlîgium ,  exprime  proprement  la  plus  haute 
élévation.  Ces  mots  tiennent  au  radical  jj^^,  abon- 
dance, excès.  Comme  ce  qui  eft  éleyé ,  eft  ce  qui 
paroît  davantage,  les  Latins  ont  attaché  kfajîus y 
/Î2/?e ,  l'idée  particulière  d'apparence,  d'oftentation, 
de  gloire. 

Somptuofité  vient  de  la  racine yw/?z,  fam ,  éle- 
vé, grand  :  d'où  les  mots  latinsyi/;7z/7Zû,  fomme  :,fum^ 
matus  y  fouverainetéj/w/Tz/Tz^,  grandement ,  extrê- 
mement \  fumptus  5  frais ,  grand  frais  ;  fumptuo- 
fus,  qui  eft  d'une  grande  dépenfe  •^fomptuojîté  n'a 
point  d'autre  valeur. 

Magnificence  y  en  latin  magnificenna  ^  eft  com- 
pofé  de  mag ,  grand,  d>c  à^fic,  fac ^  faire,  qui 
exprime  l'adion  apparente,  une  chofe  d'étlat,  ôC 
dérivé  àtmagni-facere ,  eftimer  grandement,  faire 
grand  cas ,  exalter  ou  élever  fort  haut.  Toute  cette 
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£\înille  annonce  la  grandeur,  l'élévation,  leprk; 
la  fplendeur ,  la  fubiimité. 

Ces  mots  défîgnent  donc  de  grandes  ,  groffes 
ou  fortes  dépenfes  ;  Icluxe^  une  dépenfe  excellîve, 
défordonnée  ^  lefa/hy  une  dépende  d'apparat ,  d'é- 
clat ;  hfomptuojuéy  une  dépenfe  extraordinaire, 
généréufe*;  la  magnificence  ,  une  dépenfe  dans  le 
grand  &  le  beau.  Luxe  ne  doit  être  pris  qu'en 
mauvaife  part  ,  comme  il  le  fut  toujours.  Fafie 
fuit  naturellement  la  mcme  règle ,  on  veut  y  mettre 
^Qs  exceptions  qui  n'ont  pourtant  pas  lieu  au  figuré, 
quand  on  dit,  par  exemple ^  fajie  defcience,  de 
vertu  ,  de  douleur,  ôcc.  Somptuo/zté  a  befoin  d'i- 
dées accelToires,  pour  qu'il  énonce  l'excès  ou  l'abus 
d'une  manière  déterminée*  Magnificence  eft  pro- 
prement un  terme  d'éloge,  exprimant  une  qualité 
des  perfonnes,  il  annonce  même  une  vertu  noble 
&  fublime  j  mais  aulli  la  magnificence  peut  tom- 
ber dans  \q  fafle  Se  le  luxe. 

Il  y  a  luxe  dans  les  dépenfes  libres  qui ,  par  une 
grandeur  dénîefurée  ou  un  déplacement  perni- 
cieux, attaquant,  à  l'égard  de  l'Etat ,  les  avances 
de  la  culture  5  font  avorter  la  reproduction  &  dé- 
générer le  revenu  ^  ou  qui ,  à  l'égard  des  particu- 
liers ,  attaquant  leurs  fonds  ou  avances  de  fortune  , 
détériorent  leur  condition  &  confument  leurs  ref- 
fources.  Il  y  2i  fafie  dans  les  dépenfes  qui,  par  la 
parade,  l'oilentation  ,  la  pompe,  ne  fervent  qu'à 
jettèr  un  inutile  éclat ,  ôc  à  éblouir  les  vuqs  foibles. 
Il  y  2i  Jomptuofité  dans  les  dépenfes  qui ,  par  leur 
intenfité ,  leur  profuiion ,  leur  malfe ,  furpaiîent  les 
mefures  d'une  eftimation  ordinaire  &  de  l'attente, 
&  laillent  l'imagination  étonnée.  Il  y  a  magnifi- 
cence dans  les  dépeiifes  qui ,  par  leur  grandeur  , 
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leur  hauteur ,  leur  recherche  ,  leur  goût ,  leur 
beauté  ,  raviflTent  Tadmiration  ,  charment  la  car 
riofité  ,  ôc  honorent  celui  qui  les  fait. 

Le  luxe  joue  la  richefle  ou  l'opulence  :  dérègle- 
ment d'efprit  ôc  de  conduite.  Lq  fajie  joue  la  gran- 
deur, la  niajedé  :  vanité  des  vanités,  h^-fomptuo^ 
fué  annonce  la  grandeur  6c  l'opulence  :  grande 
•puilFance  déployée  avec  une  grande  énergie.  La 
magnificence  annonce  Topulence  &  la  grandeur, 
relevées  par  la  manière  &  par  l'objet  :  c'eft,  pour 
ainfi  dire,  la  majefté  dans  toute  fa  gloire,  fi  àQS 
ombres  étrangères  ne  l'obfcurcilTent*- 

Le  luxe  du  jour  confifte  principalement  dans  la 
grandeur  des  petites  dépenfes,  dépenfes  mefqui- 
iies ,  futiles,  honteufes  ou  pitoyables,  à  renouvel- 
1er  le  lendemain.  'L^/afie  des  Cours  confille  prin- 
cipalement dans  une  multiplication  prodigieule  de 
dépenfes  d'une  certaine  parade  &  de  diilipation. 
La  fomptuofité  de  nos  ancêtres  confiftoit  principa- 
lement dans  des  confommations  immenfes  qui 
vivitioient  le  territoire,  l^a  magnificence  fouve- 
raine  confifte  principalement  dans  de  vaftes  ôc  fa- 
ges  dépenfes  qui  applaniiTenr  toute  la  furface  de 
FEmpire ,  &  rapprochent,  par  la  liberté  &  la  faci- 
lité de  la  circulation,  toutes  les  confommations 
de  tous  les  confommateurs. 

Le  luxe  produit  la  mifere,  &  la  mifere  Té- 
toufFe.  Dans  la  décadence,  il  y  a  Anfajîe  encore; 
mais  c'eft  celui  de  la  pauvreté  qui  fe  mafque.  La 
mollelfe  raffinée  &:  appauvrie  fubftitue  la  délicatefTe 
&  les  commodités  ihfomptuqficé.  La  magnifia 
cence  n'ell  plus  alors  qu'une  belle  décoration  da 
théâtre. 

Pompée,  infailliblement  vainqueur  de  Céfar ,  s'it 
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eût  été  le  maître ,  avoit  malheureufement  traîné 
malgré  lui ,  dans  fon  armée ,  le  luxe  de  Rome  ; 
Pompée  &  Rome  périrent.  A  la  publication  de  la 
Bulle  d'or,  Charles  IV,  avec  tout  \Qfafie  d*un  Roi 
des  Rois,  fut  fervi  à  table  par  des  Souverains 
puifTans  ;  mais  ces  honneurs  étoient  vuides  de  puif- 
îance.  Nabuchodonofor ,  parla  merveilleufe/o/Tz/?- 
tuofité  de  fes  ouvrages ,  éleva  Babylone  au  defliis 
des  Cités  les  plus  renommées  de  l'Univers  :  Baby- 
lone s'écroula  fous  le  poids  de  ces  mêmes  ouvrages. 
Louis  XII  exerça  pendant  tout  le  cours  de  fon  rè- 
gne &  au  milieu  des  guerres  les  plus  difpendieufes^ 
une  magnificence  vraiment  royale  envers  i^QS  peu- 
ples; &c  ce  Prince,  fîmple  &  modefte  ,  économe 
jufqu'à  être  accufé  d'avarice,  fut  le  plus  magnifique 
des  Rois  &  le  plus  glorifié  par  le  plus  beau  à^s  fur- 
noms. 

Confidérez  le  luxe  épouvantable  de  ces  Roîs 
de  Perfe ,  qui  promettent  les  plus  grandes  récom- 
penfes  à  ceux  qui  inventeront  de  nouveaux  plaifirs 
&  de  nouveaux  moyens  de  dépenfe  ;  &  vous  pré- 
direz les  vidoires  d'Alexandre.  Confidérez  lefafie 
triomphal  de  cqs  Romains  qui  étalent  les  dépouilles, 
•les  images  &  le  deuil  des  peuples  vaincus  ;  ôc  tranf- 
portez-vous  enfuite  au  milieu  des  ruines  immenfes 
qu'ils  ont  difperfées  dans  de  vaftes  déferts.  Elevez 
jufqu'au  fommet  àes  pyramides  d'Egypte  vos  re- 
gards étonnés  de  \ei\r  fomptuofité -^  baifièz-les  en- 
fuite  fur  ces  monceaux  d'ofTemens  humains  qui  fe 
font  accumulés  autour  d'elles  pour  leur  conftruc- 
tion.  Parcourez  curieufement  toutes  les  magnifia 
cences  du  château  de  Verfailles,  mais  regardez 
enfuite  à  fes  fondemens ,  &  cherchez  enfin  tout 
autour  le*s  beautés  de  la  Nature. 
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On  a  fort  bien  obfervé  que  les  Etats  ne  périfTent 
que  par  le  luxe  ;  puifque  l'Hiftoire  a  négligé  de 
nous  donner  le  tableau  des  impots  &  leurs  pro- 
portions avec  le  revenu  territorial ,  nous  n'avons 
donc  point  d'Hiftoire.  On  dit  que  l^fa/le  conviens 
aux  perfonnes  qui,  par  leur  état,  doivent  repréfen- 
ter  :  je  ne  fçais  fi  la  grandeur  ,  la  fomptuofité , 
l'éclat,  la  magnificence  des  dépenfes  néceflitées 
par  l'état  ou  l'occafion  ,  doivent  s'appeller  fiifie  ; 
mais  Je  demande  iî  àcs  hommes  grands  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  adions ,  un  St.  Louis ,  un  Du- 
guefclin  5  un  Louis  XII ,  un  Henri  IV,  un  Tu- 
renne  ,  ont  befoin  àQ  fafte  ?  On  loue  fans  mefure 
\3.fomptuq/zté  d'un  VïïncQ  dans  les  ctabliffemens, 
les  édifices,  les  monumens  qu'il  élevé  :  eft-il  donc 
bien  difficile  &  méritoire  de  faire  avec  beaucoup 
d'argent  ôc  fans  privation  une  grande  dépenfe? 
Célébrons  ces  établififemens ,  iî  le  bien  de  l'Etac 
les  exige  j  Ci  par  une  grande  dépenfe  ils  en  épar- 
gnent de  plus  grandes  ;  s'ils  font  fondés,  placés  , 
diftribués ,  dirigés  avec  l'économie  qui ,  par  une 
fage  ôc  belle  ordonnance  ,  fait  de  plus  grandes 
chofes  avec  beaucoup  moins  de  frais  ^  en  un  mot, 
s'ils  payent  le  capital  par  des  intérêts  beaucoup  plus 
forts  que  ne  l'eût  fait  tout  autre  genre  de  dépenfes.  • 
On  exalte  beaucoup  ,  fur-tout  en  préfence  des 
Grands  ,  la  magnificence  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  rai- 
fon  :  mais  leur  apprend-t-on  comment  on  eft  vrai- 
ment magnifique  ,  quand  on  doit  l'être  ,  jufqu'â 
quel  point  on  peut  l'être  ?  Leur  apprend-t-on  en 
quoi  confifte  la  magnificence  d'un  Souverain ,  celle 
d'un  grand  Propriétaire  de  terres ,  celle  4'^^"  Ci- 
toyen opulent  ? 

Le  luxe  eft  malheureufement  de  tous  les  états ^ 
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il  y  en  a  jufque  chez  le  bas  peuple  :  il  fe  glilTe  dans 
les  genres  de  dépenfes  les  plus  communes.  'L^fajîe 
ne  ie  trouve  proprement  que  chez  les  riches ,  dans 
leurs  bârimens  ,  dans  leurs  meubles ,  dans  leurs 
habillemens ,  dans  leurs  équipages  èc  leur  train  ; 
mais  l'appareil  he  convient  que  dans  les  fêtes,  les 
cérémonies ,  les  folemnités.  'L2ifomptuoJité  con- 
cerne proprement  les  feftins ,  les  édifices,  les  mo- 
numens ,  les  chofes  d'éclat  :  il  eft  peu  d'hommes 
alfez  opulens  pour  étaler  en  tout  genre  une  fomp^ 
tiiojité  habituelle.  La  magnificence  ne  fied  qu'aux 
Grands  qui ,  aux  moyens  de  faire  des  dépenfes  ex- 
traordinaires 5  joignent  des  titres  pour  les  rendre 
éclatantes ,  mais  par  un  ufage  bien  entendu  qui 
les  fait  eftimer  ,  honorer  &  glorifier ,  en  rendant 
leur  magnificence  auflî  utile  qu'agréable  au  Public. 
Accommodez-vous  à  votre  fortune ,  il  n'y  aura 

Î)lus  de  luxe.  Méritez  la  confîdération  ,  l'eftime  , 
a  gloire ,  fuivant  votre  état ,  vous  trouverez  le 
J'afle  fuperflu.  Vivez  feulement  avec  vos  richelTes 
'd'une  manière  honorable ,  \^fomptuofité  vous  ref- 
tera  pour  les  bienfaits.  Dépenfez ,  &  dépenfez  en- 
core avec  autant  d'intelligence  que  de  grandeur  à 
enrichir  vos  peuples ,  &  la  richefie  de  votre  Em- 
pire publiera  votre  maanificence^  comme  la  beauté 
du  Ciel  publie  celle  de  la  Divinité. 
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AI j fié  y  Jouflu, 

Mafié ,  qui  a  le  vifage  plein  &  large.  Jouflu  , 
qui  a  de  grolfes  joues. 

Jouflu  n'exprime  que  l'embonpoint  à^s  joues, 
Mafîé  exprime  proprement  la  groifeur  de  la  partie 
antérieure  du  vifage ,  celle  des  lèvres  &  des  parties 
voifmes  :  mais  par  une  lliite  afTez  naturelle  ,  iladé- 
figné  l'embonpoint  du  vifage  entier,  Se  enfin  celui 
même  de  la  taille  ou  du  corps. 

M  y  ma,  mu,  mo  indiquent  proprement  les 
lèvres ,  la  bouche ,  fes  environs  :  de  là ,  les  mots 
■mâchoire,  mufeau  ,  mufle ,  menton  ,  moue,  Ôcc,  : 
autant  d'idées  relatives  au  devant  ôc  au  bas  du  vi- 
fage ou  de  la  figure.  Joue  ,  en  bas-breton  y  or,  en 
italien  gota ,  en  languedocien  gaoute^^c.^àxk 
Q^itcode,  élevé  ,  défignela  partie  du  vifage  la  plus 
élevée,  relevée  en  boue  ,  bombée.  Le  mot  /Z  imi- 
tant &  défignant  les  fluides ,  les  liquides  ,  &  par- 
ticulièrement X^foufle  ,  en  lat.  flatus  ,  a  fervi  à 
compofer  ,  avec  ma  ^  jou,  mafléScjouflu,  par  la 
raifon  très-fimple  que  le  maflé  &c  le  Jouflu  femblent 
fouflés  ôc  bourfouflés. 

On  veut  que  maflé  ne  fe  dife  guère  qae  des 
femmes ,  &  jouflu  des  enfans.  Pourquoi  donc  ref- 
treindre  l'emploi  propre  Se  naturel  des  termes  ? 
pourquoi  l'homme  qui  a  un  gros  vifage  ne  feroic-il 
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pas  maflé}  pourquoi  une  perfonne  faite,  qui  auroit* 
de  groffes  joues ,  ne  feroit-elle  ^2iSJouflue}  que  fe- 
roient  donc  l'un  &  l'autre  ?  c'eft  cela  ce  qui  s'appelle 
de  la  bizarrerie,  &  c'eft  à  ce  genre  de  bizarrerie 
qu'il  ne  faut  pas  condefcendre. 

Qu'on  peigne  les  vents  jou fins  ;  c'eft  leur  vrai 
coftume.  Mais  pour  quoi  ces  petits  Amours  tout 
mafiés  ?  en  font-ils  plus  jolis  ? 

Les  Asiatiques  &  les  Africains  aiment  les  groffes 
maflées  ;  c'eft  leur  goût.  Je  ne  fçais  fî  ion  s'eft  ja- 
mais avifé  de  peindre  la  beauté  jouflue. 

Joufiu  eft  ,  nous  dit-on ,  un  mot  familier  ;  & 
maflé  ^  un  mot  populaire.  Cependant  le  fens  pro- 
pre de  ce  dernier  mot  ^  fes  rapports  avec  plufieurs 
autres  mots  de  la  Langue  étant  connus,  pourquoi 
feroit-il  rejette  de  la  bouche  des  honnêtes  gens  ?  J'ai 
bien  regret  à  un  grand  nombre  de  ces  termes  po- 
pulaires, bannis  du  beau  langage  fans  être  remplacés* 
Les  Di6tionnaires  en  offrent  à  chaque  page:  voyez 
dans  celui  des  rimes,  combien  de  rimes  refuféesau 
ftyle  noble  vont  enrichir  le  bas-comique  fur-tout,, 
fuivantl'obfervationdeM.  Marmontel.  Il  y  a  fans 
doute  beaucoup  de  mots  bas ,  barbares ,  forgés , 
contournés,  dépourvus  de  fens  &  de  recomman- 
dations 5  que  la  délicatelTe  ne  fçauroit  adopter. 
Mais  des  termes  convenables  ,  bons  &  utiles  ,  des 
termes  qui  portent  une  idée  caradtériftique  ,  qui 
peignent  un  objet  particulier,  &  qui  font  feulsà 
l'exprimer ,  ce  n'eft  pas  la  délicateffe  ,  c'eft  une 
humeur  fantafque  qui  les  renvoyé  au  peuple ,  c^eft  la 
fottlfe  àes  Prêcteufes  ridicules.  Comment  donc 
défigner  la  chofe  qu'ils  expriment  ?  par  des  mots 
vagues ,  par  de  périphrafes  ?  mais  les  mots  vagues 
ne  donnent  qu'âne  idée  vague  ,  ^  noa  l'idée  dif- 
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tîh£tive  de  la  chofe  :  mais  les  périphiafes  ne  font 
que  de  plates  longueurs,  loriqu'il  ne  s'agit  que 
d'exprimer  l'idée  nmple.  Défignera-t-on  les  gens 
par  leurs  qualités ,  lorfqu'il  ne  faut  que  dire  leurs 
noms  ?  Ainfi  donc  ,  plutôt  que  de  puifer  dans 
l'abondance  du  langage  populaire  (  je  ne  dis  pas 
fans  choix  &  fans  goTit  ) ,  plutôt  que  de  nous  fer- 
vir  de  ce  que  nous  avons  fous  la  main,  nous  ref- 
terons  pauvres ,  ôc  nous  nous  réduirons  aux  reffour- 
ces  de  la  mifere. 


Magnifier ,  Glorifier. 

Oh  ,  certes  !  ce  n*eft  pas  un  mot  populaire  que 
magnifier ,  il  eft  bien  noble  ;  &  toutefois ,  qui 
cferoit  s'en  fervir  ?  Ainfi  ,  d'un  côté  ,  aujourd'hui 
nous  dédaignons  les  mots  populaires  \  de  l'autre, 
nous  profcrivons  des  t&rmes  diftingués  :  que  nous 
reftera-t-il  ? 

»  Ce  mot ,  dit  Vaugelas ,  eft  excellent  &  a  une 
>>  grande  emphafe  pour  exprimer  une  louange  ex- 
55  traordinaire.  M.  CoëfFeteau  en  ufe  fouvent  après 
55  Amiot  &  tous  les  Anciens.  Encore  tout  de  nou- 
>5  veau  ,  un  de  nos  plus  célèbres  Ecrivains  [a)  ne 
î5  fait  point  de  difficulté  de  s'en  fervir.  Mais  avec 
^  tout  cela  5  il  faut  avouer  qu'il  vieillit ,  &  qu'à 
»  moins  que   de  l'employer  dans  un  grand  ou- 

(tf)  L'Auteur ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  entend  parler  de 
Ml  de  Maucroix  ,  qui  dit ,  dans  la  Tradu^ion  des  Homé- 
lies de  Saint  Chryfoftôme  :  On  magmfic  la  puiffance  de 
Dieu  §S  la  conftance  des  Martyrs. 


îîîS         s  Y  N  O  N  Y  M  E  s     Fr  A  N  Ç  O  I  s. 

>3  vrage  ,  il  auroit  de  la  peine  à  pafler.  J*aî  une 
»  certaine  tendreffe  pour  tous  ces  beaux  mots  que 
>•  je  vois  ai n(i  mourir,  opprimés  par  la  tyrannie 
»5  del'ufage  ,  qui  ne  nous  en  donne  point  d'autres 
3'  en  leur  place  ,  qui  aient  la  même  fignilication 
»  &  la  même  force  «. 

L'Académie  obferve  fur  cette  remarque  ,  que 
ce  mot  n'a  ^uere  d'ufage  qu'en  parlant  de  Dieu  & 
des  chofts  laintes.  Dans  fon  Didionnaire  ,  elle  le 
conferve  fans  lui  imprimer  la  note  de  vieillelTe, 
comme  H  elle  vouloir  nous  engager  à  l'employer  à 
regard  des  objets  précédens.  C'eft  ainfi  qu'^n  bor- 
nant l'application  d'un  terme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fublime ,  on  lui  donne  an  grand  caradere^  ôc  cela 
fert  bien  a  diftinguer  les  genres  de  ftyles. 

Toutes  les  anciennes  verfions  du  premier  verfet 
du  Magràficat^  portent,  Mon  ame magnifielQ  Sei- 
gneur :  toutes  les  traductions  nouvelles ,  Mon  amet 
glorifie  le  Seigneur.  Mais  fî  la  gloire  n'eft  pas  la 
grandeur ,  glorifier  n'efi:  pas  magnifier. 

Magnifier  ,  c'eil:  exalter ,  célébrer  la  grandeur  , 
lui  rendre  le  plus  grand  hommage.  Glorifier ,  c'efl: 
exalter  ,  célébrer  la  gloire  ,  rendre  gloire.  Qui- 
conque entend  les  m.ots  de  magnifique  &  de  ma- 
gnificence^ entend  celui  de  magnifier,  May  magy 
C/îi  latin  maPïius  y  déflgne  la  grandeur,  Glo^  gl  y 
cl^  lignifie  éclat,  rayon  ,  lumière.  Fier ^  dans  la 
terminaifon  des  verbes,  eft  le  verbe  fiiire  ou  de- 
venir . 

S'il  falloir  exprimer  en  un  feul  mot  l'adion  de 
celui  qui  tranche  du  grand  ,  qui  joue  la  grandeur  y 
qui  a  de  grands  airs  ^  nous  ne  dirions  pas  qu'il 
s  exalte ,  nous  ne  dirions  pas  qu'il  fe  glorifie  y  ce 
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u'eft  pas  cela.  Et  fi  nous  dilîons  qu'il  fe  magnifie  ? 
cela  s'entendroir. 

Ces  généreux  Panégyriftes  qui  veulent  faire  quel- 
que cliofe  de  rien  ,  ou  qui  ajoutent  quelques  cou* 
AzQS  à  la  ftature  de  leurs  petits  héros,  les  magni- 
fient y  ce  me  femble ,  plutôt  qu'il  ne  les  glori- 
fient. 

Je  ne  fçais  fi  de  tant  de  Très -Hauts  &  Très- 
Piùjfans  Seigneurs ,  monfeigneurifh  de  leur  pro- 
pre grâce,  il  n'y  en  a  pas  quelques-uns  qui  fe  ma.' 
gn  fient  un  peu.  Je  nefçars  fi  ,  depuis  que  les  Gens 
de  qualité  fe  font  fait  la  loi  de  defcendre  de  quel- 
que Prince  Souverain  ,  il  n'y  en  a  pas  quelques-uns 
qui  fe  glorifient  un  peu.  C'eft  une  grande  illuftra- 
tion  que  ceux-ci  ajoutent  à  la  grandeur. 

Je  ne  propofe  ces  exemples  que  pour  faire  fentir 
la  valeur  des  termes ,  &  l'utilité  du  mot  magnifier  ^ 
fans  vouloir  le  faire  defcendre  fi  bas.  Qu'on  le  ré- 
férve  pour  les  grands  ouvrages ,  comme  le  de- 
mande Vaugelas  ;  qu'on  le  referve  pour  les  chofes 
faintes ,  comme  le  dit  l'Académie  :  mais  qu'on  le 
conferve.  C'efl:  aux  Prédicateurs ,  fur-tout ,  qu'il 
convient  d'en  rétablir  l'ufage ,  ôc  d'en  orner  leurs 
difcours. 


Maint ^  Plufteiirs* 


Maint ,  dit  La  Bruyère  ,  eft  un  mot  qu'on  ne 
devoit  jamais  abandonner  ,  &  par  la  facilité  qu'il 
y  avoir  à  le  couler  dans  le  ftyle  ,  Se  par  fon  origine , 
qui  eft  françoife.  Vaugelas  remarquoic  qu'à  nwins 
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d'être  employé  dans  un  Pocme  héroïque  ,  il  ng 
feroit  pas  bien  reçu ,  Ci  ce  n'eft  en  raillant.  Thomas 
Corneille  rapportoit  qu'il  pouvoir  encore  figurer 
avec  grâce,  non  feulement  dans  uneEpigrammeou 
dans  un  Conte  ,  mais  encore  dans  un  Pocme  hé- 
roïque 5  fur-tout  quand  on  le  répète  comme  dans 
ce  vers  ; 

Dans  maints  &  maints  combats  ,  fa  valeur  éprouvée* 

On  ne  le  foufFre  que  dans  le  ftyle  Marotique  ,  ôc 
dans  l'enjouement  de  la  converfation. 

Maint  Cignï^eplujzeurs  :  m^ïsplujieurs  marque 
purement  ^  fimplement  la  pluralité  ,  le  nombre  ; 
tandis  que  maint  réduit  la  pluralité  à  une  forte 
d'unité  5  comme  fi  les  objets  formoienc  une  excep- 
tion ,  un  tout  féparé  du  refte ,  un  corps  à  part. 
Quiconque  fent  la  force  &  l'utilité  des  mots  col- 
leâ:ifs  5  doit  regrettera  recommander  celui-là.  Il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  trouve  une  différence  fenfiblg 
entre  ces  deux  phrafes  :  Tout  homme  ejî  fujet  à 
erreur  ^  tous  les  hommes  font  fujet  s  à  l'erreur. 
Tout  défigne  la  qualité  propre  de  l'efpece ,  de 
l'humanité  :  tous  ne  défigne  qu'une  qualité  com- 
mune aux  individus,  à  la  généralité.  La  locution, 
maint  Auteur ^  femble  annoncer  un  nombre  d'Au- 
teurs qui  forment  une  forte  de  clafle ,  &  comme 
s'ils  faifoient  caufe  commune  xplufîeurs  n'annonce 
que  le  nombre ,  fans  défigner  aucun  rapport  parti- 
culier entre  eux ,  (\  ce  n'eft  qu'ils  ont  la  même 
opinion,  la  même  marche  ,  le  même  titre  ,  quel- 
que chofe  de  femblable.  Qqs  mots  difent  plus  que 
quelques-uns  ,  ôc  moins  que  i^euucoup. 
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Maint  a  le  privilège  raie  de  fe  répéter  ôc  d'ex- 
primer par  fa  répétition  un  aiTez  grand  nombre. 
On  dit  maint  èc  maint,  comme  tant  ôc  tant. 
Ces  fortes  de  licences  contribuent  beaucoup  a  don- 
ner aux  Langues  des  formes  diftindlives  qui  les 
rendent  intraduisibles  quant  a  la  grâce  Se  au  génie; 
&  par-la  elles  ont  quelque  chofe  de  précieux.  La 
locution  maint  Se  maint  eft  fi  commode ,  qu'on 
ne  peut,  en  quelque  manière  ,  s'empêcher  de  s'en 
fervir  de  temps  en  temps.  Se  de  dire  mainte  & 
mainte  fois, 

La  Bruyère  regrette  également  le  mot  moult. 
Moult  y  dit  -  il  5  quoique  latin  ,  étoit  dans  fon 
temps  d'un  même  mérite  ;  Se  je  ne  vois  pas  par  ou 
beaucoup  l'emporte  fur  lui.  Beaucoup  ne  vaut  pas 
moult  •  car  il  rappelle  naturellement  l'idée  fore 
étrangère  d'un  beau  coup  ^  Se  nullement  celle  d'une 
aiTez  grande  abondance  ;  tandis  que  moult  vous 
met  fous  les  yeux  la  multitude. 

Maint  vient  de  main  y  manus^man^  qui  marque 
la  capacité,  la  contenance,  la  quantité,  le  nombre. 
Plujieurs  y  dérivé  de  plus,  vient  de  plo,  pul ,  pol, 
niultitude. 


Maintenir  y  Soutenir. 

Des  édifices  anciens  fe  maintiennent  Se  Çefou^ 
tiennent,  comme  d'anciennes  coutumes.  Des  barres 
de  fer  maintiennent  Se  foutiennent  une  voûte.  Un 
protedeur  maintient  Se  foutient  un  établiffemenr. 
Une  femme  fe  maintient  Se  {q  foutient  bien.  Vous 
maîntene:^  Se  wonsjbutene^  votre  due.  Mainte^ 
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nïr  Se  foutenir  fignifient  également  défendre ôc  coft" 
Jerver. 

Maintenir  ^  c'eft,  à  la  lettre,  ^e/iir/û  main  à  une 
chofe  ,  la  tenir  dans  le  même  état  :  Joutenir  ^  c'eft 
tenir  une  chofe  par^àeffous  ou  en  dejjous  ,  la  te- 
nir à  ifne  place.  On  maintient  ce  qui  eft  déjà  tenu 
6c  qu'il  faut  tenir  encore  pour  qu'il  fubiifte  dans  le 
même  état  :  on  Jbutient  ce  qui  a  befoin  d'être  te- 
nu par  une  force  partial liere  ,  ôc  qui  couroit  rif- 
que  ,  fans  cela  ,  de  tomber.  Si  on  portait  la  chofe 
fur  foi ,  Cl  on  en  portoit  le  poids,  on  h  Juppone-^ 
roi  t.  Vous  maintenez  ce  que  vous  voulez  qui  dure  j 
Yous  foutene^  ce  que  vous  voulez  qui  fcit  affuré. 

C'eft  fur-tout  la  vigilance  qui  maintient  :  c'eft 
fur-tout  la  force  quï/outient.  La  puiiT^LUce  foutiè'nt 
les  Loix  :  les  Magiftrats  en  maintiennent  l'exécu- 
tion. Yousfoutene^  une  famille  par  vos  fecours  j 
vous  y  maintene^h  paix  parv6s  foins.  On/o^^ient 
ce  qui  eft  foible ,  chancelant  ;  on  maintient  ce  qui 
eft  variable  ,  changeant. 

Celui  qui  maintient  fa  maifon  par  fon  écono- 
mie, la  fert  peut-être  aufîl  bien  que  celui  qui  la 
yoz/^it%^r  par  fon  crédit.  -   ^  - 

\J accord  feul  des  efprits  maintient  celui  des 
cœurs.  Si  vous  voulez  'kxxtfoutenu ,  foutene^-vows 
vous-même. 

Celui  qui  ne  fçait  pas  fe  maintenir  dans  la  mé- 
tliocrité  ,  ne  Joutiendra  pas  l'opulence. 

Il  faut  de  la  force  poury2)//^€;2ir  toujours  fon  ca- 
îadtere  :  il  faut  de  l'habileté  pour  maintenir  long- 
temps fon  crédit. 

Vous  foutene^  des  aflTauts ,  Aqs  effprts  :  vouy 
maintenu"^  les  chofes  dans  l'ordre  &  à  leur  place, 
Yousfoutene^  XorXQ  dioit  contre  celui  qui  l'at- 
taque : 
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taque  :  vous  Tnaintene:!^  les  pnérogatives  de  votre 
place  5  lorfque  vous  ne  les  négligez  pas. 

On  maintient  fondire  en  inliftant,  par  fa  conft     ^* 
tance.   On  joutient  fon  opinion ,  en  combattant 
pour  elle  avec  àts  preuves. 

Ce  qui  ne  fe  maintient  pas,  change,  pafTe  :  ce 
qui  ne  Îq  fouticnt  pas,  bailTe  ,  tombe. 

La  fantc  fe  maintient  par  le  régime  :  la  vie  fe 
fbutient  p:iT:  la  fubfiftance.  Pai(|ifubiiftance,  vous 
exiftez  :  par  le  régime,  vous  fubfiftez  dans  le  même 
état. 

Vous  maintenez  donc  la  chofe  dans  l'état  où 
elle  étoit  :  vous  foLitene^\d.  chofe  pour  qu'elle  foie 
en  bon  état.  Des  Juges  vous  maintiennent  dans  la 
polTelîion  de  vos  biens  :  àcs  amis  vous /but  iennenc 
dans  vos  entreprifes.  L'établiiTeçient  qui  reiie 
dans  le  même  état ,  fe  maintient  :  celui  qui  réfifte 
aux  cho fes  ,  fe  foutient.  Il  s'agit  de  maintenir  la 
paix ,  plutôt  que  àefoutenir  des  guerres. 

Maintenons  les  coutumes ,  quand  elles  font 
bonnes  ;  mais  (1  elles  font  mauvaifes,  l'ancienneté 
eft-elle  un  titre  pour  \tsfoiuenir  ? 

Il  s'agit  plutôt  de  conferver  pour  maintenir  ,  & 
de  défendre  pouvfoutenir. 

Une  femme  fe  nmintient  ,  qui  conferve  fa 
beauté ,  fa  fraîcheur ,  fes  avantages.  Une  femme 
{q  Joutient ,  qui  réfifte  aux  accidens,  aux  attaques  , 
aux  ravages  du  tem.ps. 

Il  y  a  des  âmes  qui  foutiendront  les  grands  re- 
vers :  où  eft  l'homme  qui  fe  maintienne  long-temps 
dans  une  certaine  égalité  d'ame  ? 

Qui  fe  maintiendra  toujours  dans  une  place  où 
Ton  a  toujours  befoin  d'être  foutenu  ? 

J'ai  parcouru,  dans  ces  exemples,  les  manières  1^. 
Tome  IIL  H 


% 
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plus  ufitées  d'appliquer  ces  termes  :  elles  revien- 
nent toutes  à  mes  idées. 


Mal  parler ,  Parler  mal. 

^  M.  Beauzée  penfe  que  cqs  deux  expreffîons  ne 
font  pas  {ynoivfmt^fklS/lal parler  lomhQ  ,  félon  lui , 
fur  les  chofes  que  Ton  dit;  (k  parler  mal^  fur  la 
manière  de  les  dire  :  le  premier  eft  contre  la  mo- 
rale ,  &:  le  fécond  contre  la  grammaire. 

ï>  C'eft  mal  parler  <^h  de  dire  à^s  chofes  ofFen- 
>5  fantes ,  fur  -  tout  à  ceux  à  qui  l'on  doit  du  ref- 
»  pe6t  \  de  tenir  des  propos  inconfidérés,  déplacés , 
3>  qui  peuvent  nuire  à  celui  qui  les  tient  ou  à  ceux 
y>  dont  on  parle.  Q'q^ parler  mal  que  d'employer 
t>  àts  expreffions  hors  d'ufage  ;  d  ufer  de  termes 
5>  équivoques  ;  de  conftruire  d'une  manière  em- 
*ï  barrairée,  ou  à  contre-fens  ^  d  affecter  des  fi- 
3î  gures  gigantefques  en  parlant  de  chofes  com- 
«  munes  ou  médiocres  \  de  choquer  la  quantité 
5>  eft  faifant  longues  les  fyllabes  qui  doivent  être 
•>•>  brèves ,  ou  brèves  les  fyllabes  qui  doivent  être 
w  longues. 

>•  11  ne  faut  ni  mal  parler  des  abfens ,  ni  parler 
mal  devant  les  Sçavans,  &c.  'c. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  dans  ces  deux  manières  de 
parler  qu'une  différence  de  conftrudion  fans  aucune 
différence  de  fens  ;  Se  je  dirois  également,  il  ne 
faut  ni  mal  parler  devant  les  Sçavans,  m  parler 
mal  des  abfens.  11  en  eft  àemal  comme  6.e  bien  :  or 
on  a  dit  l'art  de  bien  parler ^  comme  l'art  de  bie/t 
penfery  dans  un  iQi\^  grammatical,  MalÎQ  mec  éga- 
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lement  devant  ou  après  mille  autres  verbes  avec  k 
même  fignification  :  vous  direz  mal  enfourner  ou 
enfourner  mal  une  affaire. 

M.  Beauzée  obferve  lui-même  que  cette  diftinc- 
tion  n'a  lieu  qu'à  l'infinitif  &  dans  les  temps  com- 
pofés  du  verbe  :  ainfi  on  ne  diroit  pas  il  mal  parle  y 
comme  on  dit  il  a  mal  parlé.  Je  conclus  de  là  que 
celui  qui  vient  de  mal  parler  ^  parloit  mal  ^  fans 
autre  différence  que  celle  du  mode. 

Mal  parler  &  parler  mal  fe  prennent  de  même 
moralement  &  grammaticalement  ,  félon  le  fujet 
&  les  circonftances  du  difcours,  avec  cette  diffé- 
rence que  5  quand  il  ne  s'agit  que  de  la  manière 
de  parler  ,  le  verbe  n'a  pas  befoin  de  régime  \  mais 
que  quand  il  s'agit  des  chofes  &  de  leur  moralité , 
le  verbe  exige  un  régime  après  Im.  Mal  parler  Se 
parler  mal  fans  addition ,  c'eft  mal  exprimer  ou 
exprimer  mal  fa  penfée  ;  au  lieu  que  vous  direz 
mal  parler  ow  parler  mql  des  abfens ,  de  fes  amis, 
de  tout  le  monde,  pour  faire  entendre  qu'on  en 
dit  du  mal.  \ 

Si  la  manière  différente  de  placer  l'adverbe 
change  quelque  chofe  a  l'expreffion  ,  c'eft  de  ren- 
forcer l'idée  quand  il  précède  le  verbe.  Alors  l'ad- 
verbe &  le  verbe  femblent  s'incorporer  enfemble, 
comme  s'ils  ne  formoient  qu'un  mot  compofé.  L'i- 
dée de  l'adverbe  paroît  être  plutôt  conftitutive  que 
modificative;  ôc  l'exrpreflion  en  efl  plus  énergique. 
C'eft  ainfi  que  plulieurs  mots  compofés  d'un  ad- 
verbe Ôc  d'un  verbe  difent  beaucoup  plus  Se  avec 
plus  de  force  que  le  verbe  fuivi  de  l'adverbe.  Par 
exemple ,  nous  difons  mal-traiter  Se  traiter  mal  : 
or  maltraiter  annonce  un  traitement  plus  dur ,  plus 
injurieux,  plus  violent  que  traiter  mal ^  fans  aller 


ii6  Synonymes  Françoise 
pourtant  jiifqu'à  outrager  ,  adtion  qui  outre  la 
chofe  &  outre  les  perfonnes.  Appliquez  aux  ad- 
verbes conftruits  dijfféremment  avec  les  verbes  ce 
que  je  dis  ailleurs  des  adjedifs  placés  devant  ou 
après  les  fubftancifs.  Voyez  l'art.  Sçavant  Homme 
&  Homme  Sçavant, 


Mal-avifé^  Imprudent, 

Avifé^  qui  voit  a  fa  chofe,  qui  voit  bien  :  avis^ 
ce  qu'on  croie  voir  de  mieux  ;  de  vis ^  vue ,  voir, 
vifer  3  &  de  la  prépofition  à.  Prudent ,  qui  voit  en 
avant,  qui  apperçoit  au  Join  :  prudent  eft  comme 
le  latin  providens  ;  de  pro^  en  avant ,  au  loin  ;  & 
de  vid^  qui  voit.  La  prudence  fe  diftingue  de  la 
fageiïe  par  une  connoifTance  profonde ,  telle  que  la 
prévoyance.  ^ 

Celui  qui  ne  s'avife  pas  des  chofes  dont  il  doit 
s^avifer,  eft  mal-avïfé  :  celui  qui  ne  voit  pas  aufïî 
avant  dans  la  chofe  qu'il  auroit  dû  y  voir ,  eft  im- 
prudent. Le  maUavifé  ne  regarde  pas  affez  à  la 
chofe  qu'il  fait  \  il  la  fait  mal  :  X imprudent  ne  fçaic 
pas  bien  la  valeur  de  ce  qu'il  fait  \  il  fait  mal.  Le 
premier  n'a  pas  pris  confeil  des  circonftances  &  des 
convenances  \  il  les  choque  :  le  fécond  n'a  pas  ap- 
profondi les  conféquences  &  les  fuites  de  la  chofe; 
elle  tourne  co'ntre  lui.  Celui-là  manque  d'atten- 
tion ,  de  circonfpeâ:ion  ,  de  précaution  :  ce- 
lui-ci manque  de  fageffe,  d'application,  de  pré- 
voyance. 

Je  fuis  maUavifé^  iî  je  laifte  pafler  l'occafion 
que  je  devrois  iaifir  :  fi  je  n'ai  pas  prévu  l'événe- 
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îment  que  j'aurois  dû  prévoir ,  je  fuis  imprudent. 
Dans  ce  dernier  cas ,  je  ne  fçais  pas  ce  que  je  fais  : 
dans  le  premier ,  je  ne  fais  pas  ce  qu'il  faut. 

Souvent  nous  fommes  très  mal-avifés  fur  nos 
propres  affaires  ,  tandis  que  nous  fommes  fort  avi-- 
Jfés  fur  celles  des  autres  :  nous  ne  voyons  pas  les 
nôtres  de  fang  froid ,  ôc  nous  voyons  mal.  Nous 
fommes  quelquefois  plus  imprudens  en  agiiTant 
avec  réflexion ,  qu'en  fuivant  notre  premier  mouve- 
ment eu  notre  première  idée  :  il  faut  délibérer  de 
fang  froid  ,  &  non  ^ue  la  crainte  ou  telle  autre 
paflion  délibère. 

Il  eft  des  circonftances  où  nous  fommes  mal- 
avifés  pour  avoir  pris  trop  d'avis  ditférens  qui  nous 
brouillent  l'efprit.  Il  eft  des  extrémités  où  la  pru- 
dence même  nous  oblige  à  àQS  démarches  im-^ 
prudentes  qui  nous  perdront  peut-être. 

Le  mal-avlfé  qui  ne  fe  foucie  point  de  voir  les 
difficultés  5  eft  un  fot.  L'imprudent  qui  ne  s'em- 
barralTe  point  de  courir  des  rifques,  eft  un  fou. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  perdent  leurs  pro- 
cès pour  être  malavifés  :  il  y  a  beaucoup  de  gens 
qui  fe  perdent  de  réputation  pour  être  ïmprudens,. 
Les  uns  ne  fongent  pas  aux  convenances,  &  les 
autres  aux  conféquences. 

A  dire  tout  ce  qu'on  penfe ,  fans  fçavoir  devant 
qui  on  parle,  on  eft  fort  mal-avifé,  A  dire  àt^ 
chofes  qui  peuvent  ofFenfer ,  à  quelqu'un  qui  peut 
fe  venger  ,  on  eft  fort  hnpradent. 

Il  faut  pardonner  à  un- homme  fîmple  &  droit 
d'être  un  peu  mal-avlfé  \  il  faut  pardonner  à  un 
homme  fans  ufage  &  fans  expérience ,  d'êrre  un 
peu  imprudent,  C'eft  même  une  grande  règle  de- 
juftice  de  ne  pas  juger  les  perfonnes  fur  une  règles 
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commune  à  tous ,  mais  de  juger  chacun  félon  fbiî 
caractère  ôc  fa  manière  propre  d'être.  Celui-ci  ne 
m'offenfe  pas  qui  me  dit  des  chofes  que  je  trouve- 
rois  très-offenfantes  de  la  bouche  de  tel  autre.  Tant 
vaut  l'homme ,  tant  vaut  l'adtion. 

Quel  homme  n'eft  pas  quelquefois  mal-avifé} 
mais  on  Feft  plus  ou  moins  elTentiellemenr.  Quel 
homme  n'eft  pas  imprudent  une  fois  par  jour  ?  mais 
l'un  eft  plus  habile  que  l'autre  à  cacher  ou  à  réparer 
fon  imprudence. 


Malicieux  ^  Malin  y  Mauvais  y  Méchant, 

Ces  termes  expriment  une  difpofition  à  nuire,' 
à  faire  du  mal. 

»  Le  malicieux  y  dit  l'Abbé  Girard,  Teft  par 
j>  caprice  \  il  eft  obftiné  ;  s'il  nuit ,  c'eft  de  rage  j 
»   pour  l'appaifer ,  il  faut  lui  céder  <k. 

Ce  n'eft  pas  cela.  Si  le  malicieux  nuit  de  rage, 
il  ne  l'eft  donc  point  par  caprice  \  car  la  rage  n'eft 
point  un  caprice.  Mais  le  malicieux  ne  nuit  pas  de 
rage.  L'enfant  qui  médite  une  malice ,  le  fait  fou- 
yent  de  fang  froid  ;  &  la  rage  ne  médite  point.  Votre 
ami  vous  fait  gaîment  une  malice ,  &  avec  auftî 
peu  d'obftination  que  de  colère.  Eft-ce  par  la  vertu 
du  caprice  j  de  la  colère ,  de  l'obftination ,  que  la 
malice  fupplée  à  l'âge ,  fuivant  un  axiome  de  Ju- 
rifprudence  ?  N'eft-ce  pas  plutôt  par  une  certaine 
fineffe  d'efprit  que  la  malice  défigne  ?  Quand  on 
dit  de  quelqu'un  qu'il  eft  malicieux  comme  un 
finge  5  veut-on  dire  que  le  fînge  foit  emporté^ 
obftiné  par  caradtere  ?  L'attribue  du  iînge ,  n'eft-ce 
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pas  la  riife  accompagnée  d'un  delTein  apparent  de 
nuire  ?  Eft-ce  qu'il  s'agir  d'appaifer  le  rmilicieux^ 
Il  faur  le  découvrir,  le  deviner,  l#prévenir ,.  le 
déconcerter ,  éviter  £bs  pièges ,  échapper  à  £qs  ru- 
fes  cachées. 

Cicéron  dit  que  la  malice  eft  une  manière  de 
nuire  rufce  &  fallacieufe ,  &  qu'elle  veut  même 
quelquefois  pafiTer  pour  prudence.  L'épithete  latine, 
maluiofus y  eft  rynony me  de  fin,  rufé,  artificieux. 
Le  propre  de  la  malice  eft  de  cacher  fes  dépeins  Se 
fa  marelle.  Ainfi  l'oi-^dit  un  innocent  fourré  de  ma- 
lice :  ainfi  l'on  dit  la  malice  du  péché ^  pour  défir 
gner  le  venin  caché  qu'il  renferme  ;  ainfi  l'on  die 
qu'on  a  fdit  une  chofe  nuifible  fans  malice^  fans 
mauvaife  intention.  Il  y  a  dans  la  malice  ^  dit  un 
à^s  Auteurs  de  l'Encyclopédie ,  de  la  facilité  &  de 
la  rufe,  peu  d'audace,  point  d'atrocité  :  le  mali- 
cieux veut  faire  de  petites  peines  &  non  caufer 
de  grands  malheurs  ;  quelquefois  il  veut  feulement 
fe  donner  une  forte  de  fupériorité  fur  ceux  qu'il 
tourmente  \  il  s'eftime  de  pouvoir  le  mal ,  plus 
qu'il  n'a  de  plaifir  à  en  faire.  Difons  qu'il  y  a  di- 
vers degrés  ou  plutôt  différentes  fortes  de  malice , 
depuis  la  malice  agréable  jufqu'à  la  malice  noire  : 
les  Latins  difoient  malitia  mala^  pour  exprimer 
celle  dans  laquelle  il  entroir  de  la  méchanceté.  Ma- 
licieux eft  donc  le  plus  foibîe  de  tous  cq^  termes , 
puifqu'il  ne  fe  prend  pas  même  toujours  dans  un 
fens  odieux. 

»  Le  malin ,  dit  encore  l'Abbé  Girard ,  l'eft 
»  de  fang  froid  \  il  eft  iufé  ;  quand  il  nuit , 
>»  c'eft  un  tour  qu'il  joue  :  pour  s'en  défendre ,  il 
>ï   faut  s'en  défier  ce. 

N'eft-ce  pas  le  malicieux  que  l'Auteur  nous 
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donne  pour  le  malin  ?  Il  a  été  trompé  fans  douté 
par  l'abuf  qu'on  fait  de  ce  dernier  mot ,  fur-touc 
en  parlant  dis  cnfans.  On  appelle ,  &  fort  mal  a 
propos  5  malin  un  enfant  qui  fait  des  malices  allez 
ingénieufes  ;  &  fes  tours  malins  ne  font  que  des 
malices  :  il  n'eft  donc  que  malicieux,  Abfolument 
parlant  ,  un  enfant  peut  être  malin  dans  le  fens 
propre  du  mot  ;  mais  il  ne  l'eft  que  comme  un  en- 
fant. Cet  abus  a  également  trompé  l'Encyclopé- 
difte  que  j'ai  cité  plus  haut  :  car  il  dit  que  le  fubf- 
tantif  malignité  a  une  toutQ  autre  force  que  fon 
Q.à]QÔ:ï£ malin  ;  puifqu'on  permet  aux  enfans  d'être 
malins ,  ôc  qu'on  ne  leur  paffe  pas  la  malignité  ; 
parce  que  c'eft  l'état  d'une  ame  qui  a  perdu  l'inf- 
tinâ:  de  la  bienveillance  ,  qui  délire  le  malheur  de 
fes  femblables ,  &  fouvent  en  jouit.  De  cette  obfer- 
vation ,  il  falloit  conclure  que  cette  apphcation 
particulière  du  mot  étoit  vicieufe  &  mauvaife, 
puifqu'elle  dénature  le  mot. 

Mais  l'ufage  n'a-t-il  pas  pu  changer  la  valeur  du 
terme  ?  Non,  s'il  a  confervé  le  mot  propre  pour 
exprimer  l'idée  étrangère  à  celui-là,  &  s'il  em- 
ployé le  même  terme  félon  fon  vrai  fens  dans  toutes 
les  autres  applications  ;  &  voilà  une  règle  pour 
diftinguer  l'abus  de  l'ufage.  Que  les  circonftances 
de  la  chofe  ou  du  difcours  vous  engagent  quelque- 
fois à  vous  relâcher  du  fens  ftrid-  &  févere  du  mot, 
ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  change  de  fens.  Quand 
vous  direz  à  quelqu'un,  par  plaifanterie  ou  par  hy- 
perbole ,  qu'il  eft  malin  ou  méchant ,  méchant  Ôc 
malin  ne  ceflent  pas  de  fîgnilier  ce  qu'ils  fignifienr. 

Or  nous  difons  l'efprit  malin  ^  une  vertu  mali- 
gne ^  de //za/i^/z^j- influences  ,  une  fièvre  maligne^ 
une  maligne  interprétation  j  &c.  j  &  la  qualité 
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que  nous  attribuons  alors  aux  objets ,  eft  la  mali-' 
gnïté.  proprement  dite.  Nuire  eft  leur  propriété  y 
leur  but ,  leur  effet  naturel  \  mais  ils  nuifent  par 
des  moyens  fubtils  &  cachés.  Il  y  a  dans  l'homme 
malin  ôc  de  la  malice  ôc  delà  méchanceté \  mais  fa 
malice  eft  plus  malveillante  ,  plus  mal-faifante  & 
plus  raffinée  ou  plus  profcfhde  que  celle  de  l'homme 
purement  malicieux  :  mais  fa  méchanceté  eft  cou- 
verte, diffunulée ,  artificieufe,  fans  la  brutalité, 
fans  la  violence  ,  fans  l'abandon  de  l'homme  pro- 
prement méchant.  Les  Interprètes  Latins  difent  ma- 
lignus ^  quafi  malè  genitiis ^  mal  né,  né  pour  le 
mal  ^  comme  henignus y  henè  genitus ^  bien  né  ,  né 
pour  faire  le  bien.  Le  latin  mali^nus  eft  fynonyme 
de  malveillant ,  mal-faifant ,  inique,  pervers,  dan- 
gereux, funefte.  Le  malin  prend  plaifir  à  faire  du 
mal. 

L'Abbé  Girard  pourfuit  ainfi  :  »  Le  mauvais  l'eft 
î>  par  emportement  ;  ri  eft  violent ,  quand  il  nuit, 
j>  il  fatisrait  fa  paftion  :  pour  n'en  rien  craindre , 
»   il  ne  faut  pas  l'offefrfer  «<. 

Ne  diroit-on  pas  que  l'emportement  fait  le  mau-^ 
vais  ?  Cependant  on  peut  être  mauvais ,  fans  être 
proprement  emporté  ,  quoique  la  dureté ,  la  bruta- 
lité ,  la  violence  du  caradere  contribuent  à  rendre 
mauvais  :  il  y  a  même  des  g^ns  emportés ,  qui  ionx. 
très-bons.  En  général,  une  chofe  eft  mauvaife  ^ 
quand  elle  a  quelque  vice  ou  quelque  défaut  Q^tn- 
tiel ,  ou  qu'elle  n'a  pas  Jes  qualités  relatives  à  l'ufa- 
ge  qu'on  en  fait ,  à  l'idée  qu'on  en  a ,  au  fervice 
qu'on  en  attend.  C'eft  ainfi  que  du  pain  eft  mau^ 
vais ,  qu'une  adlion  eft  mauvaife ,  que  l'air  eft 
mauvais ^  qu'un  difcours  ,  des  habitudes,  la  mine, 
l'air,  des  ouvrages,  &c. ,  font  mauvais.  Le  mau- 
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vais  ne  vaut  rien  ;  il  fait  du  mal.  Un  homme  e(l 
maiiuais y  quand  au  lieu  de  l'indulgence,  de  la 
douceur,  de  l'humanité,  de  Féquité ,  des  quaUtés 
qui  font  l'homme  bon  ,  il  a  les  vices  contraires  qui 
font  que,  dans  l'occaiîon  qu'il  y  a  d'exercer  quel- 
qu'une de  CQS  vertus  caradériftiques  de  l'homme  ou 
de  l'efpece,  il  fait  du  nul. 

Mauvais  eft  le  latin  malus ,  qui  naturellement: 
a  fait  dans  notre  Langue  mauv^  mauvais  •  &  il  fe 
prend  dans 'les  différentes  acceptions  du  mot  latin» 
Du  Cange  &  Huet  le  tirent  immédiatement  de 
maleficus ,  comme  fi  l'on  avoit  dit  autrefois  mau- 
fais  :  en 'effet ,  le  Diable  que  le  peuple  appelle  quel- 
quefois le  Mauvais ,  s'appelloit  le  Maufès.  Mais 
il  y  a  le  mal-faifant  (  maleficus  ),  qui  n'eft  que 
propre  à  faire  du  mal ,  Se  qui  n'en  fait  que  quand 
on  le  met  en  jeu,  à  l'épreuve, 'en  compromis;  & 
c'eft-là  le  mauvais.  Il  y  a  le  mal-faifant  qui ,  -nata- 
rellement  &  par  lui-même  en  adivité ,  fait  le  mal^ 
travv^ille  à  le  faire ,  ou  tend  violemment  à  le  faire  ^ 
&i  c'eft'  là  le  méchancOn a  dit  mauvaifiié poiu  ex- 
primer la  qualité  demauvais  :  il  n'y  a  pas  julqu'aux 
cnfans  qui  n'éprouvent  fouvent  le  befoin  d'un  fubf- 
t?»ntif  pour  défigner  la  quantité  ;  Se  quelquefois  ils 
vont  jufqu'à  en  faire  un,  commue  mauvaijeté ^  qui 
ne  ÏQut  pas,  comme, mauvaifiié ^  la  barbarie  êc  la 
corruption.  J'ai  remarqué  que  le  Diable  eft  appelle 
mauvais  An^e  ainfi  qiiEfhrit  malin  :  il  eft  fenfible 
que  cette  dernière  qualification  dcfigne  fes  rufes, 
fes  artifices  ,  fes  preftiges  ,  fon  habile  Ôc  profonde 
mal-faifance ,  dont  la  première  ne  rappelle  point  ri- 
dée (a), 

• 
{a)  Je  ne  Tçais  pourquoi  de  taot  d'acceptions  qu'on  donne 
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M  Le  méchant^  dit  enfin  l'Abbé  Girard  ,   l'eft 

"   par  tempérament  ;  il  eft  dangereux  ;  quand  ii 

«   nuit,  il  fuit  fon  inclination  :  pour  en  être  à  cou- 

»   vert,  il  faut  le  fuir  ce. 

Le  méchant  eft  animé  de  la  haine  du  bien ,  de 
fes  femblables ,  de  ce  qu'il  doit  aimer,  de  ce  qu'il 
doit  faire.  11  eft  polîible  qu'on  nailfe  avec  des  dif- 


k mauvais^  comme  fôcheux,  incommode,  fmiftre,  dan- 
gereux, funefte,  corrompu,  &c. ,  l'Abbé  Girard  vackoi- 
iir  ,  pour  faire  un  article  de  fon  livre ,  l'idée  de  ckéiif. 
Il  V  a  fi  loin  d*un  de  ces  mots  à  l'autre ,  qu'il  eft  plus 
difficile  d'en  déterminer  la  différence  que  la  renemblancé. 
L'Auteur  leur  attribue  pour  qualité  commune ,  une  forte 
d'inaptitude  à  être  avantageufement  placé  ou  mis  en 
ufage.  Avec  une  idée  fi  générale  &  fi  vague  ,  on  trou- 
veroità  un  motdesfynonymes  fans  nombre,  qu'on  feroit 
étonné  de  voir  enfemble.  Chctif  {i^mÛ2  qui  n'a  point  de 
valeur  ,  qui  eft  fans  mérite ,  qui  excite  la  pitié  ou  le  mé- 
pris ;  ce  qui  ne  nous  ramené  à  mauvais  que  par  réflexion 
&  par  induétion  :  chétif  eft  bien  plutôt  fynonyme   de 

f>:iuvre ,  miférable  ,  maigre  ,  petit ,  que  de  mauvais  :  car 
e  fens  propre  de  chétif  y  italien  caîtivo  ,  eft  celui  de 
malheureux  captif,  de  l'aveu  de  tous  lés  Etyniologlftcs. 
Quanta  l'application  de  ce  mot  aux  chofes  d'ufage  ,  telles 
que  les  étoffes ,  le  linge ,  &c.  il  n'y  a  aucune  raifon  de  pré- 
tendre que  c/^cV//*  renchérit  fur  mauvais  ;  &  qu'un  habit 
chétif  ne  peut  plus  fervir  ,  tandis  qu'on  porte  au  befoin 
\\n  habit  mauvais.  Un  h^h'it^QutètiQ  Ci  mauvais  qu'on  ne 
le  porte  plus  ;  &  l'on  portera  bien  encore  l'habit  chétif qm. 
fera  trop  court ,  trop  étroit,  trop  mefquin  ,  en  cas  de 
befoin.  Des  fruits  cM//i  valent  mieux  à  manger  que  des 
fruits  mauvais.  On  mange  ,  quoiqu^on  faffe  une  mauvais 
chère  ;  &  avec  unz  mauvaife  chère  fouventon  ne  mange 
pas  davantage.  Soignez  l'enfant  chétif:  refpedez  l'urne 
chétive  de  Pompée  :  n'avilifTez  pas  tant  l'homme ,  chctiye 
créature,  &c. 
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pofîtions  prochaines  pour  le  devenir  ;  car  il  naît 
des  monftres.  Il  n'elt  que  trop  facile  de  le  devenir 
avec  un  caradere  dur  Ôc  féroce,  avec  une  humeur 
atrabilaire,  avec  des  pallions  aigries,  avec  l'igno" 
rance  ou  le  mépris  de  tous  les  principes  ,  avec  des 
habitudes  licencieufes.  Le  méchant  eft  mauvais  , 
quand  il  a  Toccafion  de  faire  du  mal  j  mais  de 
plus  ,  il  cherche  les  occafions  d'en  faire.  Il  eft  ma- 
lin ,  s'il  a  un  efprit  capable  de  fervir  plus  fûrement 
fon  iniquité  ;  mais  il  employé  également  la  force, 
le  courage,  l'audace.  S'il  a  des  momens  de  relâche , 
de  calme ,  de  gaîté  ,  il  fera  malicieux.  En  deux 
mots,  il  fait  du  mal  tant  qu'il  peut  j  il  n'a  de  plaiiic 
qu'à  en  faire  \  il  en  fait  de  toute  forte  de  manières  ; 
s'il  n'en  fait  pas ,  il  médite  ,  il  projette  d'en  faire  ; 
s'il  ne  peut  en  faire,  il  foufFre  ,  il  fe  tourmente-  Qui 
defcendroit  dans  fon  cœur,  trouveroit  que  le  plus 
malheureux  des  hommes,  c'eft  le  plus  méchant. 
Fleureufement ,  il  eft  contenu  \  il  eft  contenu  par  le 
danger  ,  par  fon  intérêt.  Par  fon  intérêt  rnême  ,  il 
cft~  forcé  de  faire  du  bien.  En  proportion  de  la  mé- 
chanceté qu'on  a ,  on  reflTemble  plus  ou  moins  à 
cet  effroyable  portrait.  Ce  n'eft  pas  la  faute  de  la 
Langue  ,  fi  quelquefois  on  altère ,  on  afroiblir  la 
valeur  du  terme  ,  au  point  même  qu'il  ne  fignihe 
plus  rien.  L'Académie  a  depuis  long-temps  re- 
marqué que  méchant  eft  plus  fort  &  plus  odieux 
que  mauvais, 

M.  de  Gébelin  croit,  avec  Mlénage,  que  le  mot 
méchant  eft  le  latin  mis  cadens  ^  quicheoit,  réuf- 
'fit ,  tombe  malheureufement  :  cadere^  cheoir  ;  mis^ 
7nes  ^  fignifie  privation,   mal ,  mifere  j  l'oriental 
Jkan  ,  pauvre, miférable.  Alors  fon  acception  pro- 
pre &  primitive  feroit  à  peu  près  celle  de  mauvais 
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c^iâns  fon  fens  le  plus  étendu  ;  mais  avec  cette  dif- 
férence que  maurais  marque  la  propriété  ,  la 
mauvaife  qualité  de  la  chofe,  ôc  méchant  mar- 
quera le  mauvais  fuccès  ,  l'effet  malheureux  ;  dans 
ce  fens  ,  nous  difons  un  mauvais  ou  un  méchant 
habit ,  de,  mauvais  6c  de  méchans  vers  ,  une  mau- 
vûife  ou  méchante  terre ,  &c.  Cette  acception  de 
méchant  fe  diftingue  de  la  précédenre  par  la  ma- 
niera de  placer  cet  adje6tif.  De  méchans  vers  font 
mauvais  \  des  vers  méchans  font  fatyriques  :  un 
méchant  pays  eft  mauvais^  if  ne  vaut  rien;  un 
peuple  méchant  eft  mal-faifant,  il  faut  le  craiildre. 
Vous  ne  direz  pas  qu'un  livre  eft  méchant^  quand 
il  n'eft  que  mal  fait  ;  il  eft  mauvais,  Ainfi,  dans 
fon  acception  foible,  \'^à]QÙ\^ méchant  précède  le 
fubftantif.  Revenons  au  fens  &  au  caraétere  moraji 
de  nos  fynonymes. 

Le  malicieux  eft  tel  par  une  difpofition  ou  ^ine 
tournure  d'efprit  &  d'humeur ,  qui  fait  qu  on  fe 
plaît  à  caufer  un  tort ,  une  peine ,  ou  même  une 
légère  humiliation  à  quelqu'un  ,  par  la  fine/fe  & 
l'adreiTe  qu'on  a  l'art  d'employer  avec  {\xcchs  ; 
&  qu'on  fe  réjouit  de  la  peine  qu'on  a  faite.  Le 
malin  eft  tel  par  une  corruption  profonde  (Se  raffi- 
née., qui  fait  qu'on  travaille  à  nuire  tant  qu'on 
peut ,  de  manière  que  la  main  foit  invifîble  ou 
le  moyen  impénétrable ,  pour  porter  le  coup  plus 
fûrement,  plus  avant,  plus  impunément;  &  qu'on 
jouit  avec  une  déledation  fecrete  du  mal  qu'on 
a  fait.  Le  mauvais  eft  tel  par  un  vice  groflier  de 
intraitable  de  caradere  &  d'humeur  ,  qui  fait  qu'on 
fe  livre  tout  entier  au  penchant  qu'on  a  de  nuire 
ou  de  faire  du  mal ,  àhs  qu'il  eft  excité  ;  &  qu'on 
trouve  à  l'avoir  fait  une  brutale  fatisfadion.  Le  mé- 
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chant  eft  tel  par  une  corniprion  &  une  déprava- 
tion abfolue  de  cœur  &  d'efpric,  qui  fait  qu'oa 
veut  nuire  &  faire  tout  le  mal  qu'on  peut  par  toute 
forte  de  moyens ,  manifeftes  ou  cachés  ,  rufe  ou 
force  3  n'importe  \  &  qu'on  ne  jouit  que  du  plaifir 
de  faire  tout  le  mal  qu'on  peut  faire. 

Il  y  a  de  l'efprit  &  une  forte  de  foiblelTe  a  ccre 
malicieux  &c  malin  :  \d.  malice  &  la  malignité  con- 
binent  &  concertent  \  puifqu'elles  fe  cachent , 
elles  craignent  :  mais  le  malin  a  tout  l'efprit  qui 
convient  au  méchant  ^  &  s'il  agit  en  homme  foible, 
ç'eft  quelquefois  parce  que  cette  manière  eft  plus 
fure  que  la  force.  Le  mauvais  fe  paffe  fort  bien 
d'efprir  ^  le  pouvoir  &  la  force  lui  fuffifent.  La 
force  peut  fufiire  au  méchant  :  mais  avec  de  l'ef- 
prit 5  il  eft  cent  fois  plws  méchant, 

Salomon  dit  que  la  malice  des  femmes  furpaffe 
celle  des  hommes  :  \qs  hommes  ont  la  force  \  les 
femmes  y  fuppléent  par  la  malice  :  &  voilà  pour- 
quoi les  enfans  font  en  général  malicieux.  La  ma^ 
lice  difpofe  à  la  malignité  :  le  talent  &  l'habitude 
^kiç,wà^ni  &c  s'élèvent  par  degrés  à  mefure  que 
leur  Iphere  s'agrandit  •  &  gâté  par  le  fuccès  , 
l'efprit  corrompt  le  cœur.  Les  gens  de  mauvaife 
humeur  font  allez  naturellement  mauvais  :  car  on 
eft  mauvais  ou  tout  près  de  l'être  dans  un  accès  de 
mauvaife  humeur  :  il  femble  qu'il  faille  fe  venger 
de  ce  qu'on  fouffre  ,  &  l'humeur  en  donne  la 
force  comm.e  elle  en  -infpire  la  volonté.  Enhn  le 
méchant  tù:  un  être  dénaturé,  l'ennemi  du  bien, 
l'ennemi  de  l'humanité  :  tout  homme  qui  fe  cor- 
rompt devient  plus  ou  moins  méchant.  Que  feroit- 
ce  fi  le  pouvoir  de  nuire  ne  manquoic  pas  bientôt 
au  méchant  i 
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Un  homme  fans  malice^  eft  fimple  ,  innocent, 
bonhomme.  Un  \\oir\\TiQ(^ns  malignité ^  eft  bénin  y 
droit  &  facile.  Le  perfonnac^e  oppofé  au  mauvais ^ 
eft  bon^  mais  de  cette  bonté  ,  négative  en  un  fens, 
qui  fait  qu'on  s'abftient  de  faire  du  mal  j  capable 
néanmoins  de  faire  le  bien  lorfqu'elle  fera  excitée 
p;ir  l'objet,  te  perfonnage  oppofé  au  méchant ,  eft 
bon ,  mais  de  cette  bonté  aâive  qui  fait  l'homme 
bienfaifant ,  charitable ,  généreux,  ami  d^s  hommes. 


Maniaque  ,  Lunatique ^  Furieux. 

JManiaqup ,  pofTédé  de  manie  ,  comme  démo^ 
niaque ,  polfédé  du  démon.  Cette  terminaifon  , 
plus  commune  autrefois  ,  tient  manifeftement  au 
participe  latin  aàus  ,  Viagère ,  poulTer ,  aiguillon- 
ner ,  agiter  ,  emporter ,  entraîner  ;  comme  la  ter- 
minaifon de  lunatique  tient  au  mot  iâus ,  frappé, 
attaqué,  prelTé  ,  tourmente.  Lunatique  fignifie,  à 
la  lettre,  ff^^pp^  de  la  lune\  comme  fanatique  , 
tourmente  d'une  fureur^  religieufe  ;  pulmonique  ^ 
attaqué  du  poumon  ,  &c. 

Maniaque  Se  lunatique  ont  originairement  le 
même  fens  :  car  de  man  ,  lune ,  les  Grecs  firent 
mania  ,  fureur  ,  maladie  caufée  ,  à  ce  tp'ils 
croyoient ,  par  la  lune  :  de  là  ,  maniaque ,  luna- 
tique chez  les  Latins  qui*,  par  ce  mot  ,  expri^ 
moient  également  une  fureur  produire  par  \(ts 
^mèmes  influences.  Mais  ils  appelloient  luna- 
tique ,  celui  qui  n'avoir  que  des  accès  périodiques 
de  folie  ,  tandis  que  la  folie  du  maniaque  n*a 
rien  de  régulier  ^  èc  il  en  eft  de  même  de  celle  du 
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furieux,  lis  diftinguoient  \q  furieux  du  maniaque, 
en  ce  que  Idi  fureur ,  produire  par  b  bile  noire ,  en- 
traîne un  renverfement  total  d'efprit  &  une  folie 
abfolue  ;  au  lieu  que  la  manie  produite  par  diffé- 
rentes caufes  5  fur  un  efprit  foible ,  ne  fuppofe 
qu'un  trouble  violent  dans  l'efprit  &  une  pure  dé- 
mence. 

Depuis  qu^e  le  demifçavoir  qui  fçait  tout  ,  a 
diffipé  d'un  fouffle  les  influences  de  la  lune  fur  le 
corps  humain  ,  quoiqu'on  voye  les  accidens  les 
plus  multipliés  Se  les  plus  remarquables  concourir 
avec  les  révolutions  de  cette  planète  ;  quoiqu'on 
ait  vu  desperfonnes  changer,  à  chaque  lunaifon  , 
de  figure  jufqu'à  n'être  plus  reconnoifTables  ;  de- 
puis cette  époque,  il  n'y  a  plus  de  lunatiques  que 
les  chevaux  dont  la  vue  fe  trouble  ou  s'écîaircit 
félon  les  phafes  de  la  lune  :  ou  s'il  y  a  des  hommes 
lunatiques  ,  ce  font  des  gens  d'une  humeur  chan- 
geante &  fantafque ,  ou  tout  fimplement  des  fous  , 
mais  5  à  parler  convenablement ,  des  fous  qui  ont 
àts  inte-rvalles  de  raifon  ;  la  lune  n'y  fait  rien. 

Il  nous  refte  \q  furieux  Se  le  maniaque  :  le  ma- 
niaque eft  une  efpece  particulière  de  fou  ///riez/x  , 
qui  ^  fans  fièvre  &  dans  un  délire  perpétuel  ,  fe 
jette  fur  tout  ce  qui  fe  préfente  à  lui ,  brife  avec 
une  force  prodigieufe  jufqu'à  de  groiTes  chaînes  , 
ne  fent  pas  ,  mêm>e  nu  &  en  plein  air  ,  le  froid  le 
plus  cuifant ,  &:c.  Il  y  a  des  furieux  qui  n'ont  que 
des  accès  violens  d'une  fièvre  chaude  ;  il  y  en  a 
même  qui ,  hors  de  la  crife  ,  paroiffent  allez  rai-, 
fonnabîes  pour  que  la  loi  leur  ait  permis  de  fe  ma- 
rier Se  de  tefter  dans  leur  bon  fens. 

Le  mot  furieux  conferve  toujours  une  grande 
force  dans  £qs  applications  ordinaires.  Mais  le  mot 

de 
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de  manie  s'eft  affoibli  pour  exprimer  une  paffion 
exce'îîve  ,  un  goût  immodéré  ,  uue  envie  déme- 
furcc  \  en  force]  qu'on  dit  d'un  homme  fujet  à  de 
fingulieres  habirudes  ,  qu'il  a  une  manie  ou  des 
TTuinics  :  on  dira  même ,  s'il  a  des  bizarreries  &  des 
lubies  un  peu  étranges ,  que  c'eft  un  maniaque  , 
quoique  bien  loin  d'être ///r/e/ijc. 

On  dit  manie  dans  le  fens  de  tic  *  avec  cette  dif- 
férence que  le  tic  àkCi^wQ  proprement  des  geftes  ^ 
des  habitudes  ridicules  ducorps,  au  lieu  que  la  manie 
eftdansl'efprit  ou  dans  le  cr.iadtere.  On  a  le  tic  de 
fe  ronger  les  ongles  ,  &  la  manie  de  juger  de  tour. 
Mais  (1  cette  /7za/zieeft  il  ridicule  ,  fi  puérile  ,  fi  mi- 
férable,  &,pourainfi  dire,  fi  bête,  qu'elle  femble 
exclure  l'efprit  plutôt  que  d'en  émaner  ,  elle  fera 
fort  bien  appellée  tic.  Ainfi  quand  on  aura  die 
qu'un  homme  d'efprit  a  la  manie  de  juger  des 
chofes  avant  de  les  bien  connoître  ,  on  dira  fort  à 
propos  c]u'un  for  à  le  tic  de  juger  ce  qu'il  ne  peut 
pas  même  concevoït. 


Manifcfle  ^  Notoire^  Public  ^  ùc, 

Manlfejîe ,  qui  eft  mis  en  lumière ,  ou  fcu^  la 
main  ,  à  portée  d'être  connu  de  tout  le  monde  ^  de 
man  ,  flambeau  ,  lumière^  ou  de  man  ,  main.  Les 
Interprètes  latins  obfervent  que  l'ancien  mot  ma- 
nus  lîgiiihoit  clair  \  d'où  manè  y  le  matin  :  mani^ 
fefius^  manus  j'actus  ^  rendu  clair,  mis  au  jour. 
Mdnifejler  y  c'eft  mettre  au  jour  ce  qui  écoit,  en 
quelque  forte,  dans  les  ténèbres.  Ce  qui  eft  au 
jour,  ce  qui  eft  clair,  éroit  caché  ou  obfcur  j  6c  ce 
Tome  IIL  I 
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<]ui  eft  au  joiiT  peut  être  facilement  connu ,  fanj 
l'être,  du  moins  comme  ce  qui  efl:  notoire  ou 
jyublic.  Les  Latins  appeiloient  maaïfeftaïre  un  vo- 
leur découvert  &  pris  fur  le  fait  j  &  la  chofe ,  mife 
en  évidence ,  étoit  également  manifejîaire ,  mot 
qui  fe  rapproche  beaucoup  de  notoire, 

'Notoire ,  qui  eft  fort  connu ,  ce  qui  l'eft  d'une 
manière  certaine  :  de  no ,  connoiiïànce.  Le  latin 
notus  veut  dire  connuy  qu'eft-ce  que  fon  dérivé  no- 
toj'ius  ajoure  à  cette  idée  ?  Ce  mot  eft  proprement 
un  terme  de  droit  j  &  les  Jurifconfultes  nous  ap- 
prennent qu'on  appelloit  notoria  les  accufations  & 
les  informations  qui  donnoient  la  connoilfance  & 
la  preuve  du  fait.  La  notoriété  fait  preuve.  Qu'on 
fe  rappelle  ce  que  je  viens  de  dire  du  latin  ma- 
nifejlarins ,  La  terminaifon  oire  déiigne  fur-tout  la 
caufe,  Tefticacité,  ce  qui  fait  qu'une  chofe  a  tel  effet, 
&c.  :  illufoire,  ce  qui  eftfait  pour  féduire^  ce  qui  fait 
illufion  :  gratulatoire ,  ce  qui  eft  deftiné  &  propre 
à  féliciter  ou  à  rendre  des  adtions  de  grâces  •  am- 
hulatoire  ,  ce  qui  ne  fait  qu'aller ,  venir ,  changer , 
varier  ;  péremptoire ,  ce  qui  tranche  toutes  les  dif- 
ficultés &c.  Ce  qui  eft  notoire  eft  fi  bien  connu  , 
qu'il  eft  certain  &  indubitable. 

Public^  pris  adjeclivementjs'applique  à  toute  forte 
d'objets  allez  généralement  connus.  Ce  que  tout  le 
monde  voit,  cequetoutle  mondedit,  ceque  tout  le 
monde  croit,  ècc. ,  eft  également  public,  C'eft  ici  ce 
que  tout  le  monde  fçait  ou  connoît;  mais  ce  mot  ne 
marque  que  l'étendue  de  la  connoilfance  ,  fans 
établir  par  lui-m.ênre  la  certitude  de  la  chofe  ;  ce 
qui  eft  propre  au  mot  notoire.  Public  vient  dcpul^ 
plu  5  ple^  multitude,  d'où  s'eft  formé  le  latin  plebs^ 
public. 

Il  eft  donc  facile  de  connoître  ce  qui  Q^manifejîei 
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ce  quieft  notoire  eft  bien  &  certainement  connu: 
on   connoît  aflez  généralement  ce  qui  eft  public, 

La  chofe  manifejle  n'eft  plus  cachée  :  la  chofe 
notoire  n'eft  pas  incertaine  :  la  chofe  publique  n'eft 
pas  fecrete. 

Il  n'y  a  point  a  diiîîmuler  fur  ce  qui  eft  ma^ 
nifefte  j  à  contefter  fur  ce  qui  eft  notoire-^  à  fe  taire 
fur  ce  qui  eft  public, 

La  maiiïfeflatioa  déclare  ce  qui  eft  \  la  notoriété 
le  conftatej  la  publicité  le  répand. 

Reconnu  par  les  Parties ,  un  fait  eft  manifejle  : 
vu  par  une  foule  de  témoins ,  il  eft  notoire  :  fçu 
de  tout  le  monde,  il  eft  public. 

Il  y  a  des  vérités  manïfeftes  qu'on  ne  veut  pas 
fçavoir ,  parce  qu'on  a  peur  de  les  croire  ,  &  on  les 
nie.  u  y  a  des  vérités  notoires  auxquelles  on  feinc 
de  ne  pas  fe  rendre,  parce  qu'on  veutfe  fîngularifer, 
&:onles  combat.  Il  y  a  des  vcnzés  publiques  que 
prefque  perfonne  ne  fçait,  parce  qu'on  ne  veut 
point  pafter  fa  vie  à  faire  foule  au  coin  des  rues 
pour  lire,  fî  on  le  peut,  des  affiches  :  prétendez- 
en  caufe  d'ignorance  ! 

Le  terrible  jour  que  celui  de  la  manifejlatiort 
des  confciencesî  La  terrible  peine  que  la  notoriété 
du  crime  imprimée  fur  le  vifage  par  un  iîgne 
d'opprobre ,  au  lieu  de  fang  répandu  !  Le  terrible 
frein  que  celui  de  la/^iz^/zW^e  desaccufations,  des 
informations,  de  toutes  les  procédures  &  de  tou- 
tes les  délibérations  de  la  Juftice  ! 

Il  eft  manifefte  que  les  places  ne  font  pas  faites 
pour  les  perfonnes  :  il  eft  notoire  qu'elles  l'onc 
quelquefois  été  :  voyez  les  faits  publics  confîgnés 
dans  l'Hiftoire,  pour  fçavoir  la  fuite  de  cet  arran- 
gement. 
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O  Notoire  Se  public  n'ont  rapport  qu'à  la  roii- 
noiiïance  qu'on  a  des  chofes  \  mais  manlfefle  dé- 
iîgne  de  plus  la  qualité  des  chofes  confidérées  en 
elles-mêmes ,  dans  le  fens  de  Tes  deux  autres  fy- 
nonymes,  clair ^  évident,  V)^s  prinripe^,  àts  vé- 
rités 5  A^^  raifonnemens  font  manifeflcs ^  cla'rs  , 
évidens  en  eux  mêmes.  Cat^  Kau  en  grec  ,  blanc 
en  celte ,  lumineux  ,  ferein  ,  joint  au  mot  ar,  vif, 
a  fait  le  latin  du  rus  ^  clair,  qui  a  une  lumière 
vive^  une  blancheur  éclatante  ,  une  clarté  pure* 
Évident  vient  du  verbe  latin  vide'-e  ,  voir;  c'eft  ce 
qu'on  voit  très-diftind:ement ,  ce  qu'il  eft  impofll- 
ble  de  contefter,  ce  qui  ravit  notre  confentement 
même  malgré  nous,  j'ai  dit  que  manifejîe Xi^j^m^Q 
littéralement  &  rigoureufement  mis  en  lumière, 
au  jour  ,  à  découvert.  '% 

Rien  de  caché  dans  ce  qui  eft  m^mifijîe^  il  n'y 
a  qu'à  le  confidérer.  Rien  d'obfcur  dans  ce  qui 
eft  clair ^  il  n'y  a  qu'à  le  regarder.  Rien  d'incer- 
tain dans  ce  qui  eft  évident ,  il  n'y  a  qu'à  voir,  à 
ouvrir  les  yeux.  Ce  qui  eft  évident  eft  très-  mani- 
fefle  Se  uhs-clair-^  or  l'objet  manifejîe  tombe,  pour 
ainfi  dire  ,  fous  les  fens  ;  &  la  chofe  claire  faute 
aux  yeux.  11  n'y  a  rien  à  développer  dans  ce  qui 
eft  manïefle\  rien  à  éclaircir  dans  ce  qui  eft  clair ^ 
rien  à  dire  fur  ce  qui  eft  évident, 

11  y  a  devant  nous  des  chofes  nhs-manifefies 
que  nous  ne  voyons  pas  ;  nos  yeux  font  en  quel- 
que forte  diftraits.  11  y  a  des,  chofes  très- claires 
que  nous  voyons  mal  ;  nous  avons  quelquefois  les 
yeux  troubles.  Il  y  a  des  chofes  ttès- évidentes  qaç 
nous  ne  voulons  pas  voir^  nous  fermons  les  yeux. 

Il  eft  bien  facile  de  connoître  ce  qui  eft  manz^ 
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feflcy  àQ  concevoir  ce  qui  eft  clair  ^  de  fe  con- 
vaincre de  ce  qui  eft  évident. 

Un  coup-d'œil  jette  fur  ^qs  vérités  manifefîes 
ne  nous  en  donnera  peut-être  que  des  perceptions 
imparfaites  &  confufes  ;  mais  il  fauc  en  acquérir , 
par  l'attention^  des  idées  claires^  diftinâ:es  à:  com^ 
plettes;  &  c'eft  par  l'enchaînement  &  la  combi- 
naifon  de  ces  idées  que  le  raifonnement  métho- 
dique parvient  à  rendre ,  dans  un  foyer  de  lumière, 
ces  vérités  évidentes  ;  évidence  qui  feule  exclut  la 
crainte  de  fe  tromper,  &  ravit  ainfi  notre  con- 
fentement  ou  notre  ajfentiment  {a). 

Après  des  recherches  pénibles ,  je  crois  avoir 
trouvé  des  différences  manifejîes  entre  des  mots 
fynonymes.  De  plus  grandes  difficultés  m'atten- 
dent; c'eft  de  rendre  mes  idées  claires,  Ôc  Ci  claires 
que  mes  Lecteurs  les  conçoivent  fans  beaucoup 
d'efforts.  Enfin  une  peine  me  refte  y  je  crains  l'eE- 
reur  ou  l'illufion  ;  je  crains  que  ce  qui  me  paroîc 
évident ,  ne  leur  paroiffe  pas  bien  prouvé  ;  je  crains 
que  ce  qui  me  paroît  vraifemblable ,  n'ait  à  leurs 
yeux  aucune  apparence  de  vérité. 


(a)  Affentïment  eft  un  terme  de  Métaphyfîque  qu'on 
diftiiTguedu  confentement.  V ajfentiment  eft  l'acquiefcement 
de  l'efnrit  ;  il  concerne  la  vérité  des  chofcs  :  le  confente^ 
ment  eft  l'acquiefcement  de  la  volonté  ;  il  concerne  la 
bonté  des  chofes.  Par  V ajjentiment  -vous  reconnoiiïez  la 
réalité  des  rapports  que  les  chofes  ont  entre  elles  ;  &  par 
le  confentement ,  la  convei»nce  des  rapports  qu'elles  ont 
avec  nous. 


liii 
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Manigance^  Machination  ,  Manège. 

Manigance  eft  un  mot  bas  :  faiidroit-il  le  re- 
jetrer  ?  Ne  faut- il  pas  des  mots  bas  ,  pour  repré- 
fenrer  àts.  chofes  baflfes  ?  Ne  font-ils  pas  plutôt 
les  noms  propres  de  cts  chofes  ?  Machination  eft 
au  contraire  un  mot  noble  :  ne  cefleroit  il  pas  de 
Fêcre,  s'ils'appliqiîoit  à  des  chofes  qui  ne  peuvent 
être  anoblies  ?  Manège  efi:  enfin  de  mife  par-tout: 
^  ne  faut-il  pas  de  ces  termes  communs  pour  ex- 
primer àQS  idées  communes  a  divers  genres  de 
chofes  ?  Sans  cette  diftindion  ,  fans  cette  variété 
ou  plutôt  fans  cette  diverfité ,  une  langue  n'auroic 
qu'une  couleur  &  un  ftyle. 

Manège  Ôc  manigance  viennent  de  main  ,  ma* 
nus  ,  m.an,  l^i  main  ,  l'inftrument  le  plus  adroit, 
ou,  pour  mieux  dire,  l'inftrument  par  excellence, 
eft  naturellement  faite  pour  défigner  l'adrefTe^k 
dextérité ,  l'artifice  ,  la  fineife  ,  la  fubtilité  j  &  c'eft 
une  propriété  que  toutes  les  langues  ont  affedtée  à 
ces  noms  difFérens.  Ainfi  donc ,  le  manège  eft  une 
manière  adroite  d'agir  ou  de  faire ,  de  manier.  La 
manigance  eft  un  mauvais  manège ,  une  manière 
rufée  de  fûre  des  chofes  baffes  y  de  vilaines  cho- 
fes. Le  mot  man  fignifie  auiîî  couvert ,  caché;  car 
la  main  fert  à  cacher  ,  a  couvrir  ;  ôc  c'eft  encore 
une  idée  propre  à  ces  deux  rermes.  Je  ne  fçais  fi 
la  terminaifon  de  manigance  n'a  pas  quelque  rap- 
port au  mot ganjè^  qui  défigneun  entrelacement, 
un  lien ,  un  moyen  de  faifir  ,  d'arrêter.  Nicod 
çroyoit  que  ce  mot  fignifioic  houillis  d'affaires  ou 
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«ne  contenance  mal  conipofée.Ar^/z^^e (dans  Tac- 
cepcion  dont  ils*agit  ici)  n'a  été  reçu  oa  du  moins 
mis  en  vogue  que  dans  le  dernier  liecle,  avec  la 
valeur  de  l'italien  maneggio  :  Bouhours  foupçon- 
noit  même  que  nous  le  devions  au  Cardinal 
Mazarin. 

Quant  à  machination  ,  tout  le  monde  fent  qu'il 
doit  exprimer  l'adion  d'aiïembler  &  de  combiner 
êiQS  reUorts  ou  des  moyens  caches  pour  venir  à 
bout  d'un  deflTein  qu'on  n'oferoit  mettre  au  jour  j 
puifque  la  machine  eft  un  aûemblage  de  pièces 
qui ,  par  leur  combinaifon ,  &  leur  artifice ,  aug- 
mentent les  forces  mouvantes,  &cc.  Le  micmac  nous 
donne  en  petit  quelque  idée  de  la  machination  qui 
eft  dans  le  grand;  mais  il  entraîne  une  complica- 
tion 5  un  embrouillement,  qui  fait  qu'on  n'entend 
rien  aux  chofes,  qu'on  ne  les  démêle  pas,  quoi- 
que le  micmac  fetrahifTe  par  quelque  coté  ;  ce  qui 
l'éloigné  de  la  manigance  dont  il  paroît  fi  voifin. 
Machination   n'a  qu'un  fens  odieux. 

La  manigance  eft  donc  un  emploi  de  petites 
manœuvres  cachées  <S<:  artificieufes  pour  parvenir  à 
quelque  fin.  La  machination  eft  l'adion  de  con- 
certer &  de  conduire  fourdement  des  artifices 
odieux  qui  tendent  à  une  mauvaife  fin.  Le  manège 
eft  une  conduite  habile  ou  plutôt  adroite ,  avec  la- 
quelle on  manie  ou  ménage  fi  bien  les  efprits  5c 
les  chofes  5  qu'on  les  amené  infenfiblement  àfes  Bns.- 

La  manigance  eft  naturelle  au  brouillon  qui  n'a 
que  de  petits  moyens.  La  machination  convient 
à  ces  gens  fans  honneur  &  fans  vertu,  pour  qui 
tous  les  moyens  font  bons  ,  &  les  moyens  les  plus, 
lâches  j  les  meilleurs.  Le  manège  eft  la  refTburce 
familière  de  ceux  qui  vivent  dans  des  lieux  oi 

li? 
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l'on  ne  fait  rien ,  où  Ton  n'a  rien  ,  où  l*on  tt*eft 

rien  que  par  manège. 

Le  petit  peuple  n'entend  guère  que  la  mani- 
gance. L'intérêt,  la  paflîon,  la  malignité  enfeignent 
la  machination.  La  Cour  eft  la  grande  école  du 
manège. 

Les  fots  font  très- capables  de  manigance  :  il  n'y 
a  que  de  mal  -honnêtes  gens  qui  le  foient  de  ma- 
chination :  il  faut  Aqs  gens  fins  3  fouples  &  ftylés 
pour  le  manège. 

Que  les  grandeifrs  &  les  dehors  ne  nous  im- 
pofent  pas  :  il  y  a  cent  fois  plus  de  manigance  que 
de  manège ,  là  où  on  excelle  même  en  machina- 
tions. Au  lieu  de  négociations  ,  des  micmacs  ^  di- 
foit  un  Courtifan.  Je  voudrois  qu'on  eflayât  d'ex- 
primer cette  penfée  autrement  que  par  le  mot 
populaire  de  micmac. 

Je  pardonne  quelque  manigance  à  un  pauvre 
miférable  qu'on  n'écouteroit  pas,  s'il  parloir  raifon 
é^  fur- tout  mifere.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un  per- 
fonnage  envoyé  pour  repréfenrer  un  Roi  dans  une 
Cour  étrangère  ,  fe  permette  àts  machinations o^xi 
tendent  à  troubler  ou  la  Cour  ou  le  pays.  Je  con- 
çois qu'on  ait  recours  au  manège  pour  de  mau- 
vaifes  négociations  ou  avec  àts  efprits  faux  ,  ou 
pour  brouiller  les  affaires. 

Le  peuple  marchand  fait^  dit- on  ,  toute  forte  de 
manigances  pour  farder  &  débiter  fa  marchandife. 
Un  Miniftre  eft  en  place  pendant  un  mois  ou  en- 
viron qu'on  le  tâte  ,  fans  qu'il  fe  faflfe  àts  ma^ 
chinations  contre  lui.  Les  enfans  mêmes  ont  leur 
manège^  3c  alTez  adroit  pour  faire  des  dupes. 
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Manœuvre  ^  Manouvrier, 

Ouvriers  qui ,  fous  àes  Chefs  ou  des  Maîtres  , 
tiavailieiît  de  la  main  ou  à  quelque  Art  mécha- 
nique. 

Le  manœuvre  eft  un  ouvrier  fubalterne  qui  fert 
ceux  qui  font  l'ouvrage.  Le  manouvrïer  eft  un  ou- 
vrier mercenaire  qui  gagne  fa  vie  à  travailler  pour 
ceux  qui  ordonnent  ou  entreprennent  l'ouvrage. 

Manœuvre  eft  la  dénomination  propre  de  cer^ 
tains  aides  qui  fervent  les  Maçons  &  les  Couvreurs, 
dans  les  fondions  qui  ne  demandent  point  d'art  ou 
d'apprentiftage.  Manouvrïer  eft  une  appellation 
générale  qui  s'applique  à  toutes  les  fortes  de  gens 
de  journée  falariés.  Le  manouvrïer  diffère  au  jour- 
nalier ,  en  ce  que  le  journalier  tire  fon  nom  de 
la  journée  qu'il  fait  &  qu'il  gagne,  tandis  que  le 
manouvrïer  rire  proprement  le  lien  de  ^on  ouvrage 
ôc  de  fon  induftrie» 

A  la  campagne ,  tous  les  gens  qui  ne  vivent  que 
de  leurs  bras  appliqués  aux  travaux  de  la  terre,  s'ap- 
pellent ordinairement  manœuvres  ou  iplinot  jour- 
naliers. Ces  manœuvres  font  compris  dans  la  claffe 
générale  des  manouvriers,  gens  de  peine  qui  ga- 
gnent leur  vie ,  dans  quelque  métier  que  ce  foir, 
en  travaillant  fous  les  ordres  d'autrui  pour  un  fa- 
laire.  Ces  manœuvres-là.  font ,  fans  contredit ,  les 
plus  précieux  des  manouvriers ,  puifqu'iis  s'exer- 
cent au  plus  précieux  des  Arcs. 

Nous  dirons  plutôt  des  manœuvres ,  un  ma* 
nœuvre^  en  fpéciiiant,enparticularifant  :  nousdi- 
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ions  plmot  Iqs  manouvriers  ^  en  généralifant ,  en 
parlant  colledivement.  Les  premiers  forment ,  en 
quelque  forte  >  des  efpeces  dans  divers  genres  ;  ôc 
les  féconds  5  un  genre  dans  une  clalfe.  Vous  regar- 
dez le  manœuvre  relativement  au  métier  qu'il  fait  : 
vous  confidérez  le  manouvrier  tchtivemem^iU  rang 
qu'il  occupe  dans  la  fociété.  Le  manœuvre  eft  un 
petit  ouvrier  •  le  manouvrier  eft  un  pauvre  mal- 
heureux. 

Pour  défigner  un  mauvais  ouvrier ,  nous  difons 
quelquefois  ,  cejl  un  manœuvre  :  la  raifon  en  eft 
qu'on  appelle  proprement  manœuvre ,  celui  qui 
ji'eft  employé  qu'aux  plus  (impies  travaux  ,  ou  qui 
apprend  l'Art  plutôt  qu'il  ne  l'exerce.  Mais  le  ma- 
nouvrier peut  être  fort  habile  \  Se  s'il  n'eft  pas  En- 
trepreneur ou  Maître ,  ce  n'eft  pas  faute  de  capa- 
cité  5  mais  parce  qu'il  eft  atteint  du  vice  de  pau- 
vreté. 


Manque  y  Défaut^  Faute ^  Manquement. 

On  a  coutume  de  diftinguer  manque  &c  défaut^ 
6e  faute  ôc  manquement  :  des  idées  particulières 
m'obligent  à  traiter  de  tous  ces  mots  dans  le  même 
article  ,  &  j'efpere  qu'il  n'en  réfultera  aucune  con- 
fuilon. 

Le  manque  eft  l'abfencede  la  quantité  qu*il  de- 
vroit  y  avoir ,  ce  qu'il  s  en  manque  pour  qu'unq 
chofe  foit  completre  ou  entière ,  ce  qu'on  trouve 
de  manque  ou  de  moins  qu'il  ne  faut  ,  par  oppo- 
fition  à  ce  qu'il  y  auroit  de  trop.  Le  défaut  eft  l'ab- 
fence  de  la  chofe  qu'on  n'a  pas ,  de  ce  qu'on  defoe- 
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roîr^  de  ce  qu'on  n'a  pas  en  fa  pofTeflîon ,  par  appo- 
fîrion  à  ce  qu'on  y  a., 

Dans  un  fac  qui  doit  être  de  mille  francs  ,  vous 
trouvez  trente  livres  à  dire  ,  il  y  a  trente  livres  de 
manque  ;  le  manque  ,  le  déficit  eft  de  trente  livres  : 
c'eftainfi  qu'on  parle,  &  vous  ne  diriez  pas  la  défaut 
pour  manque.  Le  manque  eft  donc  en  effet  ce  qui 
s'en  manque  ou  ce  qui  manque  d'une  quantité  dé- 
terminée, fixée,  ordonnée.  Mais  ces  rapports  ne  font 
nullement  indiqués  par  le  défaut  :  le  défaut  exifte 
toutes  les  fois  que  vous  n'avez  pas  une  chofe,  ou  que 
la  chofe  celTe  ,  comme  quand  on  dit ,  le  défaut 
de  la  culrajfe  ou  au  défaut  de  V épaule.  Le  manque 
eft  toujours  relatif^  le  défaut  eft  plutôt  abfolu.  Par 
le  manque  ^  vous  n'avez  pas  aifez;  il  n'y  a  pas  ce 
qui  devroit  y  être  ;  par  le  défaut ,  la  chofe  n'eft  pas 
ou  n'eft  plus  j  mais  il  n'eft  pas  dit  qu'elle  dût  être. 

Le  manque  de  foin  fait  plus  de  tort  que  le  manque 
de  fçavoir.  Dans  ce  proverbe  Anglois ,  le  manque 
de  foin  &  de  fçavoir  défigne  feulement  l'infufîî- 
fance ,  &  non  le  défaut  abfolu  ou  la  privation  to- 
tale de  fçavoir  Se  de  foin.  Le  manque  d'efprit  dit 
feulement  qu'on  n'a  pas  la  dofe  d'efprit  ordinaire 
ou  convenable  :  le  défaut  d'efprit  exprime  une  pri- 
vation quelconque ,  &  même  la  nullité.  L'argent 
vous  manque  en  route ,  &  ce  manque  vous  obligea 
vous  arrêter  \  vous  n^n  aviez  pas  aifez  :  le  défaut 
d'argent  annonce  amplement  que  vous  n'en  avez 
pas  \  &  en  conféquence  vous  ne  pouvez  rien  en- 
treprendre. Le  manque  fuppofe  donc  une  règle  ou 
une  mefure  donnée  j  ce  qui  le  diftingue  de  défaut 
qui  en  fait  abftradion. 

Tel  eft  le  fens  naturel  &  propre  du  mot  manque  : 
mais  l'acception  commune  de  défaut  tombe  fur 
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une irrégulaliré  qui  rend  la  chofe  défeâiiieufe.'LeSf 
deux  fens  de  défaut  ie  diftinguent  en  ce  que ,  pris 
pour  irrégularité  ,  il  desiande  l'article  devant  ion 
régime  ;  &  qu'il  l'exclut  au  contraire  ,  quand  il  li- 
gnifie manque.  Le  déjaut  d  ejprit  veut  dire  qu'on 
n'en  a  pas  ;  un  défaut  de  V ejprit  déligne  qu'on  a 
dans  i'efprit  quelque  qualité  vicieufe. 

Je  confelfe  que  défaut  pour  manque  ne  me  plaît 
pas  5  «5c  j'aimerois  \x\\t\xy.  faute,  Aies  raifons  font , 
outre  l'équivoque  préfentée  d'abord  par  ce  mot , 
qu'il  lignifie  réellement  ici  faute ,  &  qu'il  faut 
l'abandonner  pour  en  revenir  à  celui-ci  pour  parler 
d'une  manière  adverbiale.  Ainfi  ,  dans  le  fens  de 
manque^  on  dit  adverbialement  yàz//e  de  bien, 
de  moyen ,  de  relfource ,  pour  à  faute  ou  par  faute  : 
faute  d'un  point ,  Martin  perdit  fon  âiie  :  fautt 
d'argent ,  on  eft  un  for,  dit  Scarron.  Mais  on  ne 
dira  pas  adverbialement,  défaut  d'un  point  ^défaut 
d  argent.  Défaut  fianifie  aufii  faute  ,  faute  de 
comparoir ,  dans  le  tlyle  du  Palais. 

Je  ne  diilimuleraimême  pas  une  idée  qui  paroî- 
tra  d'abord  bien  étrange  ,  mais  qui  peut-être  n'eft 
pas  ti  dénuée  de  raifon  qu'on  ne  me  la  pardonne, 
il  on  ne  l'approuve  pis.  Je  ne  fç^fis  s'il  ne  vaudroic 
pas  mieux  dire  le  faute  d" argent  que  le  défaut  d'ar- 
gent. Faute  feroit  alors  confidéré  fous  ion  afpect 
adverbial  qui  en  fixeroit  l'idée.  On  diroit  le 
faute  ,  comme  on  dit  ïapropos.  Ne  difons-nous 
pas  le  boire  y  le  manger  ^  pour  exprimer  l'adlion  de 
boire  &  cq.[\q  de  manger  ?  Ces  manières  de  parler 
ont  de  la  grâce  &  jettent  dans  la  Langue  de  la  va- 
riété ;  &  iesidiotifmes  lui  impriment  un  caraâ:ere 
difl:in61:if.  Je  ne  remarquerai  pas  les  variations  de 
genre  que  plufieurs  de  nos  fubftantifs  fubilTentr^ 
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Comme  quand  on  dit,  la  foudre  ^  le  foudre  ,  un 
jgrand  délice  &  de  grandis  Ulices ,  Aq  fot tes  gens 
ôc  des  s^ens  focsy  une  chofe  belle  Ôc  quelque  chofe 
qui  ejl  beau  ,  une  perjonne  fi  bonne  qae  perjonne 
n'e(t  il  bon.  Sec.  Le/aute  d'argent,  d'efprit,  de  foin, 
ne  feroit  qu'une  phrafe  elliptique  qui  fignifieroir 
le  cas  où  il  manque  telle  chojey  comme  à  faut^ 
fîgnihoit  dans  le  cas  oit  on  manqueroit  à  j  par 
faute ,  le  cas  où  on  a  manque  de  ôcc.  Mais  c'eft 
trop  en  dire  pour  parler  en  vain. 

Avançons.  Faute  efl  donc  fy  nonyme  de  manqué  y 
avec  la  différence  que  j'ai  obfervée  à  l'égard  de  dé^ 
faut.  La  faute  efl  fynonyme  de  manquement.  Le 
manquement d^,^\x.-o\-i ,  uney^z^/ed'omillîon,  tan- 
dis que  Xz. faute  t^  tantôt  de  commettre  ce  qui  n'efl 
pas  permis ,  &  tantôt  d'omettre  ce  qui  étoit  prefcrit. 
Ne  nous  y  trompons  pas  :  le  manquement  n'exclue 
point  Tadtion  pofitive  :  une  infulte  eil  un  manque^ 
77ze;z^derefpe6t;  or  l'infulteeftuneaition,  une/û^z/e 
très  pofitive.  Il  faut  donc  dire  que  la/^:^/e  s'appelle 
manquement ,  lorfqu'on  la  conlidere  comme  une 
a6tion  par  laquelle  on  manque  a  une  règle,  à  une 
loi.  Par  X-x  faute ,  on  fait  mal  :  par  le  manquement , 
on  n'obferve  pas  la  règle.  Dans  X'x  faute  ^  il  y  a 
toujours  une  omiflion,  &  c'eft  cette  omiiiîon  qui 
forme  le /Tza.^c/z/e/^ze/ir  proprement  dit.  Le  manque- 
ment eft  fiit  a  la  règle  j  ain(i  nous  dïfons manque- 
ment de  foi,  de  refpeà  ,  de  parole  :  nous  ne  difons 
pas  une  faute  de  parole  ,  de  refpeâ ,  de  foi  j  ce 
terme  marque  l'oppofition  au  bien  ,  le  mal. 

Manquement  paroît  donc  plus  foible  que  faute, 
Auffi  a-t-on  dit  que  le  manquement  eft  \xnQ  fay,tû 
légère.  Il  eft  vrai  q^ie  faute  fe  dit  plutôt  en  matière 
grave  ôc  dans  l'ordre  moral  j  Se  qu'en  général  le 
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manquement  n'a  pas  la  même  importance.  Cepen- 
dant nous  difons  manquement  de  foi,  ce  qui  ert: 
grave  en  fait  de  probité  ,  d'honneur  &  de  mœurs  ; 
éc  c'eft  bien  plus  c^iiuwq  faute.  L'habitude  de  dire 
manquer  à  Ja  parole ,  dans  le  langage  de  l'honneur, 
afaitqu'ona  donné  un  grand  relï&fiiu  manquement 
lie  parole-^  d'ailleurs,  ce  manquement  eft  néceifai- 
rement  grave  par  les  circonftances  \  puifque  c'eft 
manquer  à  la  loi  qu'on  s'étoit  foi-même  impofée. 
Enfin  manquement  eft  vraiment  le  mot  propre  pour 
exprimer  Vomïjfion  fimple  dont  il  s'agit  ici.  Il  faut 
toujours  en  revenir  à  l'idée  première. 

Comme  on  dit  manquement ,  on  dit  manque  de 
foi  Manque  exprime  la  nature  ,  l'efpece  de  la 
chofe  5  d'une  manière  générale  :  manquement  ex- 
prime radtionoul'omilîîon  particulière  par  laquelle 
on  eft  coupable  de  ce  manque.  On  dit  Le  manque 
de  foi  Se  un  manquement  de  foi  :  le  manque  de  foi 
n'exifte  que  par  &  dans  le  manquement.  S'il  étoit 
vrai  que  manquement  en  ce  fens  ne  fût  plus  en 
nfage>  comme  un  Vocabulifte  le  prétend ,  il  feroic 
à  propos  de  le  réhabiliter. 

0  L'idée  propre  àe  faute  ,  défaut  ^  faillir  y  eft 
celle  de  tomber  :  celle  de  manque ,  manquer , 
manquement  y  eft  d'être  privé,  d'avoir  befoin  d'une 
chofe  qui  échappe,  qu'on  ne  trouve  pas.  Nos  ré- 
flexions répondent  au  fens  naturel  de  ces  termes. 


Manfuétude ,  Douceur  ,  Bontés 

Le  mot  manfuétude  ,  renfermé  dans  le  ftyle  re- 
ligieux 3  n'a  pas  fait  une  grande  fortune  ,  &  parce 
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qu  il  eft  ifolé  dans  notre  Langue  ,  ôc  parce  qu  on 
n'en  a  jamais  déterminé  la  jufte  valeur.  Il  entre, 
dans  la  manfukude ,  de  la  douceur \ï\  y  entre  de  la 
honte  :  mais  elle  n'ed  ni  la  douceur  ni  la  bonté 
pure*.  En  alfociant  la  manfuétude  avec  la  douceur^ 
en  lafTociant  avec  la  bonté ,  je  ne  prétends  pas  af- 
focier  &  comparer  enfemble  ces  deux  dernières 
qualités,  trop  manifeftement  diftindes  ;  je  ne  £iis 
que  les  rapprocher  pour  chercher  les  rapports  qu'el- 
les ont  avec  la  manfuétude^  ôc  donner  une  idée 
fuffifante  de  cette  dernière  qualité,  dont  il  nous 
m.-înque  une  notion  afTez  précife. 

Les  Interprètes  Latins  difent  que  manjuetus  eft 
comme  manu  ajfuetus ,  littéralement  accoutumé 
parlamain  ^  c'eft-à-dire,  apprivoifé,  adouci,  fa- 
miliarifé  par  les  carefTes ,  les  flatteries ,  telle  que 
i'adtion  de  paiTer  doucement  la  main  fur  le  corps 
d'un  animal  pour  l'amadouer.  En  effet,  les  Latins 
oppofoient  manfuetus  ^  férus  ^  l'animal  fauvage^ 
farouche ,  à  l'animal  doux  &  privé. 

Mais  cette  idée  eft  bien  foible  &  bien  petite  pour 
une  aulii  grande  vertu  que  la  manfuétude  qui  fuppofe 
les  plus  belles  qualités  de  l'ame ,  ôc  qui  ne  fait  pref- 
que  que  perfedionner  ces  qualités  par  un  exercice 
habituel  &  conftant.  M.  de  Gébelin  élevé  notre 
efprit  bien  plus  haut.  En  convenant  que  fuetus , 
fuetudo  marquent  la  coutume  ,  l'iivibitude  ,  il 
cherche  &  trouve  dans  la  racine  man  l'acception 
de  bonté ^  celle  de  bonté  parfaite.  Les  premiers  La- 
tins difoierit  manus  pour  bon  :  de  là  manna  , 
manne ,  fuc  doux  &  mielleux  ;  de  là  ïmmanïs , 
qui  n'eft  pas  bon ,  qui  eft  cruel ,  outré  :  de  là  vrai- 
femblablement  humanus  ,  humain  :  de  là  aufîî 
amœnus  ,  doux  &  agréable ,  6cc. 
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La  Bonté  formera  donc  le  fond  de  la  manfuétudei 
Mais  la  manfuétude  eft  l'habitude  d'être  bon ,  ou 
une  bonté  conframment  exercée  &  nécelTairement 
perfedionnée  par  cette  pratique  confiante.  Aulîi 
eft-elle  la  bonté  la  plus  douce  ^  la  plus  égale*,  la 
plus  parfaite.  C'eft  la  bénignité  ^  quand  ii  s'agit  de 
le  prêter  au  bien,  à  l'indulgence  ,  à  la  clémence  , 
à  la  bienb-ifance  :  c'eft  la  débonnaireté  y  quand  il 
faut  être  patient ,  modéré,  réfîgné  jufqu'à  la  lon- 
ganimité. Aufïi  l'Académie  i'a-t-elle  appellée  béni^ 
gnité  y  débonnaireté  y  douceur  d'anie.  AufîI  les 
Écrivains*  facrés  ,  &  fpécialement  S.  Paul  [a)  ^  af- 
focient-ils  fouvent  la  manfuétude ,  avec  la  bonté ^ 
Is.  bénignité  y  la.  patience  ,  Fhumilité,  la  longani- 
mité ,  la  modération  ,  Ôcc,  11  en  elt  de  même  des 
Philofophes  profanes  de  l'ancienne  Rome. 

L'idée  de  la  plus  grande  douceur  eft  inféparable 
de  tant  de  bonté.  Il  ne  feroit  même  pas  difficile  de 
la  trouver  dans  le  mot.  Man  fignitie  auiîî  fource , 
ce  qui  coule  de  fource  ,  facilement ,  également  , 
doucement  :  nous  venons  de  voir  aufîî  le  fens  de 
doux  ^  adouci  ànis  fuetus  ^  affuetus  :  la  racine 
orientale  &  zéiiio^^  jue  ^  fua  ^  ne  déligne-t-eile  pas 
auflî  quelque  choie  de  bon  ,  d'inlinuant,  de  doux , 
de  perfualif ,  de  fuave  ,  comme  dans  les  mots  la- 
tins formés  defuad  Se  de/iiav  ?  Ç^aand  fuet  fe- 
roit tiré  de  cette  racine ,  la  terminaifon  udo\  tudo , 
ude ,  tude ,  fuifiroit  feule  pour  marquer  l'habitude 
&  la  conftance. 
.  Enfin  la  conftance  propre  à  la  manfuétude  fe  ré- 
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duic  a  une  cgalicc  d'ame  ,  qui  en  même  temps 
qu'elle  nous  rend  doux ,  trairables  &  faciles ,  lorf- 
que  c'eft  à  nous  à  exercer  la  bonté  ^  nous  donne  la 
force ,  la  fermeté  ,  l'efpece  d'immobilité  par  la- 
quelle on  rc(îfte  aux  impulsons  de  la  colère  &  à 
toutes  les  atteintes  étrangères  fans  en  être  ébranlé. 
C'cfl:  avec  cts  ttaits  que  Speufippe  peint  la  manfué- 
tudt  ;  &  Feftus ,  en  la  retenant  toujours  dans  le 
jufte  milieu  de  la  modération  ,  ne  veut  pas  même 
que  la  miféricorde  Fattrifte. 

Ainfi  la  manfuétiide  eft  une  confiante  égalité  de 
Tame,  qui,  fondée  fur  une  ^o;z/e  inaltérable,  &  ac- 
compagnée d'une  douceur  inépuifable  ,  fupporte 
le  mal  de  la  même  manière  &  avec  la  même  vertu 
d^t  elle  fait  le  bien. 

La  manjuétude  n'eft  proprement ,  dans  notre 
Langue  ,  qu'une  vertu  chrétienne  :  elle  eft  néan- 
moins dans  l'ordre  purement  moral  ,  telle  que  les 
Latins  nous  l'ont  tranfmife;  &  je  ne  vois  aucune 
raifon  pour  borner  ainfi  l'ufage  d'un  terme  fi  pré- 
cieux &  fi  diftingué  de  tous  (qs  prétendus  fynonymes. 


Marchandife  y  Denrée, 

Le  mot  marchandife  fert  fouvent,  comme  un 
terme  générique,  à  défigner  en  gros  tous  les  objets 
de  commerce  :  mais  louvent  auflî  on  le  met  en 
oppoficion  avec  denrée  ;  àc  alors  il  doit  indiquet 
une  clalTe  particulière  d'objets  de  commerce.  Cette 
oppofition  n'eft  pas  nouvelle  \  6c  quoique  Du  Gange 
aftute  que ,  dans  la  baife-latinité,  denrée  exprimoit 
toute  forte  de  marchandïfes  ^  l'un  Ôc  l'autre  mot 
Tom^  m.  K 
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aniionce,  &  jufque  dans  les  ades  publics,  deux 
objets  difFérens.  Il  eft  dit  dans  une  chartre  de 
Philippe  le  Bel  de  l'an  i  3C5>,  qu'on  pourra  vendre 
dans  le  lieu  marqué  fes  marchanàïjes  ôc  fes  denrées 
Çmercaturas  &  denariatas)  ,  en  payant  les  droits 
accoutumés.  Il  paroît  que,  dans  ces  temps -là,  le 
mot  denrée  caradérifoit  la  vente  en  détail.  Un 
ftatut  de  Guillaume,  Roi  d'EcofTe,  permet  aux 
Marchands  de  vendre  en  gros,  in  grojjo,  ôc  non 
en  denrées  ^  in  denariatis.  Papebroch  a  fort  bien 
prouvé  qu'on  entendoit  par  là  tout  ce  qui  peut 
s'acheter  en  détail,  à  bas  prix,  pour  la  valeur  d'un 
denier.  On  difoit  un  denier  ou  une  denrée  de  pain, 
de  vin,  d'hydromel,  de  cire;  &  même,  au  rapport 
de  Du  Gange,  une  denrée  de  terre,  de  vigne ,  ^., 
valant  un  denier  de  revenu  \  ainfi  que  à.ts  deWtes 
de  bétail ,  vivœ  pecuniœ ,  comme  on  le  voit  dans 
le  GlolTaire  de  Spelman.  L'idée  primitive  du  mot 
s'eft  fenfiblement  éloignée  de  nous  :  mais  celle  de 
convertir  une  chofe  en  deniers^  confervée  dans  le 
mot  adénérer^  nous  eft  reftée.  Ainfi  la  vente  eft 
précifément  indiquée  par  le  mot  denrée^  chofe 
vénale  :  &  quant  à  l'idée  de  la  vente  en  détail,  fî 
elle  n'eft  plus  diftindive,  il  ne  faut  pourtant  pas 
la  perdre  de  vue.  ^ 

Les  denrées  font  les  productions  de  la  terre  qui , 
brutes  ou  préparées,  îe  vendent  ou  fe  débitent 
jufque  dans  le  plus  petit  détail  pour  les  befoins 
de  la  vie ,  &  fe  confomment  au  premier  ufage  : 
les  marchandifes  oppofées  aux  denrées  ^  font  les 
matières  premières,  travaillées,  façonnées,  manu- 
facturées ,  fimples  ou  combinées ,  appropriées  par 
l'induftrie  à  divers  ufages ,  ou  faites  pour  l'être ,  ôc 
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qui  ne  fe  coiifommenc  que  par  un  ufage  plus  ou 
moins  long. 

Divers  Vocabulifles  définilTent  la  denrée^  ce 
qui  le  vend  pour  la  nourriture  &  la  fubliftance 
des  hommes  &  àts  bèces.  D'autres  difent,  après 
Savary,  que  le  mot  denrée  eft  le  nom  qu'on  donne 
aux  plantes  propres  à  notre  nourriture ,  comme 
artichauts,  carottes,  navets,  panais,  choux;  & 
qu'on  peut  diftinguer  les  grolfes  denrées  ^  telles 
que  les  bleds,  le  foin,  le  vni ,  le  bois  (à  brûler); 
ic  les  menues,  comme  les  fromages,  les  fruits ,  les 
graines ,  ks  légumes.  Tous  ces  objets  concourent 
à  notre  fubiillance  ;  &  au  premier  uiage  qu'on  en 
fait  en  ce  genre,  ils  fe  détiuifent.  Mais  les  métaux, 
les  lins,  les  chanvres,  les  draperies,  les  merceries, 
les^ toiles,  les  bonneteries,  &c.  font  purement  des 
marchandifes  ,  ôc  non  des  denrées  ;  parce  qu'ils 
forment  des  matières  durables,  ou  des  ouvrages 
d'induftrie  également  durables ,  deltinés  d  d'autres 
befoins  que  ceux  de  notre  fubliftance  journalière  , 
&:  qui  ne  s'ufent  que  par  une  confommation  lente. 

Lorfqu'on  a  voulu  faire  baiiïer,  à  force  de 
prohibitions  &  de  réglemens,  le  prix  des  denrées 
pour  procurer  une  main-d'œuvre  a  bon  marché 
aux  Manufiduriers,  ^  des  marchandifes  moins 
chères  aux  Confommateurs ,  on  a  détruit  les  fon- 
demens  pour  bâtir  en  l'air;  car  d.ès  que  le  Culti- 
vateur vend  mal  fes  denrées  de  fes  autres  produc- 
tions ,  il  cultive  mal ,  6z  bientôt  il  n'a  ni  denrées^ 
ni  matières  premières  à  fournir  a  l'induftrie ,  ôc  il 
n'y  a  plus  de  marchandifes,  La  terre  ou  l'agricul- 
ture produit ,  alimente  ,  foutient ,  élevé ,  conferve 
les  arts  ainfi  que  les  hommes. 

Le  commerce    le  plus  digne  d  être  protège , 

Kij 


14S  Synonymes  François. 
encouragé ,  favorifé ,  eft  fans  cloute  celui  qui ,  en 
même  temps  qu'il  pourvoit  aux  premiers  befoins 
^e  tous  ôc  de  chacun  Ôc  de  chaque  jour,  porte  le 
plus  tôt,  le  plus  fouvent,  le  plus  d'argent  à  la  terre , 
iburce  unique  de  toute  produ6lion  Se  de  toute 
richeflTe.  Or  le  commerce  des  denrées  fournit  la 
nourriture  journalière  &  la  fubliftance,  tandis  que 
le  commerce  des  marchandifes  ne  regarde,  en 
général 5  que  des  befoins  fecondaires  ou  plus  rares  : 
&  le  premier  rend  diredement  &  immédiatement 
au  Cultivateur  le  prix ,  le  prix  entier  des  denrées 
(dédudion  faite  des  frais  de  tranfport  ,  s'il  y 
en  a),  objets  qu'il  faut  fans  celTe  faire  renaître 
pour  des  befoins  fans  cefle  renaiffans  ;  au  lieu  que 
le  fécond  fait  palTer  le  prix  des  marchandifes  par 
différentes  mains  qui  les  partagent,  en  rendent 
le  moins  qu'elles  peuvent  au  Cultivateur ,  le  lui 
rendent  plus  tard,  &  ne  lui  renouvellent  pas  fi 
fouvent  &  (\  régulièrement  leurs  demandes  pour 
des  objets  de  durée ,  qui  fuflSfent  plus  ou  moins 
long-temps  au  befoin  ou  au  deiîr. 

O  A  cette  différence  capitale  prife  dans  Tufage 
économique  de  ces  mots,  j'en  ajouterai  une  autre 
tirée  de  leur  valeur  primitive  ;  Se  celle-ci  nous 
indiquera  quand  Se  comment  la  denrée  devient  Se 
peut  être  proprement  appellée  marchandïfe, 

L,a  denrée  eft  proprement  ce  qui  fe  vend  ,  fe 
débite;  Se  la  marchandïfe^  ce  qui  fe  trafique,  fe 
revend.  Le  Vigneron  qui  vend  ion  vin ,  le  vin  de 
fon  crû ,  vend  une  denrée  :  le  Marchand  qui  l'acheté 
Se  le  revend ,  vend  une  marchandïfe  :  le  premier 
fait  commerce  de  denrées ,  le  fécond  en  fait  mar-- 
çhandïje.  Les  légumes  font  des  denrées  dans  les 
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tnains  du  Jardinier  qui  les  met  en  vente  ou  qui  les 
apporte  au  marché  ;  ils  deviennent  des  marchant 
d'ifes  dans  les  mains  du  Regrattier  qui  les  revend 
à  fon  échoppe,  à  fon  étal,  ou  à. fa  boutique.  Les 
chofes  ne  font  que  vértales  dans  le  premier  cas  ;  ^ 
dans  le  fécond ,  elles  font  marchandes. 

Cette  différence ,  fi  fenfible  quoiqu'inconnue, 
cft  économiquement  très -utile,  puifqu'elle  nous 
fait  diftinguer  par  la  valeur  &  l'emploi  propre 
de  chaque  mot,  le  commerce  du  Cultivateur  q»i 
a  produit  la  denrée  ,  &  le  négoce  du  Marchand 
qui  fait  de  la  denrée  du  Producteur  une  marchan- 
dïfe  circulante  d'une  main  marchande  à  l'autre. 
Eft  Marchand  qui  vend  des  marchandifes-^  n'eft 
pas  Marchand  qui  vend  ks  denrées. 


Mari  y  Epoux. 

Mar^  mas  y  fort,  mâle,  viril:  oriental,  mari, 
fort,  viril,  époux,  le  mâle.  Epoux ^  ht.fponfuSy 
promis,  accordé,  fiancé,  Oc  par  extenfion  marié  y 
du  verbe  /pondère  ,  promettre ,  cautionner. 

Mari  défigne  la  qualité  phyfique  ;  c'eft  le 
terme  phyfique.  Epoux  marque  l'engagement 
focial  ;  c'eft  le  terme  facramental  ou  moral.  Le 
mari  répond  à  la  femme,  comme  le  mâle  a  la 
femelle  i  V époux  répond  à  Vépoufe,  comme  un 
conjoint  a  l'autre.  Les  Latins  appelloient  l'animal 
mâle ,  mari  :  époux  ne  peut  convenir  qu'aux  per- 
fonnes.  On  prend  un  mari  :  la  cérémonie  donner 
lin  époux, 

K  ii| 
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Epoux  eft  donc  par  lui  -  même  un  mot  plu5 
noble  j  il  eft  feul  du  haut  ftyle  :  mari  eft  plus 
familier.  Mais  chaque  condition  a  (on  ftyle  comme 
fes  mœurs  ;  le  petit  peuple  dit  mari  Se  femme ,  ou 
même  mon  homme  ^.  ma  femme  :  les  Bourgeois 
délicats  &  graves  diront  mon  époux  ^  mon  époufe  : 
plus  haut,  ce  fera  mon  fleur  Se  madame  ;  &  quand 
on  defcend  jufqu'à  la  fimiliariré,  mon  mari  Se  ma 
femme  ^  fi  ce  n'eft  quelqu'un  de  ces  mots  plats  Se 
fots  qu'on  appelle  mots  d'amitié. 

Le  mot  mari  annonce  la  puiiïance  :  le  mot 
époux  n'annonce  que  l'union.  Qui  prend  un  mari, 
prend  un  maître;  qui  prend  une  époufe ,  prend 
une  compagne.  Une  femme  eft  en  puiffance  de 
mari  ^  le  mari  eft  le  chef  Se  le  maître  de  la  com- 
munauté :  deux  époux  font  l'un  à  l'autre  ;  &  ce 
mot  défignant  égalem.ent  Y  époux  Se  V  époufe , 
femble  mettre  entre  eux  une  forte  d'égalité. 

Le  mari  z  les  droits  ;  Se  Vépoux^  les  devoirs.  Tel 
qui  ne  fe  fouvient  pas  qu'il  eft  époux,  n'oubHe 
point  qu'il  eft  mari.  Tel  s'appelle /'f>/z  mari ,  tiui 
n'a  que  le  nom  d'époux.  Il  faut  connoître  les  mœurs 
pour  fçavoir  la  langue  qu'on  parle. 

Mari  défigne  l'état,  l'état  de  mariage  ;  Se  par 
cette  raifon  ,  l'on  auroit  dû  appeller  la  femme 
marie ^  comme  les  Latins  l'ont  appellée  marita. 
Epoux  défigne  fîmplement  la  foi  donnée  ou  la 
fidélité  promife  ;  aufïî  ce  mot  s'emploie-t-il  dans 
un  fens  fpirituel  ;  Se  l'on  dit  qu'une  Vierge  eft 
Xépoufe  de  Jéfus-Chrift. 
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Marquer ^  Indiquer^  Déflgner. 

Marquer  vient  de  mar,  marc  ^  marque  y  c^m  y, 
en  celte,  &  dans  \qs  différentes  Lingues  de  l'Europe, 
fignihe  empreinte,  caradtere,  note,  ligne  dif- 
tindii-  qui  fait  reconnoître  la  chofe.  Oi\  imprime 
une  marque ,  on  met  une  marque  aux  marchan- 
difes  ,  au  linge ,  pour  les  diftinguer.  Marquer  veut 
proprement  dire  mettre  une  marque  j  niais  dans 
l'acception  dont  il  s'agir ,  c'ed  faire  reconnoître  un 
objet  à  certaine  marque,  à  certain  trait  diftindtif. 
Indiquer  vïQnt  du  mot  primitif  <^i,  iour,  lumière, 
ce  qui  fait  qu'on  voit;  &  de  dak ^  ^/^,  doigt ^  le 
doigt  qui  montre,  fait  voir  :  de  là  le  «^"««  des 
Grecs,  lat.  indïco.  Indiquer  fîgnifîe  donner  un 
indice^  montrer  comme  avec  le  doigt,  donner  des- 
lumières  fur  une  chofe.  VUndice  met  fur  la  voie. 

Déflgner  vient  àe  figne  ^  \zz.  Jignum  ^  ov'iQnt. 

femy  CQheJen.  Le ^^/ze  annonce  ,  décelé,  avertie 

par  des  rapports  particuliers  avec  la  chofe.  Déflgner 

fignihe  faire  connoître  par  des  iîgnes,  des  traits  , 

des  circonftances  propres  ou  relatives  à  la  chofe. 

Le  propre  du  verbe  marquer  eft  de  diftinguer 
&  de  faire  difcerner  un  objet  par  des  caraderes 
particuliers,  de  manière  qu'on  ne  puilfe  pas  le 
méconnoître  ou  le  confondre  avec  un  autre.  Le 
propre  à' indiquer  eft  de  donner  des  lumières, 
des  renfeignemens  fur  un  objet  qu*on  ignore  ou 
qu'on  cherche,  de  manière  à  diriger  nos  regards ^ 
nos  pas,  nos  foins,  nos  penfées  pour  le  voir,  je^ 
remarquer ,  le  trouver.  Le  propre  de  déflgner  qQl 

K  iv 
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d'enfeigner  on  d'annoncer  la  chofe  cachée  par  I© 
rapport  de  certains  fîgnes  avec  elle ,  de  manière 
que,  fans  la  mettre  fous  nos  yeux ,  nous  la  fçachions 
ôc  nous  en  foyons  certains. 

hes marques,  comme  les  empreintes,  les  c2t.r2LC- 
teres ,  les  taches ,  ou  propres  ou  appliquées  à 
l'objet,  le  font  connoître  &  reconnoître  au  milieu 
d'une  infinité  d'autres,  par  quelque  propriété  dif- 
tinâ:ive,  ou  par  des  traits  exclufifs.  Les  indices  y 
comme  les  indications^  les  notions,  les  renfeigne- 
mens,  nous  montrent,  par  la  lumière  &  l'inftruc- 
tion,  l'objet,  le  but,  la  Voie,  ôc  nous  aident,  en 
nous-  dirigeant,  à  y  parvenir.  Les  Jzgnes^  comme 
la  fignature,  les  Jignaux ,  les  fignalemens ,  par 
leur  vertu  fignificative  ou  démonftrative ,  fondée 
fur  une  liaifon  nécefTaire  ou  établie  avec  l'objet , 
nous  apprennent  que  la  chofe  eft,  où  elle  eft,  ce 
qu'elle  eft. 

Le  cadran  marque  les  heures  :  le  baromètre 
-marque  les  degrés  de  péfanteur  de  l'air  :  votre 
fceau  marque  votre  approbation  :  l'ouvrier  marque 
fon  étoffe ,  il  y  met  la  marque  :  votre  Lingere 
marque  votre  linge  :  les  rides  marquent  la  vieillelîe  : 

Thabit  eccléfiaftique  marque  l'état,  &c Toutes 

ces  marques  ou  empreintes ,  ou  tracées ,  ou  appli- 
quées, vous  font  diftinguer  l'objet  de  tout  autre, 
ou  ies  qualités  exclusives. 

YJindex  d'un  livre  indique  la  division  &  la  place 
à.^^  matières  :  votre  doigt  indique  l'objet  éloigné 
que  vous  voulez  montrer  :  une  carte  vous  indique 
votre  route  :  la  bouiTole  indique  le  chemin  du 
Nord  :  un  homme  officieux  vous  indique  où  vous 
trouverez  ce  que  vous  cherchez  :  des  écriteaux 
indiquent  des  objets  à   vendre,  &c.  Tous  ces 
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indices  y  fouvent  étrangers  à  l'objet  ou  éloignés  de 
l'objet ,  ne  font  que  vous  aider  .1  y  parvenir. 

La  fumée  défigne  le  feu  :  le  iignalement  défigne 
la  perfonne  :  l'enfeigne  défigne  le  Marchand  :  les 
fymboles  defignent  des  chofes  cachées:  les  pavillons 
différens  defignent  les  Nations  :  le  pouls  défigne 
l'état  de  la  fanté,  &c.  Tous  cts  fignes  fenfibles, 
liés  à  l'objet  par  des  rapports  connus,  vous  donnent 
avis  &  connoiiTance  de  la  chofe. 

La  phyfionomie  ne  fait  q\i  indiquer  le  caradtere; 
car  elle  ne  donne  que  des  préfomptions  ou  des 
indications  éloignées  &  même  incertaines.  La 
conduite,  ou  une  fuite  d':LÔ:ions ^  défigne  le  ca- 
radlere  ;  car  le  caracflere  nous  détermine  ôc  nous 
mené.  Il  y  a  des  traits  de  caradtere  fi  marqués , 
qu'ils  ne  nous  permettent  pas  de  le  méconnoître  y 
car  ils  ne  conviennent  à  aucun  autre  objet. 

Le  mot  défigne  la  chofe  ;  la  parole  défigne  la 
penfée  :  le  mot  ^  la  parole  font  des  fignes  ;  ils 
annoncent,  déclarent,  expriment.  Rigoureufement 
parlant,  les  mots  &  les  paroles  ne  marquent  point , 
parce  qu'ils  font  plutôt  l'expreflion  que  l'empreinte 
des  chofes,  &  qu'ils  revêtent  l'idée  entière,  au 
lieu  de  la  diftinguer  par  quelque  trait  particulier; 
cependant  il  eft  des  cas  où  il  feroit  très-convenable 
de  le  dire.  Si  les  mots  &  les  paroles  ne  font  pas 
propres,  clairs,  exprefîifi,  ils  ne  feront  quelquefois 
qu'indiquer  les  chofes. 

La  culture  des  terres  fait  plus  qii  indiquer  la 
civilifation  des  peuples  ;  elle  la  fuppofe  ,  l'établit , 
la  prouve ,  la  démontre  ;  elle  la  défigne ,  car  elles 
font  eifentiellement  liées  l'une  à  l'autre.  Mais 
comme  l'agriculture  n'eft  pas  la  marque  propre,  le 
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trait  diftindif,  le  caradere  afFedé  à  la  civilifarlon; 

elle  ne  la  marque  pas,  rigoiireufemenc  parlant. 

Y^Q^  marques  d'honneur  vous  diftinguent:  cqt^ 
l^ms  Jîgnes  manifeftent  votre  volonté  :  Aqs  indices 
nous  font  conjeélurer.  Ce  font  Aes  différences  que 
les  marques  mettent  entre  les  chofes  :  ce  font  des 
lumières  ou  àes  inftrudions  que  les  indices  donnent 
à  l'égard  àç:^  chofes  inconnues  ou  incertaines  :  ce 
font  des  chofes  cachées  ou  fecretes,  que  l^s/îgaes 
révèlent  ou  annoncent. 


Aiarri  ^  Fâché  ^  Repentant, 

Marri  mériteroit  d'être  confervé,  foit  parce  qu'iî 
tft  affedé  fur-tout  à  un  genre  particulier  de  ftyle 
(  au  ftyle  religieux  )  ,  &  que  c'eft ,  dans  une  lan- 
gue ,  une  perfedion  ,  que  d'avoir  des  mots  ,  des 
locutions,  des  formes  exclufivement  propres  aux 
différens  genres  de  difcours  ;  foit  parce  qu'il  ex- 
prime feul  l'efpece  de  triftelTe  &  de  chagrin  que 
les  Latins  appelloient  mœror^  mot  tiré  de  la  mê- 
me racine  que  marri ,  à  fçavoir  ,  l'oriental  mar , 
vior  ^  trifte  ,  noire,  morne,  fombre,  Mœror  t^là 
pafiion  ou  la  triftefTe  profonde  qui  s'exprime  par 
la  plainte  ,  par  les  larmes,  par  tous  les  fignes  exté- 
rieurs d'une  douleur  vive ,  (Sgrltudo  fLebilis  ,  dit 
Ciccron  (  a  ).  Tel  eft  l'état  de  l'homme  marri.  Il 


{a)  jEgritudo  eft  à  l'efprit  ce  qu'/E^ror^j/io  eft  au  corps  y 
une  maladie-,  c'eft  un  défordre  de  V  efyrït.  Flebilis ,  qui 
fait  pleurer,  qui  excite  les  pleurs ,  déplorablev 


Sykonymes  François;  155' 
n'eft  pas  feulement  affligé;  Vaffliâiôn  défigne,  à  la 
lettre,  l'état  d'un  homme  foutfrant,  abattu  ,  acca- 
blé par  quelque  coup  {  flcLg ^  flig)  de  l'adverfité. 
11  n'eft  pas  feulement  chagrin  •  le  chagrin  marque 
proprement  Tétat  d'un  cœur  fermé  ^  ferré  ^  op~ 
jyrejjé ^  &  en  quelque  forte  enivré  de  douleur  (fé- 
lon le  fens  de  l'arabe  Shakrain  )  :  il  faut  que  fa 
douleur  éclate  ,  &  fa  douleur  durable  eft  accom- 
pagnée de  regrets  tendres  ,  de  pleurs  ,  de  lamen- 
tations, flebiUs, 

Facké  e(i  un  mot  plus  vague  :  il  exprime  un  dé- 
plaifir  quelconque,  &  jufqu'à  un  mécontentemenc 
léger  ôc  paffager.  La  vertu  propre  du  mot  eft  d'ex- 
primer une  forte  de  colère,  un  commencement 
de  colère,  un  relTentiment,  le  mouvement  d'un 
fang  ou  d'un  ccrur  échauffe,  Fac ,  en  bas-breton, 
iignilie  indignation  ,  mépris^  fâcha ^  animer,  ir- 
riter :  fâcher  fignifie  de  mcme  irriter.  Ce  mot 
appartient  a  la  racine /o,/èw  ;  d'où  le  latin  /ax, 
flambeau  ,  ce  qui  brûle,  allume.  T>Qfax^  fâcher, 
jajcher^  par  le  changement  naturel  de  x,  en  cj,  c/r, 
ff.  On  ^^  fâché  de  tout  ce  qui  déplaît  ;  on  peut 
donc  l'être  auffi  de  i^s  fautes  :  mais  on  n'eft  marri 
que  de  fes  fautes.  On  peut  qixq  fâché  ^  fans  qu'il 
y  ait  lieu  au  regret  ;  mais  le  regret  eft  inféparable 
du  repentir.  On  n'eft  repentant  que  comme  on  eft 
marri ,  de  fes  propres  adtions  :  mais  le  mot  repen- 
tant ne  tombe  pas  toujours,  comme  marri^  fur  des 
fautes.  Il  faut  donc,  pour  rapprocher  davantage 
ces  trois  termes  ,  fuppofer  ici  qu'on  eft  repentant 
on  fâché ,  comme  marri  de  fes  fautes. 

Repentant  défigne  donc  le  regret  que  Ton  a, 
une  réflexion  facheufe  que  l'on  fait,  une  forte  de 
fétraâation  de  ce  qu'on  a  fait  ,  &  le  mot  pan  ^ 
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entre  autres  acceptions ,  a  celle  de  penfer,  pefer,  me* 
diter  ;  repen  ,  re-penfer  ,  réfléchir ,  revenir  fur  Tes 
pas.  Mais  peu  jfignifie  aufïi  pointu ,  piquant ,  poi- 
gnant; de  là  le  mot  peine ,  travail ,  tourment  ;  &  le 
repentir  marque  la  peine  >  le  tourment,  la  douleur 
poignante  qu'on  éprouve  >  comme  l'aélion  de  ré- 
fléchir fur  CQitQ  peine ,  le  regret  ou  le  retour  qui 
porte  à  réparer  le  mal ,  la  pénitence  ou  la  com^ 
penfation  qu'on  voudroit  faire  &  pour  réparer  le 
mal  &  pour  fe  délivrer  de  la  peine  qu'on  en  ref- 
fent  5  s'il  eft  poiîîble.  Tout  le  monde  reconnoît  fa- 
cilement ces  idées  dans  le  mot  repentant  :  Tana- 
lyfe  prouve  qu'elles  lui  font  propres  &  naturelles^ 
L'homme  marri  de  fes  fautes,  les  pleure,  lesdé=- 
plore  ;  &  dans  fa  douleur  a  mère  Ôc  profonde ,  il  de- 
mande fa  grâce ,  il  demande  fon  pardon  avec  les 
fentimens  &  les  accens  tendres  &  pathétiques  d'un 
cœur  contrit  qui  mérite  de  l'obtenir.  L'homme^- 
^kc de  fes  fautes ,  les  détefte,  s'en  indigne;  &  dans 
fon  refTentiment  tourné  contre  lui-même  ,  il  com- 
mence ,  en  quelque  forte ,  à  venger  fur  lui  le  tort 
ou  Toffenfe  qu'il  s'agit  de  réparer.  L'homme  re- 
pentant  de  fes  fautes,  s'en  tourmente  &  les  ab- 
jure ;  &  dans  fes  regrets  juftes  &  réfléchis,  il 
ient  la  néce(^\ié ,  il  reconnoît  le  devoir  de  réparer 
fes  torts  ôc  d'expier  fes  otFenfes. 

C'ed  la  douleur  que  vous  voyez  dominer  dans- 
l'homme  marrï\  il  femble  n'avoir  pas  même  d'au- 
ne fentiment.  C'eft  l'humeur  que  vous  croyez: 
voir  dominer  dans  l'homme  y^c'/^é';  mais  fes  mo- 
tifs la  corrigent.  C'eft  le  regret  qui  domine  dans 
l'homme  repentant  ;  5c  ce  regret  eft  en  lui-même 
falutaiie. 

Il  ne  fufiir  pas  d'ctiefâché  de  £qs  fautes  y  il  faut 
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les  réparer.  Il  ne  fuiïit  pas  même  d'en  être  repen^ 
tant-^'A  y  a  un  repentir  ftcrile.  Il  faut  en  être  marri'y 
la  douleur  eft  alors  trop  vive  &  trop  profonde 
pour  être  vaine. 

A  proprement  parler  ,  on  eft  marri  defes  pé- 
chés :  on  n'eft  que  fâché  d'une  faute  légère  :  oa 
eft  repentant  de  toute  forte  de  fautes  graves. 


Majfacre  ^  Carnage ,  Boucherie  y  Tuerie. 

Majfacrer  fignifie  littéralement  a(îbmmeravec 
une  maffue^  ou  d'une  manière  exécrable-,  c'eft 
tuer  5  écrafer  ,  déchirer  impitoyablement,  jufqu'a 
ne  pas  laifter  aux  objets  leur  forme  fenfîble.  Ainfi 
l'on  dit  d'un  ouvrage  très-mal  fait,  très-déliguré , 
qu'il  eft  majfacré.  Le  majjacre  défigne  une  grande 
majfe  ^  un  grand  amas  ^  une  grande  multitude  de 
gens  majffacrés. 

Carnage  vient  de  car  ,  carn  ,  chair  :  c'eft  pro- 
prement l'adtion  de  faire  chair ,  de  mettre  en 
pièces  ou  a  mort  une  multitude  de  gens.  0\\  dit 
qu'un  animal  vit  de  carnage ,  lorfqu'il  fe  nour- 
rit de  chair;  qu'on  fait  carnage  aux  chiens,  lors- 
qu'on leur  donne  de  la  chair  à  manger;  qu'on  a 
£\it  un  grand  carnage  de  gibier,  grand  abattis 
de  chair  à  manger.  On  refpire  le  jang  ôc  le 
carnage, 

La  boucherie  eft  proprement  le  lieu  où  Ton 
raftemble  &  tue  les  animaux,  pour  notre  bouche^ 
pour  notre  nourriture.  Mais  ce  mot  exprime  auffi 
l'adion  même  de  les  tuer  ;  Se  c'eft  une  boucherie  que 
tie  cuer  une  grande  quantité  de  perfonaes  dans  le 
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même  lieu,  quand  on  n'a  qu  a  tuer,  fur-rour  avec  lô 
fang  froid  du  Boucher ,  ôc  pour  fatïsfaire  un  appétit 
groiîîer,  je  veux  dire  une  pafiion  brutale.  La  racine 
de  ce  mot  eft  le  celte  boc ,  bouche. 

Tuerie  eft  de  même  le  lieu  particulier  où  Ton  tue 
des  animaux  ,  mais  fans  aucune  autre  indication 
donnée  par  le  mot  même.  Aufîi  quand  il  défigne 
l'aâiion,  le  fait  de  tuer  ,  de  faire  périr  beaucoup  de 
gens  5  il  n'exprime  ni  deiïein  ni  intention  ;  &  c'eft 
pourquoi  il  fe  dit  particulièrement  des  meurtres  qui 
arrivent  comme  par  accident  ou  par  malheur  dans 
une  grande  preffe,  un  grand  tumulte,  une  grande 
bagarre  :  ce  qui  a  fait  dire  avec  quelque  raifon ,  que 
ce  mot  n'eft  pas  noble.  Mais  ct^  le  mot  propre  & 
nécefTaire  pour  exprimer  le  cas  que  je  viens  de  dé- 
crire. M.  de  Gébelin  tire  le  mot  tuer  du  primitif 
du  ytu^  noir,  nuit  profonde,  fommeil  :  en  celte  , 
tuad ,  hache  j  abcr-thu  ,  facrifii  e  d'animaux  j  en 
grec,  tkjein^  égorger,  facrifier- en  latin,  tu  do  y 
frapper  ,  &c.  Tuer  eft  donc  mot  à  mot  priver  du 
jour ,  plonger  dans  le  fommeil  de  la  more ,  par 
quelque  coup  mortel. 

La  barbarie  ,  la  férocité ,  l'arrocité  dans  toute 
leur  horreur,  ordonnent  le  majjacre.  La  foif  du 
fang  ,  la  fureur  efîrénée,  V acharnement  ^om^mwenz 
le  carnage.  L'humeur  fanguinaire ,  l'ardeur  de  dé- 
vorer fa  proie ,  l'impitoyable  cruauté  font  une  bou- 
cherie. Une  aveugle  impétuolité,  un  horrible  dé- 
fordre ,  les  chocs  tumultueux  d'une  foule  empor- 
tée ,  caufent  une  tuerie. 

Une  politique  atroce  ordonne  le  mafjacre  de  là 
Saint-Barthéiemi,  celui  des  Vêpres  Siciliennes ,  ce- 
lui des  Innocens ,  celui  des  Romains  répandus  dans 
hs  Etats  de  Mithridate  :  voyez  comme  le  champ 
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du  maffacre  eft  vafte  ;  combien  fes  vidtimes  font 
nombreiifes  ;  quel  effroi ,  quelle  horreur  il  infpire  1 
La  férocité  de  la  vidoire,  excitée  par  la  rcfiftance, 
exaltée  par  le  fuccès,  pourfuit  le  caniage  tant  qu'elle 
trouve  des  victimes  ,   tant  que  fou  épée  eft  encore 
tranchante  ,  tant  que  fon  bras   ne  tombe  pas  de 
lalîîtude ,  comme  on  l'a  vu  dans  tant  de  batailles  , 
dans  tant  de  villes  forcées  :  voyez  comme  la  fureur  , 
du  carnage  s'accroît  à  mefure  que  le  carnage  s'é- 
tend; comme  l'ivrelfe  de  fang  altère  de  faiig  le  fol- 
dat  effréné  ;  ôc  s'il  s'arrête  avant  que  le  champ  lui 
manque  !  Le  mépris  du  fang  humain,  devenu  cruel 
ôc  impitoyable  ,  fait  cqs  horribles  boucheries  où  il 
n'y  a  qu'à  maffacrer,  à  égorger  un  troupeau  de 
vidimes  raffemblées  fous  la  main  des  Bouchers  : 
voyez  comme  dans  les  champs  de  l'Afie  ,  le  droit 
barbare  des  gens  fiit  une  fanglante  boucherie  de 
cette  troupe  de  prifonniers  dont  le  vainqueur  rre 
veut  pas  pour  efclaves  ;  combien  les  boucheries 
plaifent  aux  tyrans  \  comme  le  Général ,  inhumai- 
nement jaloux  de  gloire ,  envoyé  fes  foldats  à  la 
boucherie  ,  à  une  perte  certaine  !  Enfin  (  car  le 
cœur  fe  ferre  &  les  larmes  coulent,  quand  on  s'ar- 
rête à  de  pareils  tableaux  ) ,  des  émotions  violentes 
&  confufes  entraînent  des  tueries  ,  où  fouvent  il  y 
a  plus  de  malheur  que  de  crime ,  &:  qui  excitent 
autant  la  pitié  que  l'horreur  :  vous  woyQz  des  tueries 
dans  les  déroutes,  les  féditions ,  les  tumultes  po- 
pulaires ;  ôc  vous  les  voyez  fur  tout  comme  des  dé- 
faftres ,  des  calamités  déplorables. 

Je  fuis  contraint  d'ajouter  que  le  maffacre ,  aufîî 
lâche  qu'odieux ,  tombe  fur  des  gens  foibles  ou  fur- 
pris  5  qui  ne  font  point  en  état  de  fe  défendre  ;  le 
carnage,  fur  des  gens  qui  fe  défendoient,  mais  qui 
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fuccombentj  \2.bouchene  ^  fur  des  hommes  domp- 
tés, qu'on  traite  comme  des  animaux;  Xdi  tuerie ^ 
fur  les  malheureux. 

O  II  y  a  cette  différence  entre  tuerie  ôc  bouche^ 
rie  ,  pris  dans  le  fens  propre  ôc  pour  des  lieux  par- 
ticuliers ,  qu'à  la  tuerie ,  on  ne  fait  que  tuer  les  ani- 
maux j  ôc  qu'à  la  boucherie  ,  on  en  étale  ôc  on  en 
vend  la  chair.  La  tuerie  e(l  ordinairement  dans  la 
boucherie.  Il  a  fouvent  été  queftion  de  transférer 
les  tueries  (  ôc  non  les  boucheries)  hors  àes  grandes 
villes  ;  ce  qui  feroit  bon  ,  fi  le  prix  de  la  viande 
n'en  étoit  pas  augmenté. 


Mater  ^  Mortifier  y  Macérer. 

Mat  y  de  la  même  famille  que  Bat  ^  battre,  en 
oriental ,  tuer  ;  grec ,  f^etrlu  ,  écrafer  ,  broyer  ;  lar. 
madare  ,  tuer  ,  afTommer ,  égorger  ;  italien  ,  am- 
maT^are  ,  tuer  ,  afTommer  ;  efpagnol ,  matar  ^ 
tuer ,  comme  dans  la  Langue  d'Otahiti ,  &c.  Echec 
&  mat  ,  fignifie  en  perfan ,  en  indien ,  ôcc.  le 
Roi  eft  mort '..mater  \e  Roi,  c'eft  littéralement  le 
tuer.  Hors  de  là,  ce  mot ,  employé  d'une  manière 
figurée  ou  adoucie ,  veut  dire  dompter,  foumettre, 
fubjuguer  :  le  grec  matto  a  le  même  fens  :  mate  , 
en  anglois ,  fignijfie  étourdir ,  atterrer ,  de  même 
que  mortifier  :  l'efpagnol  matar  veut  encore  dire 
forcer  :  Saumaife  dit  que  mattus  veut  dire  en  lar. 
trifte,  mortifié  ,  dompté,  fubjugué.  Le  mat^  au 
jeu  égyptien  des  tarots,  eft  une  pièce  qui  ne  prend 
rien  j  c'eft  le  fou^  matte  en  italien,  fistrtcQlç^  en 
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grec  ,  qui  n'a  point  de  tête ,  de  faculté ,  de  liberté 
ou  de  puilfance. 

Mortifier  eft,  à  la  lettre  ,  faire  mort ,  commencer 
la  corruption  ,  opérer  la  deftrudtion.  La  mortifi- 
cation  y  dit  très-pertinemment  Bolfuet,  eft  un  elfai , 
un  apprenrilTage  ,  &  un  commencement  de  mort. 
Ce  mot  dcfigne  phyfiquement  Taltération  des  mix- 
tes 5  un  changement  de  figure,  la  perte  de  la  qua- 
lité caradtériftique* ,  la  fouftraétion  de  la  chaleur 
vivifiante.  Son  premier  effet  eft  d'attendrir,  d'amol- 
lir ,  d'énerver.  Au  figuré  ,  mortifier  fignifie  répri- 
mer ,  abaififer ,  humilier ,  faire  honte  ,  couvrir  de 
confufion. 

Macérer  wiQni  de  mac,  mâchoire,  &  tout  ce  qui 
fert  à  concaiïer ,  â  broyer  ,  à  brifer ,  à  meurtrir  , 
à  exprimer  le  fuc  des  mixtes.  Cet:e  dernière  idée 
eft  propre  à  la  macération  phyfique.  Ce  mot  tient 
particulièrement  à  macer ,  maigre  \  l'effet  propre 
de  cette  adion  eft  d'amaigrir  ,  d'atténuer ,  de  ren- 
dre fouple  ,  &  par  confcqaent  d'attendrir ,  d'amol- 
lir ,  de  fictrir  ,  de  réduire  une  chofe  à  l'état  d'un 
corps  mâché  ,  meurtri ,  épuifé. 

Ces  mots  ne  font  pas  fynonymes  dans  toutes  leurs 
applications  :  il  faut  les  diftinguer  par  leurs  appli- 
cations mêmes. 

On  dit  mater  àQs  animaux  ,  &  particulièrement 
des  oifeaux  :  on  les  mate  ,  en  les  dreffant  ,  en  les 
domptant  »  en  les  apprivoifant ,  en  les  exerçant  à 
leur  faire  faire  ce  qu'on  veut.  On  dit  mortifier 
des  corps  ,  &  particulièrement  des  viandes  ou  des 
chairs  :  on  les  mortifie  en  les  dépouillant  des 
principes  de  leur  mouvement  ou  de  leur  vie ,  en 
amortiflTant  leur  force  ,  en  détruifant  le  tiifu  de 
leurs  parties .,  en  les  altérant  pour  les  amollir  ou  les 
Tome  m.  L 
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attendrir  ou  les  mener  à  la  putréfadlion  ,  comme 
quand  on  bat  la  viande  ou  qu'on  la  laifle  expofée 
à  Tair.  On  dit  macérer  à^s  mixtes  ,  Se  fur-tout  des 
plantes  :  on  les  macère  en  afFoiblifTant  leur  vertu  , 
en  les  faifant  tremper  ou  rouir  dans  une  liqueur  , 
en  faifant  pafifer  leurs  principes  dans  la  liqueur 
même  ,  en  les  flétrilTant  par  quelque  moyen  fem- 
blable. 

En  ilyîe  chrétien  ,  on  dit  également  mater  ^ 
monlfier  ^  macérer  fon  corps  ou  fa  chair.  Vous 
7nau^  le  corps  parles  violences  que  vous  lui  faites 
pour  le  dompter  ,  le  fubjuguer,  le  maîtrifer  ,  le 
réduire  en  fervitude,  comme  dit  S.  Paul  :  vous  le 
mortifie^  par  le  foin  que  vous  prenez  de  réprimer 
fes  appétits  5  d*amortir  fes  defirSjd'éteindrefesfeuxy 
de  brifer  l'aiguillon  de  la  chair  :  vous  le  macère^ 
par  des  exercices  qui  l'offenfent,  l'affligent,  le  tour- 
mentent, &  le  tiennent  dans  un  état  de  fouffrance. 
C'eft  par  la  foufFrance  que  vous  le  macère^  \  c'eft 
par  la  contradidion  que  vous  le  mortifie^;^  j  c'eft 
par  la  force  du  joug  que  vous  le  mate^. 

Le  Fidèle  fe  mace^  quife  domipte  &  prend  l'em- 
pire fur  lui-même  ;  il  fe  mortifie ,  lorfque ,  pour 
plaire  à  Dieu  ,  il  fe  refufe  à  ce  qui  lui  plaît  davan- 
tage 5  &  pratique  ce  qui  lui  déplaît  le  plus  :  il  ne 
fe  macère  qu'en  tourmentant  fon  corps  par  les  auf- 
térités  de  la  pénitence.  La  macération  n'eft  que  la 
mortification  du  corps  par  les  jeûnes  ,  les  veilles  , 
la  haire  ,  le  cilice ,  &  autres  auftérités  femblables  : 
mais  il  y  a  des  mortifications  à  l'égard  de  l'efpric 
&  despaflions.  Tel  qui  fupporte  avec  conftance  leS 
macérations  du  défert ,  fuivantla  penfée  de  Bour- 
d'aloue  5  n'aura  pas  la  force  d'elTuyer  une  mortifi- 
cation qui  l'huinilie.  C'eft  à  l'homme  fenfuel  fur- 


Synonymes  François.  i6"3 
tout  a  fe  macérer  :  c'eft  a  l'homme  fragile  &  pré«- 
fomptueux  à  fe  mortifier  \  c'eft  â  l'homme  indocile 
&:  rebelle  à  fe  mater.  On  m^r^fespaflions,  puifqu'on 
les  dompte:  on  les  mortifie ^  puifqu'on  les  humilie 
^  qu'on  les  refrène  ;  on  ne  les  maa're  pas ,  puif- 
qu'on ne  fçauroit  les  tourmenter  corporellemenc* 
Mater  ne  perd  jamais  ion  idée  phyfique. 

Par  cette  raifon ,  on  ne  macère  pas  quelqu'un  j 
on  le  mortifie  ,  on  le  mate  dans  un  fens  figuré.  On 
le  mortifie  par  l'humiliation ,  la  honte  ,  la  confu- 
fion  ,  Uavanie  :  on  le  mate  en  le  réduifant  au  li- 
lence  ,  en  ne  lui  laiffant  ni  excufe  ni  relïource  , 
en  le  rangeant  à  fon  devoir  ,  en  détruifant  toutes 
{qs  prétentions  &c  £i  préfomption  ,  en  l'atterrant  & 
le  forçant  à  la  foumiiîion  ,  à  l'obéill'ance  ,  à  la  ré- 
iignation.  Il  faut  mortifier  l'homme  vain  &  info- 
lent  :  il  faut  mater  l'homme  revèche  &c  opiniâtre. 


Matière ,  Sujet. 

w  VIk  matière^  dit  l'Abbé  Girard,  eft  ce  qu'on 
employé  dans  le  travail.  Lefujet  eft  ce  fur  quoi 
l'on  travaille. 

3»  La  matière  d'un  difcours  confifte  dans  les 
mots ,  dans  les  phrafes ,  &  dans  les  penfées.  Le 
fujet  eft  ce  qu'on  explique  par  ces  mots ,  par  ces 
phrafes,  &  par  ces  penfées. 
»  Les  raifonnemens,  les  paftages  de  l'Ecriture  ^ 
Sainte,  les  penfées  des  Pères  de  l'Eglife,  les  ca- 
ra6teres  des  paflions ,  &  les  maximes  de  morale, 
font  la  matière  des  Sermons.  Les  myfteres  de  U 
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«»  Foi  Se  les  préceptes  de  l'Evangile  en  doivent 
55  être  le  /hjet  a, 

L'Auteur  prend  évidemment  ici  la  matière  pour, 
les  matériaux  j  or  matière  n'eft  point ,'  dans  cette 
acception,  fynonyme  àe  fujet.  On  ne  dira  jamais 
que  les  mots ,  les  penfées ,  les  raifonnemens ,  font 
hfujet  d'un  difcours;  c'eft  la  matière  dont  ils  font 
compofés.  Mais  outre  cette  matière  ou  ces  maté- 
riaux qu'on  met  en  œuvre,  il  y  a  une  matière  fur 
laquelle  on  travaille ,  dont  on  traire ,  qu'on  ex- 
plique ^  &  c'ell  celle-là  qui  eft  fynonyme  èefiijet  : 
\q  fil  jet  eft  la  /TztinV^  particulière  dont  nous  traitons. 
Sujet  5  à^fub  Scjaceo ,  ce  qui  eft  delfous ,  ce  fur 
quoi  on  opère  ,  matière ,  de  mat ,  étendue ,  ce 
qu'on  parcourt ,  ce  fur  quoi  on  élevé. 

La  matière  eft  le  genre  d'objets  dont  on  traite  ; 
lefujet  eft  l'objet  particulier  qu'on  traite.  Un  ou- 
vrage roule  fur  une  matière,  &  on  y  traite  divers 
.fujets.  Les  vérités  de  l'Evangile  font  la  matière 
des  fermons  ;  un  fermon  a  poun  fuj et  quelqu'une 
de  ces  vérités.  Les  matières  philofophiques ,  théo- 
logiques, politiques,  préfentent  une  multitude 
innombrable  defujets  particuliers  a  éclaircir. 

La  morale  eft  la  matière  des  Elfais  de  Nicole  ; 
Ôc  la  manière  de  çonverfer  avec  les  hommes ,  eft 
le  fujet  d'un  de  (es  livres. 

Leibnitz  a  écrit  fur  toutes  fortes  de  matières '^ 
mais  il  n'a  pas  écrit  fur  toutes  fortes  de  Jujets, 
Son  efprit,  capable  de  tout,  fembloit  n'être  borné 
que  par  le  temps. 

Le  Cardinal  Duperron  écrivit  avec  un  grand 
fuccès  fur  les  matières  controverfées  entre  les 
Catholiques  Se  les  Proteftans  :  il  triompha  dans  fa 
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difpnte  avec  Diipleflis-Mornay  zufujet  de  l'Eu- 
chariftie. 

Pic  de  la  Mirandole ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
foLitint  fes  fameufes  thefes  lur  toutes  les  matières 
fcientifiqiies.  Parmi  fes  cenfeurs,  il  y  en  avoit  qui 
n'entendoientmème  pas  lefujec  de  quelques-unes 
de  fes  propofîtions  ;  témoin  celui  qui  prit  le  mot 
cabale  pour  un  méchant  hérétique ,  grand  détrac- 
teur de  Jéfus-Chrift,  &  chef  des  Sedaires  appelles 
de  fon  nom  Cabalifles* 

Les  Académies  donnent  àcs/ujets  de  prix.  Dqs 
ProfeiTeurs  donnent  des  leçons  fur  une  matière, 

11  faut  poiféder  toute  l^matierey  pout  bien  traiter 
le  plus  pQt'itJuJet.  Tout  tient  à  tout. 

On  peut  effleurer  en  paifant  une  matière  :  on" 
doit  approfondir  fon  fujet,  he  fiijet  eft  la  matière 
propre  d'une  difcullion  ou  du  difcours. 

11  y  a  également  de  la  hardielTe  à  traiter  une 
matière  neuve  &  un  fujet  rebattu  :  mais  la  hardieffe 
du  fot  ne  s'adrefle  pas  aux  mêmes  objets  que  celle 
d'un  homme  d'efprit. 

Vous  connoiflTez,  comme  moi,  des  Orateurs, 
^es  Dillertateurs,  des  Philofophes,  qui  n*oublienc 
rien  fur  la  matière  dont  ils  parlent ,  que  hm  fujet. 
Sur  quoi  a-t-il  prêché  ?  queftion  afTez  ordinaire. 

Il  y  a  toujours  matière  a  converfation  pour  les 
gens  qui  parlent;  il  n'y  a  pas  tant  à^Jujcts  de 
converfation  pour  les  gens  qui  penfent. 

Comment  fe  fait-il  que  cet  homme  qui ,  avec 
des  connoilTances  profondes  fur  une  matière ,  de  de 
l'habileté  pour  les  mettre  en  œuvre, ne  faffe  jamais, 
iinon  rien  qui  vaille  ,  du  moins  rien  qui  marque? 
Que  lui  manque- t-il  donc  ?  le  choix  du  fujet, 
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Au  choix  des  matières ,  je  connois  refprît  d'un 
Auteur^  au  choix  àw  Jujet ^  fon  goCu. 

Une  matière  n'eft  jamais  épuifée  ,  pour  qui  l'ap- 
profondit ^  un  y^/yer  n'eft  jamais  ingrat  ^  pour  qui 
abonde  en  idées. 

L'art  du  Louangeur  eft  de  trouver  matière  à 
louanges,  là  où  il  n'y  a  pas  le  plus  ^et'it. fujet 
d'éloge  :  les  fots  doivent  retenir-éc  payer,  au  poids 
de  l'or,  cet  homme-là. 

Il  eft  fans  doute  de  la  poîiteiïe  de  mettre  la  per- 
fonne  qui  vous  vifite  fur  la  matière  qu'elle  fçait  : 
mais  il  faudra  bientôt  changer  adroitement  &  fans 
affectation  de  fujet ,  pour  rendre  la  converfation 
générale  ;  car  le  monde  n'eft  là  que  pour  parler,  Ôc 
chacun  a  droit  à  vos  égards.  Combien  d'efprit  il 
faut  pour  être  poli,  fans  parler  de  tant  d'autres 
qualités  naturelles  &  acquifes  ?  Comptez  ,  je  vous 
prie,  les  maîtrelfes  de  maifon  qui  ont  ce  talenr-là, 
le  talent  de  s'occuper  des  uns,  fans  jamais  paroître 
oublier  les  autres.  J'en  connois  pourtant ,  êc  plus 
d'une  y  Se  je  connois  fort  peu  de  monde. 

Matinal  y   Matineux  y  Matinier. 

Que  d'embarras  &  de  variations  dans  l'ufage  de 
ces  mots  ,  faute  d'avoir  connu  la  valeur  des  termi- 
naifons  qui  les  diftinguent  uniquement  î 

j'  De  ces  trois,  dit  Vaugelas,  matineux  eft  le 
35  meilleur  ^  c'eft  celui  qui  eft  le  plus  en  ufage, 
«  foit  en  parlant,  foit  en  écrivant,  foit  en  profe 
»  ou  en  vers.  Matinal  n'eft  pas  fi  bon  ,  il  s'eu 
»  faut  beaucoup  ;  les  uns  le  trouvent  trop  vieux  ^ 
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f>  &  les  autres  trop  nouveau  \  ôc  l'un  ôc  l'autre 
»  ne  procède  que  de  ce  qu'on  ne  l'entend  pas  dire 
w  fouvent  :  matinetix  &  matinal  fe  difent  feule- 
>'  ment  des  perfonnes  :  il  feroit  ridicule  de  dire 
»  V étoile  matineuje  ou  matinale.  Pour  matinier , 
»  il  ne  fe  dit  plus  ni  en  profe  ni  en  vers ,  ni  pour 
»  les  perfonnes  ni  pour  autre  cliofe ,  fur- tout  au 
»  mafculin  ;  car  il  feroit  infupportable  de  dira 
»  un  aflre  matinier  :  mais  au  féminin  V étoile  ma- 
»  tiniere  pourroit  trouver  fa  place  quelque  part. 

»  L'Académie,  dit  Th.  Corneille  fur  cette 
»  remarque,  a  été  dufentiment  de  M.  de  Vaugelas 
«  en  faveur  de  matineux ,  quoique  plufieurs  aient 
»  témoigné  qu'ils  diroient  plutôt  à  une  femme,  vous 
w  êtes  bien  matinale ^  plutôt  que,  vous  êtes  bien 
3>  matineufe,  11  y  a  un  petit  Ouvrage  fort  connu, 
>5  fous  le  titre  de  la  Belle  matineufe.  Matinier^ 
a»  figniiie  ce  qui  appartient  au  matin.  Il  n'eft  en 
»  ufage  que  joint  à  étoile  ^  V étoile  matiniere  a. 

Matinal  a  prévalu  depuis  fur  matineux-^  Se 
l'Académie  a  jugé  que  le  premier  doit  s'appliquer 
à  celui  qui  s'elt  levé  matin,  Ôc  le  fécond  ci  celui 
qui  eildans  l'habitude  de  fe  lever  matin.  Si  l'ufage 
d'appliquer  matinal  aux  perfonnes  fe  maintient , 
il  faut  néceirairement  adopter  cette  diftindion.  Si 
l'on  aime  mieux  parler  félon  le  fens  propre  àQs 
termes ,  nous  ferons  forcés  de  l'abandonner  ,  & 
nous  reprendrons  même  matinier^  qui  a  de  la  vogue 
encore  dans  quelques  provinces. 

La  valeur  des  terminaifons  al ,  eux ,  ier^  étant 
déterminée,  l'incertitude  &  l'arbitraire  cQ&ni\ 
tout  eft  clair ,  l'ufage  fe  ï\xq. 

J'ai  déjà  dit  que  la  terminaifon  al  indique  les 
appartenances,  les  dépendances,  les  circonftances 
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de  la  chofe,  comme  on  le  voit  dans  local,  ce  quî 
eft  propre  au  lieu  \  amical ,  ce  qui  eft  propre  à 
l'amitié  \fatal^  ce  qui  vient  dn  deftin  \  conjeâural^ 
ce  qui  n'eft  que  conjedure.  Matinal  fignifie  donc 
ce  qui  eft  du  marin  ,  propre  au  matin,  dépendant 
du  matin ,  comme  Vaute  mat  nale ,  la  roftte  mati" 
nale,  \2i  fraîcheur  matinale^  &c.  effets  ou  accef- 
foires  dépendans  du  matin.  Cette  épithete  eft-donc 
propre  aux  chofes  \  les  perfonnes  ne  font  pas  des 
circonftances  du  matin  :  enfin  l'idée  de  Je  lever 
matin  eft  abfolument  étrangère  à  ce  terme.  Matinal 
n'exprime  donc  ni  l'aéle  ni  l'habitude  d'une  per- 
fonne  qui  fe  levé  marin. 

J'ai  trop  fouvent  expliqué  la  valeur  de  la  termî- 
naifon  eux  ^  pour  avoir  befoin  de  la  rnppeller  ici. 
Matineux  défigne  ou  ra6te  de  fe  lever  de  grand 
matin,  ou  l'habitude  de  fe  lever  très-matin.  Cette 
épithete  convient  donc  proprement  aux  perfonnes. 
Malleville  avoit  grande  raifon  d'intituler  fon  fa- 
meux  fonnet,  la  Belle  matineuj'e .  Virgile  (û) 
applique  à  fon  héros  l'épithete  de  matutinus  y 
matineux  :  fur  quoi  Servius  obferve  que  le  Pocte 
tranfporte  à  la  perfonne  la  qualification  propre  du 
temps.  Virorile  parloir  très-exaâ:ement;  &  quand 
ce  mot  n  auroit  pas  ete  rorr  julre ,  il  auroit  ete  rorce 
de  l'employer  pour  exprimer  la  diligence  d'Enée, 
faute  d'autre  mot  diftindif. 

Mais  matineux^  un  double  fens,  celui  de  fe 
lever  un  jour  de  très- grand  matin ,  ^  celui  de  fe 
lever  matin  habituelle m.ent.  Comment  lever  l'équi- 
voque, fans  périphrafe?  Il  n'y  aura  qu'à  dire  ma- 

{a).Nec  minus  Mmas  fe,  matutinus  agebat,  iEneid.  1. 8. 
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tlnier  poi#  exprimer  l'habitude  \  ôc  c'eft  à  quoi  le 
moc,  par  fa  terminaifon  ,  eft  particuliéremenc 
propre.  La  terminaifon  ier  indique  très  -  commu- 
nément l'habitude,  l'attachement,  l'exercice,  le 
métier  même,  comme  dans  Ouvr-ier ^  Jardin-iery 
Cordel-ier^  ôc  mille  autres  femblables  en  matière 
d'art  ôc  de  profeflîon.  L'homme  matinier  a  l'habi- 
tude ,  fait  profeflîon  de  fe  lever  matin.  C'eft  pour- 
quoi {'étoile  du  matin  eft  matiniere  ;  car  elle  fe 
levé  régulièrement  de  bonne  heure  pour  annoncer 
le  matin. 

Ainfi,  l'aube  du  jour  t^  matinale  :  unChafteur 
qui  fe  levé  de  grand  matin  un  jour  de  chaffe ,  eft 
matineux  :  un  Laboureur  qui  fe  levé  tous  les  jours 
de  bon  matin ,  eft  matinier, 

L'ufage  de  fe  coucher  vers  le  temps  où  l'aube 
matinale  fe  levé ,  ne  fait  que  déplacer  la  jouiffance 
de  la  vie,  en  l'altérant  :  je  ne  vois  que  la  laideur 
&:  les  mauvaifes  mœurs  qui  y  gagnent.  L'effort 
d'être  matineux  pour  à^s  voyages ,  des  affaires  ou 
des  plaiUrs ,  vous  jette  au  moins  dans  un  mal-aife 
qui  vous  dégoûte  &  des  affaires  &  des  plaifirs  :  je 
vois  que  la  parelfe  eft  une  maladie  qu'on  ne  fent 
pas ,  mais  qu'une  légère  fecoulfe  fait  bien  fentir. 
Le  temps  n'eft  pas  extrêmement  éloigné  que  les 
boutiques  de  Paris  étoient  ouvertes  deux  heures 
plutôt  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui,  &  encore 
fe  fermoient-elles  plus  tard  :  ainli  pour  les  Ouvriers 
matiniers  de  ce  temps-là,  l'année  avoir  au  moins 
treize  de  nos  mois  de  travail ,  les  gains  à  proportion. 

Matinal  eft  un  mot  fpécialement  affedé  à  la 
Poéfîe  qui  décrit ,  &  qui  n*a  rien  de  plus  beau  à 
décrire  que  le  lever  du  foleil  :  peut-être  eft-ce  là 
ce  qui,  lui  a  donné  tant  de  vogue. 
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Mélancolique ,  Atrabilaire. 
• 

Le  mélancolique  &  Vatrabilaire  font  tourmen- 
tés d'une  bile  noire,  recuite,  réfîneufe,^  vifqueufe 
&  tenace ,  qui  eft  adhérente  aux  vifceres  ,  trou- 
ble  les  digeftions,  envoyé  des  vapeurs  épaiiTes  au 
cerveau  ,  arrête  &  vicie  les  humeurs,  &  caufe  en- 
fin le  plus  grand  défordre  dans  toute  l'économie 
animale.  Les  villes  fourmillent  de  ces  malades-là. 

l.es  deux  mots,  mélancolique  y  atrabilaire  y  l'un 
latin  5  l'autre  grec ,  défîgnent  le  même  état  des 
perfonnes,  car^eA^v  &  ater  lignifient  noir^  bilis 
^  z»^>i  bile.  Dans  les  Langues  orientales ,  fepten- 
trionales ,  celtiques,  la  racine  at  exprime  ce  qui 
eft  mauvais  &  ce  qui  eft  noir;  &  dans  toutes  les 
Langues ,  mel,  mal^  défignent  le  mal  Se  la  noirceur. 
Mais  le  mot  ter  renforce  celui  qu'il  modifie  :  ainfi 
en  latin ,  ater^  atramentum  ^  atroXy  atrocitaSy  &c. 
annoncent  ce  qu'il  y  a  de  plus  noir  &  de  plus 
mauvais  :  au  lieu  que  fouvent  mel  y  mal  ne  défi- 
gnent,  dans  différentes  Langues,  qu'un  état- de 
langueur  ou  de  foibleffe.  Ainfi  la  mélancolie  y  fuf-- 
ceptible  de  graduations ,  ne  va  que  par  excès  jufqu'à 
Vatrabile  (  qu'on  me  permette  ce  mot  ).  Il  y  a 
une  mélancolie  douce ,  agréable  même  :  Vatrabile 
eft  toujours  cruelle  &c  terrible.  Une  fimple  triftelTe 
vous  donne  l'air  mélancolique  qui  intérefie  :  mats 
l'habitude  de  l'ame  &  la  férocité  des  traits  don- 
nent cet  air  atrabilaire  qui  effraye. 

Le  mélancolique  eft  dans  un  état  de  langueur  Se 
d'anxiété;  fa  triftelTe  eft  morne  6c  inquiète.  L'^tm- 
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hilaire  eft  dans  un  état  de  fermentation  &  d'an- 
goiiïe  ^  fa  triftefreeftfombre  &  farouche,  ht  mêlant 
colique  évite  le  monde,  il  veut  être  feul  :  ratr'a- 
hilaire  rçpou(CQ  les  hommes,  &  il  ne  peut  vivre  avec 
Jui-même.  La  mélancolie  attendrit  d'abord  le  cœur 
que  Vatrabile  endurcit.  Le  mélancolique ,  fenfible  à 
l'intérêr  que  vous  lui  témoignez  ,  l'eft  encorv^  aux 
peines  de  ks  femblables  :  Y  atrabilaire  ^  ennemi 
des  autres  &  de  lui-même,  voudroit  ne  voir  que 
des  êtres  plus  malheureux  que  lui. 

Ariftote  dit  que  les  gens  d'efprit  font  mélanco- 
tiques  \  naturellement  penfifs  &  rcfléchilfans,  une 
vie  fédentaire,  laborieufe  &  folitaireles  rend  tels. 
Les  tyrans  font  des  fous  atrabilaires  ;  &:  s'ils  nel'é 
roienrpas  d'abord,  comment  ne  le  deviendroient- 
ils  pas  bientôt ,  pleins  de  fentimens  pénibles  ,  nour- 
ris de  crimes  ,  toujours  menaçans  &  tremblans , 
toujours  &  plus  méchans  &  plus  malheureux  î 

La  délicareiTe  des  nerfs,  une  conftitution  molle*, 
un  cœur  tendre,  les  peines  d'efprit,  difpofent  à 
la  mélancolie.  L'abondance  de  la  bile ,  des  libres 
feches  &  roides  ,  l'ufage  habituel  des  niets  fuccu- 
lensj  despaflions  fans  cefle  irritées  tant  par  lapof- 
feflion  que  par  la  privation,  une  ame  ardente  qui 
brûle  encore  le  corps  après  l'avoir  énervé,  fomen- 
teîit  Vatrabile, 

Oïl  efl;  d'un  tempérament  mélancolique  :  pre- 
nez garde  à  cet  enfmt ,  trifte  fans  fujet ,  fouvent 
rêveur  &c  folitaire  ,  trop  tranquille  pour  fon  âge  j 
il  a  befoin  de  diftradbions  variées,  d'un  exercice 
continuel ,  d'alimens  (impies  8c  bénins,  de  remè- 
des doux  &  propres  à  faciliter  les  digeftions,  la 
tranfpiration ,  la  circulation  des  humeurs.  On  a 
l'humeur  atrabilaire  :  prenez  garde  à  cet  homme 
qui  devient  taciturne^  fauvage,  colère,  de  dur  :  il 
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a  befoin  de  forces  fecouffes,  d'exercices  vioîens> 

d'un   régime  adouciflanc  Se  frugal ,   de  remèdes 

jfîmples  &  capables  de  divifer  &  d'entraîner  les 

humeurs. 

Craignez  d'impatienter  le  mélancolique^  fa  bile 
eft  prcre  à  fermenter.  Craignez  d'irriter  X atrabi- 
laire^ fa  bile  fermente  fans  celTe. 

Le  mélancolique  devient  vifîonnaire  &  fou. 
\J atrabilaire  devient  furieux  &  frénétique. 

Le  mélancolique  meurt  lentement  :  c  t^X atra-- 
hilaire  qui  fe  tue. 

O  Atrabilaire  ne  s'applique  qu'aux  perfonnes  ; 
mais  on  dit  un  temps  mélancolique  ^  un  jeu  mé- 
lancolique ,  ou  qui  infpire  la  mélancolie»  Le  mot 
atrabile  exprimeroit  bien  le  mal  phyfîque  :  la  mé-^ 
lancolie  ne  défigne  fouvent  que  des  peines  d'ei- 
prit  manifeftées  par  un  air  trifte  &  languifTant. 


Mêler ^  Mélanger  3  Mixtionner. 

Les  Langues  font  philofophiques<S:  abondantes^ 
lorfqu'ave.c  la  même  racine  elles  diftinguent  par 
des  modifications  d'une  valeur  connue  5  la  p!;is 
grande  quantité  de  nuances  dont  l'idée  du  mot 
fimple  &  radical  eft  fufceptible.  Ainfi  de  mifcere , 
mêler ^  les  Latins  ont  fait  les  compofés  ad-mifcere^ 
mêler  ,  joindre  à  j  com-mifcere  ,  mêler  avec,  com- 
pofer;  im-mïfcere ,  mêler  dans ,  enfemble ,  mélan* 
ger'j  inter-mijcere^  mêler  entre,  entremêler  •  per- 
mifcere  ,  mixtionner ^  confondre,  fondre  l'un  dans 
l'autre; /'ro  mifcere^  mêler  QonfuiémtnXy  mettre  pèle- 
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mêle  5  remifcere ,  mcler  de  nouveau,  remèler,  &c  : 
ainfi  des  fubftantifs ,  des  adjedifs ,  des  adverbes. 

De  -la  racine  mi  défignant  la  bonté,  la  {impli- 
cite 5  la  pureté  ,  &  de  la  fugitive  S  défignant  la 
privation  5  l'altération  ,  le  mélange,  fe  formèrent 
mis  de  mes,  qui ,  dans  une  foule  de  Langues,  ont 
fervi  à  la  compofition  d'une  foule  innombrable  de 
mots.  Les  Orientaux,  les  Celtes,  les  Grecs,  les  La- 
tins ,  en  ajoutant  à  mes  y  mis^  mas,  un  c  ou  un  ^^, 
indiquant  la  capacité  ,  la  compofition ,  la  jonélion, 
l'aflemblage ,  firent ,  les  premiers ,  ma^g  ;  les  fé- 
conds ,  mejg  ,  mefc  ,  mi/c  ;  les  troifiemes ,  mi/go  ; 
les  derniers,  mifc  :  d'où  le  languedocien  mejcla  , 
en  françois  mejler ,  mêler. 

Mêler  eft  le  verbe  limple  &  le  genre  :  mélan- 
ger ^  mixtiomier  font  des  dérivés  ;  ils' modifient 
&  reftreignent  l'idée  fimple.  Le  mélange  eft  pro- 
prement un  alTemblage  ou  plutôt  une  aggréga- 
tion  de  chofes  difpofées  ou  combinées  enfemble , 
pour  former  un  tout ,  un  tiiTu ,  un  corps ,  &c.  La 
mixtion  eft  un  mélange  de  drogues  &  de  liqueurs: 
c'eft  proprement  un  terme  de  pharmacie. 

Mêler ^  c'eft  mettre  enfemble,  avec,  dans,  en- 
tre ,  &c. ,  à  deifein  ou  fans  delTein ,  avec  art  ou 
fans  art ,  avec  une  forte  de  confufion  quelconque, 
toute  forte  de  chofes  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  en  brouillant ,  en  joignant ,  en  incorporant , 
en  déplaçant ,  en  alliant,  &c.  Mélanger ^  c'eft  af- 
fembler  ,  aiTortir  ,  ou  compofer ,  combiner ,  à  à^i- 
fein  &  avec  art,  des  chofes  qui  doivent  naturel- 
lement fe  convenir,  pour  obtenir  par  leur  aggrc- 
gation  &  leur  variété  ,  un  réfultat  avantageux  & 
un  nouveau  tout.  Mixtionner ,  c'eft  mélanger , 
fondre  des  drogues  dans  des  liqueurs,  de  manière 
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qu'elles  reftent  incorporées ,  &:  que  la  compofirîon 
produife  des  effets  particuliers. 

On  încle  ^  on  incorpore  enfemble  des  liqueurs  : 
on  mêle  ,  on  bat  les  cartes  :  on  mêle ,  on  brouille 
mal-adroitement  des  écheveaux  :  on  mêle,  on  con- 
fond des  papiers  fans  y  fonger:  on  mêle,  on  dé- 
range des  livres.  Les  eaux  d'une  rivière  vont  fe 
mêler,  fe  confondre  dans  celles  d'un  fleuve  :  vous 
mêle^  la  douceur  à  la  févérité  :  le  Cuifinier  mêle , 
accommode  un  mets  avec  un  autre ,  pour  en  faire 
un  bon  ragoût  :  aind  de  mille  autres  manières  de 
mêler.  L'art  mélange  des  couleurs,  Aqs  laines,  des 
.drogues,  &c.  Le  Peintre  mélange  habilement  fes 
couleurs  :  le  mélange  induftrieux  des  couleurs  fait 
la  peinture  :  le  Fabricant  mélange^  artiftement  les 
laines  &  les  foies  de  différentes  fortes  &  de  couleurs 
différentes  ,  pour  en  former  untiffu  particulier  : 
l'Apothicaire  mélange  des  drogues  dans  une  fage 
proportion  pour  en  faire  un  médicament  :  les  re- 
cueils appelles'  mélanges  ,  ne  font  bien  fouvent 
que  des  œuvres  Çon  mêlées '^  (Se  ce  dernier  titre  leur 
conviendroit  mieux.  L'on  mïxtionne  artiticietle- 
ment  à^s  fubftancès  étrangères  les  unes 'aux  autres, 
que  Ton  fond  ou  confond  enfemble  ;  &  ^'elt 
proprement  la  drogue  qui  diftingue  la  mixtion  : 
un  breuvage  mixtionné  eft  dénaturé  :  fi  vous  mix- 
lionne^  une  liqueur,  vous  la  fallifiez. 

Vous  mêle:^  le  vin  avec  l'eau  pour  boire  :  vous 
mélange^  difi^crentes  fortes  de  vin  pour  les  corri- 
ger ou  les  améliorer  l'un  par  l'autre ,  &  en  faire 
un  autre  vin  :  vous  mixtionnerie^  le  vin  que  vous 
frelateriez  avec  des  drogues. 

O  Mêler  peut  également  s'employer  en  bonne 
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^  en  mauvaife  part  ;  mélanger  s'employe  plutôt 
en  bonne  part;  mais  /7zijc/io/z;zer s'employe  ordi- 
nairement en  mauvaife  part.  Le  premier  de  ces 
verbes  eft  feul  ufîté  au  figuré. 

0  Mêler  indique  proprement  ladion  de  faire 
un  mcîange;  mélanger  ^  le  réfultat  de  cette  adion; 
mixtionner ,  rarcifice  &  l'objet  de  la  même  action. 


Menfongc ,  *  Menterie, 
m    . 

Man,  men  fignifie  voile,  couverture:  mend ^ 
ment ,  mentir  fignifie  littéralement  mettre  un  voile 
fur  la  vérité.  La  métaphore  eft  bien  marquée  dans  le 
mot  anglois  falfehood^  voile  trompeur,  meiifonge. 

Du  verbe  mentir ,  vient  fans  addition  le  fubf- 
cantif  menterie  ;  menfonge  eft  évidemment  un 
mot  compofé  :  il  ajoute  donc  une  idée  particu- 
lière à  l'idée  fimple  de  l'autre  terme.  Lqs  Latins 
difent  mentitio  ôc  mendaciumy  menterie  3c  men- 
fonge.  Le  menfonge  eft  men:^ogna  en  italien;  Ôc  la 
menterie,  bugia.  Les  Efpagnols  appellent /fze/zrirû, 
la  menterie\ôc  embujle  ^  le  menfonge.  Ces  peu- 
ples &  autres  auroient-ils  donc  également  chargé 
leurs  Langues  de  mots  abfolument  fuperflusPN'eft- 
il  pas  plus  vraifemblable  que,  par  deux  mots ,  tirés 
même  de  familles  différentes,  ils  ont  prétendu 
exprimer  ou  défigner  <ies  idées  ou  des  chofes  dif- 
férentes ? 

Une  menterie  eft  une  fimple  faufleté  avancée 
dans  l'intention  de  tromper  :  le  menfonge  eft  une 
faulTeté  méditée  ,  combinée ,  compofée  de  ma- 
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niere  à  tromper,  à  ieduire  ,  à  abufer.  Cette  der- 
nière affertion  n'eft  point  une  fiippofition  gratuite. 
Quand  on  dit  que  tous  fonges  {ont  menjonges^  c'eft 
un  rapport  matériel ,  un  rapport  de  fignification  , 
iin  rapport  de  chofes  qu'on  nous  rappelle  tout  à  la 
fois.  Le  menfonge  eft  la.  menterie  a  laquelle  on  a  fort 
fongé  5  qu'on  a  méditée ,  arrangée  ,  compofée  avec 
art  5  ou  la /;2e/zrm^  qui  fait  illufion  comme  un  fonge  , 
imevifion,  quiimpofe,  fafcine,  trompe  fpécieufe- 
ment.  L'efpagnol  embujte  ,  correfpondant  à  men- 
fonge ,  marque  l'embûche  ,  le  piège  :  aulli  dit-on 
dans  cette  Langue  decir  mentiras ,  dire   des  0lfi' 
taries  \   ôc  urdir  in  embujle  ^  inventer  des  men- 
fonges.  Le  latin  mendacium ,  menfonge ,  démonf- 
tration  trompeufe  ,  figne  infidieux  ,  dit  aufîi  plus 
que  mhuitio ,  menterie.  Nous  avons  ,   dans  notre 
Langue  même ,  la  preuve  de  ma  propofirion.  Men- 
fonge y  (ignifie  illufion ,  erreur  féduiiante;  le  mon- 
de, dit-on,  n'eft  c\i\  illufion  &  menfonge.  Le  men- 
fonge eft  aufli  fable  &  fidion  ;  la  poéiie,  dit-on , 
vit  de  menfonges  :  le  menfonge  &  les  vers  font  de 
tout  temps  amis,  dit  la  Fontaine. 

Et  c'eft  pourquoi  menfonge  eft  duftyle  noble  ,& 
menterie  du  ftyle  très-familier.  Le /7?e/z/ô/7^<?  eft  une 
grande  Se  profonde  menterie-,  il  eft  infpiré  par  quel- 
que intérêt  important ,  il  vife  à  un  but  élevé.  La 
menterie  n'a  ni  les  mêmes  motifs  ,  ni  les  mêmes 
préfompribns,  elle  eft  fîmple  &  familière;  c'eft  un 
menfonge  léger,  badin-,  ou  du  moins  fans  confé- 
quence ,  fi  l'on  fe  borne  à  l'ilfage. 

Vous  n'accuferez  pas  férieufement  quelqu'un  en 
face ,  de  menfonge-^  vous  l'ofFenferiez  :  le  menfonge 
eft  en  général  grave.  Vous  lui  reprocherez  en  piai- 

fan  tant 
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fantant  une  menterie  ;  il  n'en  fera  pas  bleffe  :  la 
menterie  eft  plus  ou  moins  légère. 

L'hypocriiie  eft  un  menfonge  continuel  d'aâ:ion  J 
ou,  comme  dit  la  Bruyère,  un  menfonge  de  toute 
laperfonne;  car  elle  eft  artiticieufe,  profonde,  &fé- 
duifante.  Un  plaifant  ne  met  dansfonjeu  que  de  la 
menterie-y  car  il  n'y  met  ni  la  malignité ,  ni  l'impor- 
tance 5  ou  l'intention  d'un  mauvais  deftein. 

Le  diable,  dit-on  ,  eft  le  père  du  menfonge -^  6c 
c*eft  ce  qui  défigne  la  fubtiliré ,  l'artifice,  l'adrefTe, 
la  méchanceté  réfléchie  du  menfonge.  On  ne  fera 
pas  intervenir  le  diable  dans  la  menterie-^  c'eftbien 
âffez  de  l'homme. 

Les  enfans  préludent  aux  menfonges  par  àQ$  men-^ 
teries  :  fçachez  leurinfpirer  l'horreur  de  la  faufleté, 
&  je  vous  réponds  d'eux. 

Par  des  menfonges  ,  on  fe  rend  odieux,  &  par 
des  menteriesy  méprifable.  Menteries  Ôc  menfonges 
rendent  indigne  de  foi  :  eh  !  qui  croiroit  dans  les 
grandes  chofes ,  celui  qu'il  ne  croit  pas  dans  les 
petites  ? 

Le  fourbe  fait  des  menfonges  :  le  bavard  dit  des 
menteries.  Celui-ci  ne  trompe  perfonne  ;  l'autre 
trompe  les  plus  fins. 

La  menterie  eft  fort  commune  parmi  le  peuple; 
c^eft  même  un  de  fes  amufemens.  Le  menfonge  n'eft 
pas  rare  parmi  les  gens  importans;  ils  ont  beaucoup 
plus  d'affaires  férieufes. 

La  civilité  du  monde  eft  menterie  plutôt  que  men- 
fcnge  ;  elle  ne  trompe  perfonne  ;  ou  Çi  elle  trompe 
quelqu'un ,  c'eft  celui  qui  veut  être  trompé.  Le  dif- 
cours  flatteur  que  tout  le  monde  tient  à  tout  lé 
monde  ,  ne  fignifie  rien. 

Chez  les  femmes ,  dit  la  Bruyère  >  fe  parer  & 
Tome  IIL  M 
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fe  farder  n'eft  pas ,  je  Tavoue,  parler  contre  fa  pen- 
fée  ;  c'eft  chercher  à  impofer  aux  yeux ,  Se  vouloir 
paroître  félon  l'extérieur  contre  la  vérité;  c'eft  une 
efpece  de  menterie,  La  fauffe  modeftie,  dit-il  en- 
core, eft  le  dernier  raffinement  de  la  vanité,  elle  fait 
que  rhomme  vain  neparoît  point  tel,  &  fe  fait  va- 
loir au  contraire  par  la  vertu  oppofée  au  vice  qui 
fait  fon  caradere  ;  c'eft  un  menfonge.  Dans  ces 
deux  phrafes,  la  force  des  termes  eft  très-bien  indi- 
quée par  la  nature  des  chofes  &  la  qualité  des  adions. 

O  Menterle  défigne  proprement ,  par  fa  termi- 
naifon ,  Tefpece  d'a&on  qu'on  fait  :  ainfî ,  par  lui- 
même,  ce  mot  a  la  vertu  de  dcfîgner  toute  efpece 
de  menfonge ,  ou  plutôt  de  fauflfeté  dite  pour  trom- 
per. Mais  menfonge  ayant  ufurpé  fon  domaine  na- 
turel, fonufage  a  été  reftreint  à  l'efpece  la  plus  com- 
mune, la  plus  fîmple,  la  plus  légère  ;  &  c'eft  auffi 
à  quoi  fa  terminaifon  a  été  fou  vent  réduite  ,  car 
elle  eftfouvent  renvoyée  au  ftyle  familier  pour  déd- 
gner  quelque  chofe  de  commun,  de  petit,  de  lé- 
ger, de  futile,  de  frivole,  de  ridicule,  comme 
dans  badinerie ,  minauderie  ^  forfanterie ,  pilkric  , 
vanterie ,  &c.  Voyez  Badïnage  ôc  Badinerie, 


Merci  ^  Miféricorde, 

Nous  difons  demander,  crier  merci ^  miférU 
corde ^  c'eft-à-dire,  grâce,  pardon. 

On  demande  merci^comme  on  demande  pardon," 
jufque  pour  les  fautes  les  plus  légères  ;  comme  on 
demande  quartier  ou  grâce  de  reproches,  de  rail- 
leries. On  demande  mijéricorde^  comme  on  im- 
plore la  clémence  dans  des  cas  graves,  pour  des 
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Fautes  graves  ;  comme  on  implore  la  pitié ,  des 
fecours  dans  de  ^ands  dangers,  dans  de  vives 
^alarmes.  Si  quelqu'un  vous  excède  de  quelque 
manière ,  vous  criez  merci  :  dans  une  grande  cala- 
mité ,  le  peuple  crie  miféricorde. 

Merci  ne  le  dit  plus  que  dans  certaines  phrafes 
familières:  dès- lors  il  a  perdu  fon  ancienne  nobleiïe; 
&il  ne  convient  plus  que  dans  des  occasions  com- 
munes. Les  grandes  idées  morales  appartiennent  à 
miféricorde. 

L'on  demande  vierci  à  celui  à  la  difcrétion  de 
qui  Ton  eft,  &  qui  fait  trop  fentir  fa  fupériorité: 
l'on  implore  la  miféricorde  de  celui  qui  peut  punir 
6l  pardonner,  perdre  &  fauver.  Le  foibie  demande 
merci  ;  le  criminel  implore  la  miféricorde.  On  im- 
plore la  miféricorde  de  Dieu,  celle  du  Prince  ;  on 
demande  merci  au  plus  fort. 

O  On  eft,  on  fe  rettiet,  on  s'abandonne  à  la 

merci  y  à  \z  miféricorde  (^q  quelqu'un,  c'eft-à-dire, 
à  fa  difcrétion.  Mais  la  volonté ,  la  bonne  volonté 
vous  reçoit  2i  merci:  le  cœur,  un  fentiment  tendre 
vous  fait  miféricorde. 

N'attendez  point  de  merci  des  gens  durs  &  ri- 
gides :  n'attendez  point  de  miféricorde  des  gens 
înfenfibles  &  impitoyables. 

Nous  avons  tous  befoin  de  merci  :  cette  penfée 
difpofe  à  l'indulgence.  L'indulgence  eft  fœur  de 
la  clémence  \  elle  nous  difpofe  à  la  miféricorde. 

On  eft  à  la  merci  des  bêtes  féroces  ,  des  caufes 
aveugles ,  comme  des  êtres  inrelligens  :  la  miféri- 
corde n'appartient  qu'aux  êtres  fenfibles,  bons  par 
leur  nature,  capables  de  pitié. 

Si  vous  avez  jamais  été  à  la  merci  des  flots  &  des 
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orages,  oh  !  fans  doute  vos  femblables  trouveront 
en  vous  miféricorde.  L'homme  qui  a  fenti  la  puif- 
fance  pefer  fur  lui,  en  eft  plus  humble  :  l'homme 
qui  a  lenti  le  malheur  frapper  fur  fon  fein ,  en  eft 
plus  tendre. 

Le  tyran  ne  connoît  point  la  mîféricorde  ;  vous 
êtes  à  fa  merci.  On  lui  échappe ,  comme  à  une  bête 
féroce ,  par  prudence  ou  par  bonheur. 

O  Merci  exprime  également  la  grâce  que  Ton 
Élit  &  celle  que  l'on  rend  :  grand-merci ,  (ignifie  je 
vous  remercie  j)Q  vous  rends  grâce  :  remercier^  c'eft 
rendre  grâce  ;  ainfi  merci  devroit  être  confervé  , 
quand  ce  ne  feroit  qu'en  faveur  de  remercier,  Mîfé- 
ricorde ne  défigne  que  la  vertu  qui  fait  grâce  ,  8c 
les  adles  de  cette  vertu  :  on  a  de  la  miféricorde y  on 
fait  miféricorde  ou  des  ades  de  miféricorde  ;  mais 
on  ne  rend  pas  miféricorde ,  comme  on  rend  grâce. 

Merci  vient  du  latin  merces  ^  prix,  récompenfe; 
&  par  extenfîon,  faveur,  grâce.  On  mérite  en 
quelque  forte  fa  grâce  en  s'humiliant  pour  la  de- 
mander :  on  xeconnoît ,  on  commence  au  moins 
à  payer  la  grâce  qu'on  a  reçue  par  la  grâce  que  l'on 
rend  :  il  y  a  là  un  prix  qu'on  obtient ,  &  un  prix 
qu'on  en  paye.  Voilà  comment  ce  mot  a  natu- 
rellement deux  fens ,  ou  plutôt  deux  acceptions , 
qui  paroiiTent  d'abord  oppofées. 

Q}.i2Lm  à.  miféricorde  y  ce  mot  exprime  littérale- ^ 
jnent  la  fenfibilité  du  4:œur  {cor,  cord) ^  l'atten- 
firiiïement  de  l'ame  fur  la  mifere ,  fur  les  maux 
d'autrui.  Cette  notion  générale  femble  confondre 
la  miféricorde  avec  la  pitié ,  qui  toutefois ,  par  la 
valeur  du  terme,  annonce  une  bonté  naturelle  5c 
aine  forte  de/i^Ve  envers  celui  qui  foufFre  (voyez 
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Pitié),  La  m'iférïcorde  fe  prend  en  effet  fouvent, 
&  avec  raifon ,  pour  la  pitié  :  mais  elle  a  fa  pro- 
priété 5  fa  deftination  ,  fa  fondion  particulière.  La 
mijéricorde  eft  cette  efpece  de  pitié  généreufe  qui 
retient ,  balance  5  tempère  k  juftice,  &  même 
l'emporte  quelquefois  fur  elle  \  qui  pardonne , 
coiiime  la  clémence ,  douce ,  patiente  >  mais  avec 
une  fenfibilité  bien  vive,  &  par  un  intérêt  bien 
tendre  pour  le  coupable  ,  qui  fait  céder  la  confi- 
dération  de  nos  droits ,  de  notre  pouvoir ,  de  nos 
avantages,  &  celle  des  torts,  des  injures,  du  dé- 
mérite de  la  perfonne ,  à  la  confidération ,  ou  plutôt 
au  fentiment  de  its  peines ,  de  fes  fouffrances  ,. 
de  fa  mifere.  La  miféricorde  eft  donc  la  pitié  qui 
nous  engage  à  de  généreux  facrifices ,  lorfque  la 
juftice  nous  en  difpenfe  &  nous  donne  même  des 
droits  oppofés.  Ce  n'eft  point  par  une  Hmple /'irie, 
c'eft  par  une  grande  miféricorde  que  vous  allez 
expofer  votre  vie  pour  retirer  un  injufte  ennemi 
d'un  piège  qu'il  vous  tendoit  à  vous-même.  Je 
n'ai  vu  nulle  part  une  notion  complette  &  jufte 
de  cette  vertu.  On  dit  que  c'eft  la  pitié  ou  la  com- 
palîîon  :  on  dit  que  c'eft  la  vertu  qui,  comme  la. 
clémence ,  fait  accorder  le  pardon  à  celui  qu'on 
pourroit  punir  :  on  dit  que.  c'eft  celle  qui  porte  ,. 
comme  la  pitié ,  a  fbulager  les  miferes  d'autrui  :, 
on  dit  que  la  miféricorde  eft  en  oppofition  avec  la 
juftice.  Eh  bien  î  au  lieu  de  féparer  toutes  cqs  idées 
qu'il  faut  néceflairement  fuppofer  dans  le  mot , 
pour  faire  d'une  feule  vertu  plufîeurs  vertus  diffé- 
rentes ,  réunilTez-les ,  &  vous  en  formerez  un  ca— 
radere  propre  &  diftindif ,  &  vous  aurez  une  vertu, 
particulière  fous  un  nom  propre ,  d>c  avec  une  idée: 
qui  doit  fe  retrouver  dans  toutes  les  applications* 
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Mériter  y  être  Digne. 

Mérite^  lat.  merinim ^  vienr  du  ipnmmf  mari 
grand,  très-grand  (de  M,  grandeur  ,  ar ,  élevé, 
efcarpé  )  ;  &  il  fe  rapporte  au  latin  merces^  récom- 
penfe ,  prix  ,  falaire.  Meritum  ,  mérite  ,  récom- 
penfe,  fervice ,  bon  office  :  meritus ,  qui  s'eft  élevé 
par  fa  conduite ,  qui  a  rendu  des  fer  vices  y  qui  a 
gagné  par  fon  travail  \  ôc  de  même  du  vQïhe'mereri , 
mériter.  Ainfî  le  mérite  eft  proprement  dans  les 
adions,  \ts  œuvres ,  les  fervices  qui ,  félon  la  raifon, 
la  juftice,  l'équité,  mènent  à  la  récompenfé,  exigent 
un  prix  ,  donnent  un  droit. 

JÛam^  dortiy  *dum  ^  ^y^t  ^^g^^  forment  le 
même  mot  primitif,  qui,  en  oriental,  en  celte, 
en  grec,  en  latin,  Sec,  marque  l'élévation,  la  force, 
la  puifTance.  Digne  ^  lat.  dignus  ^  fignifie  mot  à 
mot  qui  domine  fur  les  autres  ,  qui  eft  diftingué 
par  fes  qualités,  foir  par  fa  naiiïance,  foit  par  fa 
place,  par  fon  talent,  par  fa  vertu,  par  fon  mérite. 
La  dignité  eft  une  diftindion  ;  cette  diftindion 
annonce  une  fupériorité  qu'on  peut  avoir  à  diffé- 
rens  titres ,  par  le  mérite  qui  s'acquiert ,  &  par  à.^'^ 
avantages  naturels  ou  autres  qu'on  a  reçus.  Digne  ^ 
en  lat.  dignus  ,  ne  tiendroit-il  pas  aufli  au  verbe 
dignofco,  qui  exprime  l'adtion  de  diftinguer  ôc  dif- 
cerner  une  chofe  de  toute  autre  ? 

Ainfî  l'on  mérite  par  fes  actions ,  par  fes  fervices 
Ton  eft  digne  par  fes  qualités,  par  fa  fupériorité,' 
Le  mérite  donne  une  forte  de  droit  ;  la  dignité 
donne  un  titre.  Ce  qu'on  mérite^  eft  récompenfé- 
dans  quelque  fens  :  on  eft  aufiï  digtie  de  récom-;^ 
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penfe ,  &  même  d'une  faveur.  Celui  qui  mérite  , 
s'eft  rendu  digne  par  fa  conduite,  fes  travaux,  le 
bon  emploi  de  (qs  qualités  &  de  (qs  talens.  Mériter, 
être  digne  ,  fe  prennent  en  bonne  &  en  mauvaife 
part. 

î>  Y^hs  qu'on  fuppofe,  dit  Burlamaqui ,  que 
5>  l'homme  fe  trouve,  par  fa  nature  &  par  fon 
55  état,  afTujetti  à  fuivre  certaines  jegles  de  con- 
»  duite ,  l'obfervation  de  cqs  règles  fait  la  perfec- 
»  tion  de  la  nature  humaine  &  de  fon  état....  En 
»  conféqQence,  nous  reconnoifTons  que  ceux  qui 
»  répondent  à  leur  deftination,  ç\mfont  ce  quils 
»  doivent ,  &  contribuent  ainfi  au  bien  &  à  la  per- 
5»  fedion  du  fyflème  de  l'humanité  ,  font  dignes 
>»  de  notre  approbation,  de  notre  eftime  &  de 
3>  notre  bienveillance  ;  qu'ils  peuvent  raifonnable- 
i>  ment  exiger  de  nous  ces  fentimens ,  &  qu'ils  ont 
»  quelque  droit  aux  effets  avantageux  qui  en  font 
»  les  fuites  naturelles...  Tels  font  les  fondemens 
5>  du  mérite  «. 

»  Telle  eft ,  dit  Bourdaloue  dans  fon  Sermon  de 
3>  VAfcenJîony  Tinjude  diftribution  qui  fe  fait  des 
»  récompenfes  du  monde  ;  on  les  a  fouvent  fans 
•»  les  mériter ,  &  on  les  mérite  plus  fouvent  encore 
«  fans  les  avoir.  On  les  a  fans  les  mériter^  Se  c'eft 
35  ce  qui  devroit  humilier  la  phipart  des  heureux 
5>  du  fiecle  ;  on  les  mérite  encore  plus  fouvent  fans 
5>  les  avoir,  c'eft  ce  qui  rebute  ôc  ce  qui  défefpere 
»•  les  malheureux.  Quoique  les  récompenfes  ne 
»  foient  dues  qu'au  mérite^  toute  autre  chofe  que 
5'  le  mérite  contribue  à  les  avoir  «<.  Aind  tout  de- 
vient grâce  \  &c  chacun  croit  être  afTez  digne  d'une 
grâce  j  ik  les  grâces  font  pour  le  plus  favorifé ,  pour 
le  plus  protégé,  pour  le  plus  intrigant,  pour  le 
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plus  importun  :  il  ne  refteroic  rien  au  plus  digne  J 
il  quelquefois  la  fortune  n^avoit  le  caprice  d'élever 
plutôt  que  de  récompenfer  le  mérite  ôc  la  vertu. 

S'il  eft  plus  facile  d'obtenir  que  de  mériter  y  il  eft 
fort  naturel  qu'on  travaille,  non  à. mériter,  mais  à 
obtenir;  ôc  les  perfonnes  qui  font  les  plus  dignes 
d'obtenir,  ne  fçavent  &  ne  peuvent  guère  que 
mériter. 

Vous  diftinguerez  bien  entre  divers  concurrens^ 
celui  qui  a  le  plus  mérité  \  les  adions  Ôc  les  fervi ces 
parlent.  Mais  comment  diftinguer  le  plus  digne  ^ 
s'il  faut  juger  les  qualités  de  l'efprit  &  du  cœur  ? 
Qui  peut  fcruter  les  profondeurs  de  l'ame  ? 

S'agit-il  d'une  place  qui  fe  donne  aux  fervices  ? 
celui  qui  a  rendu  le  plus  de  fervices  la  mérite.  Ne 
faut- il  pour  une  place  que  de  la  capacité  ?  celui  qui 
a  donné  le  plus  de  preuves  de  capacité ,  en  (/?  le 
plus  digne. 

Pour  mériter  une  place,  il  faut  avoir  le  mérita 
même  de  la  place  ;  il  y  a  de  grands  hommes  qui 
ne  font  pas  dignes  de  certains  petits  emplois.  Vous 
diriez  néanmoins  que  toute  récompenfe  eft  bonne 
pour  tout  fervice ,  fur  -  tout  quand  les  chofes  ne 
s'apprécient  plus  qu'en  argent. 

A  celui  qui  demande  une  chofe  deftinée  à  fervir 
de  récompenfe,  vous  répondrez,  fans  l'ofFenfer, 
qu'il  ne  l'a  point  méritée  :  vous  ne  lui  direz  point 
qu'il  en  eft  indigne ,  ni  fans  doute  qu'il  n'en  eft  pas 
digne ,  à  moins  qu'il  n'ait  mérité  l'exclufion ,  & 
vous  l'ofFenferiez.  Dans  le  premier  cas,  c'eft  lui 
dire  feulement  qu'il  n'a  pas  aftez  de  fervice  :  dans 
!e  fécond,  c'eft  le  taxer  au  moins.-d'incapacité. 

Vous  avez  beau  dire  &  beau  faire,  on  n'ôtera 
point,  à  celui  qui  a  le  plus  mérité ^  la  fatisfadioi) 
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&:  rhonneur  d'avoir  mieux  mérité  que  ceux  qui 
remportent  fur  lui  \  on  n'ôtera  point  au  plus  digne 
fes  qualités ,  la  fupériorité  qu'il  a  fur  les  autres,  «Se 
le  fentiment  qu'il  a  de  la  fupériorité. 

Croyez  que  celui  qui  dérobe  aux  autres  larécom- 
penfe  qu'ils  méritent ,  fera  regardé ,  fe  comportera 
ôc  finira  comme  ce  miférable  qui  vole  le  bien 
d'autrui.  Croyez  que  l'homme  qui  n'eft  pas  digne 
de  la  place  qu'il  obtient,  n'en  paroîtra  que  plus 
indigne,  n'en  fera  que  plus  rigoureufement  jugé, 
la  perdra  honteufement ,  ou  bien  ne  la  confervera 
qu'avec  des  travaux  infinis  qui  le  rendront  infini- 
ment malheureux.  Allez,  fi  l'on  ne  fait  pas  juftice, 
juftice  fe  fait. 

Il  eft  de  l'ordre  naturel  &  e^entiel  que  chacun 
ait  ce  qu'il  mérite  :  or ,  il  eft  clair  que  le  règne  de 
cet  ordre  n'eft  pas  de  ce  monde- ci.  La  curieufe  ré- 
volution ,  Ç\  tous  ceux  qui  ne  font  pas  dignes  des 
poftes  qu'ils  occupent ,  en  écoient  tout  d'un  coup 
dcpollédés  !  Oh  !  combien  de  gens  qui  tremblent  à 
cette  propofition  ? 

O  Nous  difons  fouvent  un  homme  de  mérite , 
Se  quelquefois  familièrement,  un  digne  homme. 
L'honnêteté,  lâ|>robité,  la  droiture,  la  franchife 
qui  forment  le*  fond  du  caraâiere  de  la  perfonne, 
éc  qu'il  eft  facile  de  reconnoître  dans  la  fimplicité 
de  fes  difcours  &  de  fes  procédés ,  font  le  digne 
homme  \\\  eft  digne  d'eftime,de  confiance,  de 
bienveillance.  T>qs  quahtés  excellentes  &z  remar- 
quables ,  le  bon  emploi  de  ces  qualités ,  l'emploi 
propre  à  nous  affurer  l'approbation  des  honnêtes 
gens  &  la  confidération  publique ,  ce  qui  vous 
fait  diftinguer  avec  éloge  dans  votre  état^  dans 


î8(>  Synonyx^es  François. 
vofreprofeffîon,  dans  la  carrière  ou  l'or  dire  dechofes 
que  vous  fuivez,  c'efl-là  ce  qui  fait  l'homme  de 
mérite  \  il  mérite  bien  de  la  fociéré ,  de  la  patrie,  de 
Thumanité,  &c.  Votre  digne  homme  eft  un  bon 
&  honnête  homme  ;  il  a  de  fort  bonnes  qualités  : 
\ homme  de  mérite  a  plus  que  de  bonnes  qualités, 
il  â  de  la  vertu ,  c'eft  un  homme  !  On  n'eft  pas  un 
digne  homme  pour  avoir  des  qualités  honnêtes  ; 
pour  avoir  du  mérite ,  on  n'eft  pas  homme  démérite  : 
mais  le  digne  homme  eft  eflentiellement  &  cordiale- 
ment ce  qu'il  eft  ;  l'homme  de  mérite  s'eft  fait  une 
habitude  &  même  un  caractère  de  mérite  ,  ii  je  puis 
ainfi  parler.  On  aime  affez  un  digne  homme ,  mais 
on  le  laifTe  :  l'on  aime  ou  l'on  hait ,  l'on  honore  ou 
Ton  dénigre  \ homme  de  mérite ,  il  fait  fouvent  en- 
vie. Le  digne  homme  a  du  fens ,  &  il  n'a  pas  befoin 
d'efprit  :  X homme  de  mérite  n'eft  point  j:el,  fans  une 
certaine  dofe  d'efprit  ou  de  talent  \  mais  tout 
l'efprit  du  monde  ne  fait  pas,  feul ,  un  homme  de  mé- 
rite. Le  digne  homme  refte  tout  naturellement  obf- 
cur  :  il  y  a  beaucoup  àe  gens  de  mérite  fort  obfcurs , 
mais  ils  ne  font  pas  faits  pour  l'être  j  ce  n'eft  pas 
que  la  qualification  à' homme  de  mérite  ne  icit 
quelquefois  ridiculement  prodigiiie.  Je  nepoulTerai 
pas  plus  loin  ce  parallèle  :  lifez  cSms  la  note ,  deux 
pjftages  de  Bourdaloue  fur  le  mé/ite  ,  tirés  ,  l'un 
de  rOraifon  funèbre  du  Grand  Condé ,  l'autre  du 
premier  Sermon  de  la  Touffaint  :  il  feroitaffez  diffi- 
cile d'en  dire  davantage  fur  ce  fujet ,  &  de  direaufli 
bien  {a). 


{d)  n  De  quelque  n>aniere  que  nous  jugions  des  chofes, 
»  8c  quelque  idée  que  nous  nous  formions  du  mérite  des 
»  hommes ,  il  eft  rare  de  lyrouver  dans  le  Monde  un  vrai 
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■     Mefaifc  3  Mal-aïfc. 

Le  mot  oriental  &  celte,  me ,  changé  en  ml ,  mis  y 
tilts ,  fouvent  placé  au  commencement  de  divers 

»  mérite  \  encore  plus  rare  d'y  trouver  un  meVire  parfait, 
3>  &  fouverainement  rare  ,  ou  plutôt  rare  jufqu'au  pro- 
«  dige  d'y  trouver  un  mérite  univerlel ,  c'eft- à-dire,  tous 
»  les  genres  de  mérite  raiTemb.lés  &  réunis  dans  le  même 
"  fujet.  On  -voit  tous  les  jours  des  hommes  avec  peu 
^^  de  mérite ,  aidés  du  hafard  &  de  la  fortune ,  ne  laiifer 
»»  pas  de  s'acquérir  de  la  gloire  ,  &  faire  de  grandes  ac- 
»5  tions  fans  en  être  eux-mêmes  plus  grands.  On  voit  des 
»  hommes  d'un  mérite  diftingué  ,  mais  borné  ;  des  braves, 
>•  mais  dont  les  autres  qualités  ne  répondent  pas  à  la 
M  valeur;  de  grands  Capitaines  ,  mais  hors  de  là  de  pe- 
3»  tits  génies.  On  voit  des  efprits  élevés ,  mais  en  même 
»  temps  des  âmes  baffes  ;  de  bonnes  têtes  ,  mais  de  ihé- 
»  chans  cœurs.  On  voit  des  fujets  dont  le  mérite  ,  quoi- 
5>  que  vrai ,  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire  ,  &  qui  ,  avec 
3>  tous  les  talens  dont  le  Ciel  les  a  pourvus ,  n'ont  pas  ce- 
«  lui  de  fe  faire  aimer.  On  voit  des  hommes  qui  brillent 
«  dans  le  mouvedl;r^(t^  dans  l'a^lion ,  mais  que  le  repos 
»  obfcurcit  &  anéantit;  que  les  emplois  font  valoir,  mais 
»»  qui  dans  la  retraite  ne  font  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'ils 
»  ont  été.  Où  voit-on  l'affemblaee  de  toutes  les  chofes  , 

"  Il  y  a  dans  le  monde  des  mérites  {lériles ,  c'eft-à-dire 
M  fans  récompenfe ,  parce  qu'il  y  a  des  mérites  que  lés 
3>  hommes  ne  connoiffent  pas  ;  &  par  ce  feul  principe , 
^^  combien  dans  le  monde  de  mérites  perdus ,  combien 
3ï  d'ignorés  ,  combien  d'oubliés  ,  combien  d'effacés  par 
«  le  temps ,  combien  d'étouffés  dans  la  foule  &:  dans  la 
33  multitude  !  Il  y  a  auffi  des  mérites  connus,  mais  qui  ne 
'3  plaifent  pas.  Combien  par-là  ne  voit-on  pas ,  parmi  les 
3)  hommes,  de //zem^j- malheureux ,  rebutes  ,  &,  fi  j'ofe 
»  aififidire,  réprouves?  des  m<?n/e^ qui , par  l'aliénation 
ï>  des  cœurs,  bien  loin  d'attirer  la  bienveillance  &  l'a- 
»  mour ,  excitent  plutôt  la  jaloufie  &  la  haine  ?  Avoir  du 
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mots  compofés ,  défigne  la  privation ,  raltératîotr  j^ 
le  défaut ,  réloignement ,  &c.  ;  il  fe  prend  aufli* 
pour  maly  mauvais ^&cc,  ;  que  (i  Ton  met  également 
mes  ôc  mal  devant  le  même  mat ,  ceux-là  doivent 
naturellement  reprendre  leur  fens  propre  &  rigou- 
reux. Le  méjaife  ne  fera  donc  que  la  fimple  pri- 
vation d'aifeou  de  bien-être  ;  &  le  mal-aife  fera  un 
mal  pofitif  5  ennemi  de  l'aife  ou  du  bien-être.  Mé- 
faïfe  marquera  proprement  une  fituation  dans  la- 
quelle ,  après  avoir  ct^i  d'être  bien  ,  on  n'eft  pas 
encore  mal  \  Se  le  mal-aife  ^  une  fituatibn  dans  la- 
quelle on  eft  mal ,  fans  avoir  un  mal  déterminé. 

Mais  il  arrive  que,  quand  de  tels  mots  forment 
des  fynonymes  dans  la  Langue  y  l'ufage  les  diftin- 
gue,  en  appliquant  celui-ci  à  une  efpece  parti- 
culière d'objets ,  tandis  que  celui-là  eft  reftreint  à 
une  autre  efpece.  Ainfi  l'on  prétend  que  mal-con-* 
tent  fe  dit  du  fupérieur  à  l'inférieur^  &  mécontent 
de  l'inférieur  au  fupérieur  {a). 

Je  n'ai  entendu  dire  méfaife  que  relativement 
.- —-f — - 

»  mérite  ou  en  avoir  trop ,  c'eft  fouvent  dans  le  monde^ 
»>  une  exclufion  pour  les  emj^lois  &  pour  les  places  qui  y 
3>  tiennent  lieu  de  récompenfes.  Enfin,  quelque  juftes& 
3>  reconnoiffans  que  foient  les  hommes;  je  dis  plus,  quel- 
V  que  libéraux  &  magnifiques  qu^ils  puilTent  être,  il  y  a 
3>  des  mérites  qu'ils  ne  récompenfent  pas ,  parce  qu'ils  ne- 
as  le  peuvent  pas ,  des  mérites  dont  ils  conviennent  &  dont^ 
M  ils  font  même  touchés ,  mais  qui  excédant  le  nombre 
3)  des  grâces  dont  ils  font  les  difpenfateurs  ,  leur  devien- 
3>  nent malgré  eux  des  mérites  onéreux,  des  mérites  incom- 
as modes  ,  &  même  des  mérites  importuns  «, 

(a)  II  faut  pourtant  obferver  qu'on  ei\  mal-content,  quancT 
on  ne  l'efl  guère  ou  qu'on  n'eft  nullement  fatisfait  ;  &  mé- 
content ,  quand  loin  d'être  fatisfait ,  on  eft.  fâché  6c  très- 
fâché-. 


Synonymes  François.  i8> 
à  Pétat  de  la  fanté  :  les  Didtionnaires  appliquent 
proprement  mal  aifi  à  l'état  de  la  fortune.  Ainfî 
unhomme/7Zû/-ûi/d  ouqui  eft  dans  le  mal-aife  ^ 
n'eft  autre  chofe  qu'un  homme  privé  d'aifance  ou 
des  commodités  de  la  vie  ,  à  l'étroit ,  expofé  à  des 
befoins.Dans  ce  cas-là  ,  vous  ne  diriez  pas  méfai- 
Je  ;  mais  vous  direz  avec  Fénélon  :  Ueftomac  a  un 
dilTolvant  qui  caufe  la  faim ,  <5c  qui  avertit  l'hom- 
me 4ubefoin  de  manger:  ce  même  diflolvant  qui 
picorte  l'eftomac  ,  lui  prépare ,  par  ce  méfaife  ,  un 
plaifir  trèi-vif ,  lorfqu'il  eft  appaifé  par  les  alimens. 
Obfervons  encore  que  ,  dans  cet  exemple ,  le  mé^ 
Jaife  a  quelque  chofe  d'afTez  léger.  Le  méfaife  fera 
donc  un  état  incommode  du  corps;  &  le  mal-aifc^ 
fi  l'on  veut,  toute  autre  efpece  d'incommodité  ana- 
logue 5  mais  proprement  celle  d'un  homme  mal  ac- 
commodé de  la  fortune. 

Enfin,  lorfque  deux  termes  aufTi  faciles  à  confon- 
dre que  ceux-là  fe  rencontrent  &  fe  heurtent  dans 
la  Langue ,  il  arrive  infenflblement  que  l'un  des 
deux  fait  tomber  l'autre  dans  Toubli.  C'eft  ainfî 
que  méfavtnture ,  quoique  négligé  ,  a  fait  entière- 
ment abandonner  malaventure.  Malaife  Ta  égale- 
ment emporté  fur  méfaife ,  très-peu  ufité  aujour- 
d'hui ;  &  il  a  bien  fallu  qu'il  s'emparât  de  la  figni- 
fication  ou  de  la  fondion  propre  de  ce  dernier. 
L'Académie  remarquoit,  dans  fon  premier  Dic- 
tionnaire 5  que  méfaife  étoit  vieux ,  &  que  mal-aife 
vieilliflbit  :  ce  dernier  paroît  s'être  rétabli  au  dé- 
triment de  l'autre.  Si  l'on  reconnoît  entre  eux  une 
différence  fixe  ,  pourquoi  ne  pas  les  conferver  l'un 
^  l'autre  ? 
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Méfufer  ^  Abufcr. 


MALufer.  Il  y  a  donc  deux  manières  générales 
de  mal  iifer ,  diftindes  &  importantes  à  diftin- 
guer.  Sans  cela  ,  comment  tant  de  peuples  diffé- 
rens  fe  feroient-ils  accordes  à  recevoir  deux  mots 
pour  exprimer  une  feule  &  unique  idée?  Comme 
nous  diions  méfujer  ôc  abufer  ,  les  Latins* ont  die 
deuti  Ôc  ahiLti ,  les  Italiens  mifufare  Se  abufare  ,  les 
Anglois,  mïfufe  &  abufe  y  les  Allemands,  mibran 
chen  Si  ubelbrancheii ,  ôcc.  Le  mot  primitif  heih , 
oed ,  (  temps  ) ,  changé  en  otk  ,  ut  A ,  ut ,  a  fervî 
dans  les  Langues  de  l'Occident  comme  dans  celles 
de  l'Orient ,  à  défigner  ce  qui  fe  fait  en  tout  temps, 
les  ufages ^  les  coutumes,  les  mœurs. 

Il  eft  facile  en  effet  de  diftinguer  deux  manières 
très- différentes  de  mal  ufer  :  il  y  a  un  emploi  àes 
chofes  qui  efl  mauvais^  il  y  en  a  un  qui  eft  méchant'^ 
Se  voilà  ce  qui  différencie  nos  deux  verbes.  On  mé- 
fufe  de  la  chofe  qu'on  employé  mal  ;  on  abufe  de 
la  chofe  qu'on  employé  à  faire  du  mal.  Or  dans  le 
premier  cas  ,  on  pèche  contre  la  raifon  ,  contre 
la  fageffe  ,  contre  Çqs  intérêts,  contre  le  bon 
ordre  :  &  dans  le  fécond,  on  pèche  contre  la  juflice, 
contre  la  droiture  ,  contre  la  probité  ,  contre  \qs 
droits  d'autrui.  On  méjufe  par  dérèglement  ^  en  agif- 
fant ,  comme  on  dit ,  à  tort  Se  a  travers ,  fans  rime 
ni  raifon  :  on  abufe  par  excès  ,  ou  en  outre-pafTanc 
fon  pouvoir ,  fes  droits ,  les  droits  de  la  liberté. 

Les  Jurifconfultes  ont  défini  la  liberté  le  droit 
d'ufer  Se  A^ abufer  ;  ce  n'eft  pas  là  le  mot ,  il  falloit 
dire  méfufer.  Je  méjufe  de  ma  liberté ,  fî  je  fais  une 
fûttife  qui  me  nuit  j  mais  j'en  ai  le  droit.  Si  je  m'en 
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fers  pour  nuire  à  autrui,  j'en  abuJeAorSj  &  j'outre- 
palTe  mon  droit  :  mais  c'eft  licence  ôc  non  pas  li- 
berté. 

LqsLoÏx abu/eroient  de  leur  force,  fi  elles  l'exer- 
çoient  contre  celui  qui  ne  fait  que  méfufer  de  la 
fienne.  La  juftice  eft  de  laifTer  à  chacun  fes  droits, 
c'eft-à-dire ,  fa  liberté. 

Une  mauvaife  tète  méfufe  de  vos  bienfaits  ;  un 
mauvais  cœur  en  ahufe. 

Il  n'eft  rien  dont  l'ignorance  ne  méfufe  &  donc 
la  malice  nabufe. 

Il  y  a  deux  chofes  prefque  auflî  communes  Se  pref- 
qneautîi  funeftes  Tune  que  l'autre,  méfufer  avec  de 
bonnes  intentions  ,  &  abufer  par  des  intentions 
mauvaifes.  La  bonne  intention  n'excufe  pas  celui 
qui  doit  avoir  des  intentions  éclairées  ;  &,  comme 
la  mauvafe  intention ,  elle  fait  le  mal  avec  ie  bien 
même. 

Un  ami  indifcrec  méfufera  du  fecret  que  vous 
lui  confies;  :  un  ami  perfide  en  abujera  contre  vousv 
même. 

Là  les  filles  méfufent  de  la  liberté  qu'elles  ont  de 
fe  choifir  un  époux  :  ici  lesparens  abufent  du  droit 
qu'ils  ont  de  les  empêcher  de  choifir.  Par-tout  & 
toujours  ,  nous  fommes  entre  deux  écueils. 

Un  grand  Prince,  digne  de  gouverner  un  grand 
Etat  &  familier  avec  fes  Sujets,  témoignoit,  il 
n'y  a  pas  long-temps  ,  à  un  Artifan  ,  père  de  fa- 
mille ,  l'envie  qu'il  auroit  d'envoyer  un  de  its  fils 
s'inftruire  en  France ,  &  de  placer  l'autre  dans  le 
pays.  Je  fupplie  Votre  Alteffe  Royale  de  ne  pas 
combler  mes  enfans  de  vos  bienfaits  ,  lui  répondit 
l'Artifan  :  Vun  napprendroit  peut-être  quà  mé- 
fufer d'un  vain  ff  avoir  i  &  Vautre,  quà  abufer 
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de  fa  fortune  :  moi  ^  je  leur  apprendrai   à  vivra 
honnêtes  &  heureux  ,  dans  une  laborieufe  médio- 
crité. Voilà  le  premier  fage  que  j'aye  rencontré  juf- 
qu'à  ce  jour ,  s'écrie  le  Sage  couronné  ! 

Ce  n'eft  pas  afTez  que  de  ne  point  ahufer  de  fes 
richeiïes ,  il  faut  encore  ne  pas  en  méfufer.  On  n'eft 
pas  riche  feulement  pour  ne  point  faire  de  mal  aux 
autres ,  on  l'eft  pour  leur  faire  du  bien,  par  le  bon 
emploi  de  fa  fortune. 

Oh  !  (i  l'on  nabufoit  pas  de  la  profpérité,  &fi 
Ton  ne  méfufoit  pas  de  l'adverfité  ! 

Entre  la  manière  d'en  ufer  des  gens  habiles ,  & 
celle  de  méfufer  des  ignorans  ,  il  y  a  une  troifieme 
voie,  dit  un  proverbe  italien.  Oui ,  vraiment  ,  il 
y  a  celle  du  bon  fens,  droit  &  éclairé.  Mais  n'y  en 
a-t-il  pas  encore  une  quatrième  trop  connue  ?  celle 
èi  ahufer. 

Sans  doute  les  Sciences ,  les  Lettres  ,  les  talens 
corrompent  les  mœurs  ,  mais  quand  on  en  ahufe , 
&  de  même  que  la  lumière  &:  la  force.  Le  fait  eft 
qu'on  en  méfufe  bien  plutôt  en  les  détournant  de 
Jeur  deftination  naturelle ,  l'utilité  du  genre.,  hu- 
main. 

A  proprement  parler ,  on  ne  méfufe  pas  de  l'au- 
torité ,  on  en  ahufe  :  car  tout  ade  d'autorité  ,  s'il 
n'eft  tutélaire  &  jufte,  eft  injufte  &:  opprelîif. 

Songe  t-on  à  diftinguer  fi  l'on  ne  fait  que  méfu^ 
fer  de  fes  avantages ,  ou  fi  l'on  n'en  .  ahufe  pas  ? 
Cette  confidération  eft  bien  puiffante  pour  nous  en- 
gager à  en  bien  ufer. 

Employer  fon  crédit  a  faire  obtenir  èits  grâces  5^ 
c'eft  d'abord  en  méfufer  j  c'eft  bientôt  en  ahufer , 
car  c'eft  un  grand  abus  que  les  grâces. 

L'avare  trouvera  qu'on  méfufe  de  fon  bien  ,  & 

qu'oa 
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qu*on  le  di/îipe  ,  dès  qu'on  en  ufe.  L'impatient 
trouve  qu'on  abufe.  de  fa  patience  ou  qu'on  l'ex- 
cède ,  lorfqu'il  vous  brufque. 


Métal  ^   Métail. 

Sans  doute  il  faut  dire  métal  {a\ ,  &  non  mé- 
tail^ pour  défigner  des  corps  fufiles  ffe  dudiles ,  ou 
qui  fe  fondent  au  feu  &  s'étendent  fous  le  mar- 
teau ,  (k  qui  appartiennent  au  règne  minéral  :  ain(î 
on  dit  mécaUique^  métallurgie  ,  méialllfer^  fuivanc 
l'origine  du  mot;  en  oriental,  m  tal,  m-hal'^  en 
celte  5  metall \  en  grec,  fnetallon  ;  en  latin,  métal- 
lum  ;  en  italien  ,  met^allo  ;  en  efpagnol ,  en  anglois', 
en  allemand,  Ôcc,  métal  y  metalL  Mais  quelle  eft 
la  valeur  intrinfeque  de  ce  mot  ?  La  Langue  grec- 
que nous  en  donnera  une  parfaite  connoiiTance  : 
(AiTu>>t.o'j  figniiie  métal  Se  l'adtion  de  creufer  (  effqf- 
jîo  )  :  ^irci».ctu  fignifie  creufer ,  fcruter  ,  fouiller ,  â 
la  lettre  chercher  ce  qui  eft  delTous ,  fous  la  fur- 
face  5  dans  l'intérieur.  Le  métal  eft  une  matière 
tirée  du  fein  de  la  terre.  Tal  veut  dire  extraire, 
arracher ,  tirer  hors. 

Mais  le  mot  métail  eft -il  le  même  que  métal  ^ 


{a)  Quelques  perfonnq^  écrivent  encore  r^eVûi/.  XJn  dé- 
fenfeur  de  M.  de  F^ntenelle ,  pour  répondre  au  reproche 
que  Rôllin  fait  à  cet  Ecrivain  ingénieux ,  d'affigner  à  dQS 
penfées  énigmatiques  ,  la  fin  de  chaque  alinéa  ,  comme 
un  pofte  dont  elles  dévoient  s^emparer  ,  dit  :  »  C'eft  un 
3)  fleuve  dont  chaque  flot  apporte  fur  les  bords  le  précieux 
»»  métail  qu'il  roule  en  une  prodigieufe  quantité  dans  fes 
»  eaux  ce. 

Tomt  m  N 
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êc  doit-il  être  banni  de  la  Langue  comme  inutile  ? 
Je  fuis  loin  de  le  croire.  MétaïL  eft  tout  a  la  fois 
fort  différent  de  métal.  Se  fort  utile.  Ce  mot  figni- 
fie  un  alliage  de  métaux ,  une  compofition ,  ou 
fimplement  un  mélange.  Les  Etymologiftes  tirent 
métail  ou  méte'il  de  m'iJ^ale,  mot  de  la  balle  lati- 
nité. Met  y  mes,  mid ,  r/zij-,  fignifient  moitié,  mi- 
lieu ,  mélange ,  mixtion ,  &c.  Le  métail  eft,  comme 
V émail,  mit  compolîtion.  C'eft  métail  qu'on  a  die 
&  qu'il  faut  dire  pour  défigner  l'alliage  ou  la  com- 
polîtion de  divers  métaux ,  mal  à  propos  appellée 
aujourd'hui  métal,  comme  quand  on  dit  miroir 
de  métal  ou  èi  acier ,  mélange  de  cuivre  &  d'étain  ; 
ou  fimplement  de  métal,  lorfqu'il  s'agit  de  la 
compofition  de  cuivre  rouge  &  d'étain  fin  ,  dont 
on  fait  les  cloches.  On  appelloit  autrefois  métail 
ce  mélange  de  froment  &  de  feigle  que  nous  ap- 
pelions méteil:  l'Efpagnol  l'appelle  meflillon. 

Métal  marque  donc  un  métal  quelconque ,  pur 
^  fimple  :  métail,  une  compofition  de  métaux  ou 
un  mélange  dans  lequel  il  entre  quelque  métaL 
Ainfi  5  quand  nous  voudrons  enrichir  la  Langue  & 
parler  clairement ,  nous  dirons  que  l'or  eft  un  mé- 
tal, que  l'argent  eft  un  métal  \  ôc.  que  le  fimilor 
eft  un  métail ,  que  le  tombac  eft  un  métail. 

Si  les  chofes  n'étoient  pas  telles,  j'ofe  dire 
qu  elles  devroient  l'être.  Il  eft  ridicule  de  dire 
.qu'une  tabatière  d'or  de  Manheim  n'eft  pas  d'or , 
mais  qu'elle  eft  de  métal  ^  comme  ii  l'or  n'étoit 
pas  un  métal  :  la  contradiction  ou  l'équivoque  celfe^ 
fi  l'on  dit  qu'elle  eft  de  métaiL 
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Métamorphoftr  ,  Transformer. 

OpiRER  un  changement  de  forme  \  /wsr«  &  trans 
marquent  le  changemenc,  le  puflfage;  ,«60f<p>; ,  forme. 

La  métamorphofe  appartient  à  la  Mythologie  ; 
le  mot  dénomme  leschangemens  déformes  opérés 
par  les  Dieux  de  la  Fable.  La  transformation  ap- 
partient également  à  l'ordre  naturel  &  à  Tordre 
furnaturel  ;  le  mot  indique  tout  changement  de 
forme  quelconque  ,  même  dans  le  langage  ^^^ 
Sciences  exadles. 

Niobé  efl:  métamorphofée  ou  transformée  en  ro- 
cher :  Jupiter  fe  métamorphofe  ou  fe  transjorme  en 
aigle ,  en  cygne ,  en  taureau  :  Narcilfe  ,  idolâtre  de 
fa  beauté ,  méritoit  bien  d'être  métamorphofe  en 
fleur  fugitive  :  le  vailfeau  àts  Argonautes  eft  mé^ 
tamorphofé  en  conftellation.  Nabuchodonofor  eft 
transformé  Ôc  non  métamorphofe  en  bête.  L'Ange 
de  ténèbres  it  transforme  en  Ange  de  lumière  :  plu- 
fleurs  efpeces  de  vers  fe  transforment  en  mouches 
ôc  en  papillons  :  l'eau  fe  transforme  en  air  :  une 
équation  fe  transforme  en  une  autre. 

L'ancienne  Hiftoire  du  Ciel  n'eft  qu'un  tiffu  de 
métawjjrphofes  :  la  fcene  du  monde  eft  une  trans- 
formation  continuelle.  L'allégorie  tait  des  meta-' 
morphofes  ^  des  transformat  ions  q\i  opère  la  Nature. 
Les  métamorphofes  merveilleufes  de  Protée  rappel- 
lent les  transformations  continuelles  &  bien  plus 
merveilleufes  de  la  matière. 

O  Métamorphofe  n'exprime ,  au  propre ,  qu'un 
changement  de  forme  :  transformation  défiguîen- 

Nij 
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core  quelquefois  d'autres  changemens  ,  comme  la 
tranfmutation  ou  la  converfion  des  métaux  ,  la 
traniïubftantiation  ou  le  changement  de  fubftance  , 
êcc.  :  les  Myftiques  appellent  transformation  , 
l'état  d'une  ame  confondue ,  perdue ,  abîmée ,  pour 
ainfî  dire ,  en  Dieu  par  la  contemplation. 

0  La  métamorphofe  emporte  toujours  une  idée 
de  merveilleux  ;  &  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la 
transformation ,  fuivant  ce  qui  vient  d'être  remar- 
qué. Ainlî ,  au  figuré  ,  la  métamorphofe  eft  une 
transformation  merveilleufe,  extraordinaire^  éton- 
nante 5  un  changement  prodigieux ,  inattendu ,  in- 
croyable, de  manières,  de  conduite,  de  fentimens  , 
de  cara6lere ,  ou  de  mœurs.  La  métamorphofe  eft 
d'ailleurs  unetransformationG  Qtinetey  que,  Tobjec 
ne  confervant  aucun  de  (es  traits ,  il  eft  abfolu- 
ment  méconnoifFable.  La  transformation  fera  plus 
iimple  &  plus  facile  ;  elle  s'arrête  même  ordinaire- 
ment aux  apparences  &  aux  manières. 

Un  déguifement  étrange  qui  ne  permet  pas  de 
leconnoître  l'objerj  s'appellera  une  métamorphofe  ^  il 
en  fera  de  même  d'un  grand  changement  fubit.  Le 
filou  qui  prendra  le  dehors  &  les  manières  d'un  hon- 
nête homme ,  ne  fera  que  fe  transformer  j  ces 
transformations  font  faciles  &  communes. 

L'amour-propre  fe  métamorphofe ,  comme  un 
Protée  5  avec  tant  d'habileté ,  qu'il  prend  d'un 
inftant  à  l'autre  les  formes  même  le  plus  oppofées.  Le 
faux  déyoz  transformera  {qs  vices  en  vertus,  &  vos 
vertus  en  vices  ,  par  les  faufTes  apparences  qu'il  tâ- 
chera de  leur  donner. 

Le  Cardinal  de  Retz  ,  dans  fa  retraite  ,  eft  un 
homme  abfolument  métamorphofe.  Le  Cardinal 
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Mazarin  fe  transformoh  de  différentes  manières, 
félon  le  vifage  que  lui  moncroic  la  fortune. 

Le  fanatifme  métamorphofe  l'homme.  L'ufage 
du  monde  transforme  l'homme  ruftique. 

Le  libertin  fe  transforme  quelquefois  par  refpeâ: 
humain  \  il  eft  métamorphofe  par  la  converfîon. 

La  Cour  eft  le  pays  Aqs  métamorphofes  ^  &  la 
décadence  en  eft  le  temps.  La  mode  transforme 
chaque  jour  les  parures,  lorfque  les  parures  ne  font 
que  àQs  colifichets  qui  transforment  des  colifichets. 

Un  Apollon  qui  fe  transforme  en  Berger ,  une 
Daphné  qui  fe  filfe  métamorphofer  en  laurier ,  oh , 
le  bon  vieux  conte  î 

0  Ces  exemples  montrent  aflez  que  la  meta-' 
morpkofe  annonce,  en  général,  un  changement 
plus  grand ,  plus  profond,  plus  extraordinaire ,  plus 
entier  que  la  fimple  transformation.  Par  la  nature 
même  des  chofes  auxquelles  le  mot  de  métamorphofe 
s'applique  à  la  rigueur,  il  eft  fenfible  qu'il  convient 
mieux  que  transformation  au  figuré  j  &  il  y  eft 
en  effet  d'un  grandi  ufage. 


Métier  y  Profcffion^  Art. 

"^Art^  lat.  ars^  ablatif  û/-/e ,  vient,  félon  M.  dô 
<jébelin ,  du  mot  ar ,  terre  \  &  il  défigna  d'abord 
Xart  de  travailler  la  terre  ,  Xart  primitif,  &  enfuite 
Ips  arts  fuccurfaux  ou  fecondaires  :  c'eft  l'induftrie 
de  l'efprit  humain  qui  approprie ,  perfedionne , 
multiplie  les  biens  à  notre  ufage. 

Donat,  fur  la  première  fcene  de  XAndrienney 
tire  ce  mot  du  grec  <f,^irii  ,  induftrie  ,  vertu. 
D'autres  le  dérivent  d'«/>o?,  employé  dans  le  fens. 
d'utilité  par  Efchyne.  N  iij 
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ProfeJJion^  ht.profèffio,  vient  deprofiteri^  com- 
pofé  de  faieri  (cléclaier,  avouer),  ûérivé  de  fa  y 
fari  f  parler),  LAprofejfion  défigne  proprement  une 
déclaration  publique,  une  affiche  authentique  , 
félon  la  valeur  particulière  que  lui  donne  la  pré- 
pofition  pro. 

Métier  vient ,  fuivant  M.  de  Gébelin ,  de  mat^ 
matière.  Mais  cette  origine  laifl'e  trop  d'idées  in- 
termédiaires à  fupplcer  fans  aucune  preuve.  Paf- 
quier  a  prouvé  fort  bien,  &  même  par  des  lettres  de 
Charles  V,  que  meflïer  vient  de  ménejîrier^  minïf- 
terïum  ^  miniftere  :  on  a  dit  en  latin,  par  abrévia- 
tion ,  myjlerïum  ôc  mejlerium  ;  &  les  gens  de  mé- 
tier furent  autrefois  appelles  miniflerïales ,  MiniJIer, 
formé  de  man^  main,  &  de  Jtare^  être  debout, 
c'eft,  au  rapport  de  M,  de  Gébelin,  celui  qui  fe  tient 
debout ,  prêt  a  la  main  pour  fervir ,  ferviteur  , 
miniftre  :  miniflrare ^  fervir.  Métier  fignifie  donc 
fervice  :  il  indique  naturellement  l'idée  de  befoin; 
&  l'on  a  dit  avoir  métier  pour  avoir  befoin  ,  être 
dans  une  néceifité.  L'efpagnol  mentfler  répond  à 
l'italien  bijogna, 

Ainfi,  littéralement  parlant,  le  métier  eft  un 
genre  dé  fervice  que  l'on  rend  dans  la  Société  :  la 
profejjîon  eft  un  genre  d'état  auquel  on  fe  dévoue  : 
Vart  eft  un  jenre  d/mduftrie  qu'on  exerce. 

Métier  déilgne  la  condition  qu'on  remplit  '-^prô- 
fefjion^  la  deftinacion  que  l'on  fuit ,  art ,  le  talent 
qu'on  cultive. 

Le  métier  fait  l'ouvrier ,  l'homme  de  travail  : 
la  profejjion  fiit  l'homme  d'un  tel  ordre  ,  d'une 
telle  claife  :  Y  art  fait  lArtifan,  l'Artifte^  l'homme 
habile. 

Le  meV/^/- demande  un  travail  de  la  main  jîa/?ro- 
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fejjion  ,  un  travail  quelconque  ;  Vurt ,  un  travail 
de  l'efpric ,  fans  exclure  comme  fans  exiger  le  tra- 
vail de  la  main. 

Ainfi  vous  dites  le  métier  de  Boulanger,  le  métier 
de  Chaudronnier  ,  le  métier  de  Maçon.  Mais  on 
dit  la  profejjloii  de  Conmierçant ,  d'Avocat  ,  de 
Médecin  ,  &  non  pas  le  métier  •  car  ces  gens- la  ne 
travaillent  pas  de  la  main.  Enfin ,  on  dit  également 
Vart  de  la  Serrurerie  ou  de  l'Horlogerie ,  de  la 
Peinture  ou  de  la  Sculpture,  de  la  Réthorique  ou 
de  la  Poéfie  ,  pour  dcligner  le  génie  des  chofes  > 
fans  égard  à  la  manière  de  les  exécuter. 

O  D'après  cette  idée  Se  dans  un  fens  reftreint 
par  l'ufage  ordinaire  ,  le  métier  eft  ,  à  l'égard  de 
la  Société,  uiî  fervice  commun.  A  l'égard  de  celui 
qui  le  fait ,  c'efl:  une /^ro/ç/Z^o/z  vulgaire  &  ignoble  ; 
&  il  y  a  des  profejjions  nobles ,  honorables ,  diftin- 
guées ,  la  Robe  ,  l'Epée  ,  l'Eghfe.  A  l'égard  du 
génie  &  de  l'induftrie  propre  de  la  chofe ,  c'eft  un 
art  méchanique  «Se  fubalterné  ;  &  il  y  a  des  arts 
libéraux  ,  des  arts  fçavans  ,  &c. 

On  fait  un  /Tz^'/ier  pour  vivre ,  fuivant  le  rapport 
de  ce  terme  avec  celui  de  befoin  :  aufli  dit-on  qu'un 
métier  eft  bon  ou  lucratif,  qu'un  métier  ne  vaut 
plus  rien ,  qu'il  faut  que  chacun  vive  de  fon  métier  y 
qu'il  n'eft  li  petit  métier  qu'il  ne  nourrilTe  fon 
maître  ,  6>cc.  Mais  la  profejjlon  ,  comme  oppofée 
au  métier  y  fait  abftradlion  de  cette  idée  ;  &  la  na.if- 
fance  ,  les  convenances  ,  les  circonftances  ,  ou  les 
goiits,  en  déterminent  le  choix  :  on  fe  diftingue^on 
s'illuftre  dans  fa  profeffion  ,  comme  on  en  vit , 
comme  on  s'y  enrichit  :  Vart ,  oppofé  au  métier  , 
ne  défigne  par  lui-même  que  des  difpoiitions,  des 

Niv 


:ioc>       Synonymes   François. 
connoiirances ,  une  habileté  diftinguée  :  c'eft  une 
fcience  pratique  qui  tend  d'un  côté  à  l'utilité,  de 
l'autre  à  la  gloire  peut-être. 

On  appelle  métier^  viL  métier  ^métier  mercenaire , 
xeWt  profijjion  qu'on  veut  décrier  &c  flérnr.  Ainfi 
Athalie  dit  à  Jons  ,  quiue^  ce  vil  mécier  :  Fiéchier 
reproche  à  des  Prêcres  de  regarder  leur  vocation 
(  on profejjion  ),  moins  comme  un  emploi  qui  doit 
les  fanécîiier,  que  comme  un  métier  qui  doit  les 
nourrir  :  Boileau  dit  que  des  Auteurs  font  d*un 
art  divin  un  métier  mercenaire.  Ainli  la  profejjion 
&  Van  font  avilis  p^r  le  nom  de  mériers. 

C-  Cependant  le  mot  de  métier  eft  quelquefois 
relevé  par  fon  régime:  ainfi  on  dit  le  métier  des 
nrmes^  le  métier  de  Roi.  On  dit  également  le  métier 
des  armes  ,  \z  profejjion  des  armes ^  Van  militaire. 

Le  métier  des  armes  défigne  un  ufage  hablruel , 
ou  1  habitude  acquife  par  l'exercice  Se  l'expérience. 
La  profejjion  des  armes  marque  l'emploi  auquel 
on  s'eft  confacré.  Uart  militaire  eft  la  fcience  pra- 
tique de  la  guerre  ,  ou  le  recueil  méthodique  des 
préceptes  &  des  règles  à  fuivre  dans  l'exécution. 

Dans  CQS  cas-là,  le  moi  métier  n  e^  point  enno- 
bli, comme  on  le  croit ,  par  la  métaphore  qui 
le  détourne  de  fon  fens  naturel  :  il  eft  au  contraire 
ramené  à  fa  fîgnification  générale  &  primitive  de 
fervice ^  office^  minifîere.  Ainfi  on  dit  qu'un  Mi- 
litaire eft  ^ujervice  :  la  Royauté  elle-même  eft  un 
vrai  fervice, 

O  Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire  du  métier 
des  armes ,  ce  mot  fe  pfend  cjaelquefois  par  ex- 
tenfion,  pour  tout  ce  qu'on  fait  d'habitude  &  ce 
qu'on  doit  fçavoir   faire  :  ainfi  on  fait  métier   ôc 
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marchandife  d'une  chofe;  qui  fait  tant  de  métiers 
n'en  fçait  aucun  \  que  chacun  fe  mêle  de  fon  mé' 
tier\  la  Coquette  fait  métier  de  féduire  ,  <îk:c.  La 
profejjîon  fe  prend  pour  la  livrée  que  l'-on  porte  ou 
l'affiche  qu'on  fe  donne  :  ainfi  l'on  dit  fiire  profej- 
Jion  d'être  honnête  homme  ,  homme  d'honneur  , 
bon  citoyen  ,  brave ,  loyal ,  &c.  :  on  eft  bel  ef- 
prit ,  joueur  ,  ivrogne  de  projejjion  :  les  gens  qui 
ne  fe  fentent  pas  capables  de  foutenir  un  avis  , 
prennent  le  parti  d'être  complaifans  de  profejjîon. 
Enhn  Vart  fe  prend  pour  l'induftrie,  l'adrelTe,  Thr.» 
bileté  en  tout  genre  :  ainfî  on  dit  Vart  d'aimer^  tare 
de  plaire  y  Vart  du  théâtre  ,  Vart  du  courtifan  , 
&c.  &c.  &c. 


Mignon^  Mignardy  Gentil ^  Joli. 

Pour  entendre  facilement  Texplication  de  c-€s 
termes ,  il  faut  avoir  préfentes  à  Tefprit  les  notions 
de  la  ddicateffe^  de  V agrément^  de  \2i  grâce  ^  qui 
entrent  dans  la  compofition  du  mignon ,  du  mi- 
gnard,  du  gentil ,  &  du  joli. 

La  delicatejfe  eft^|ompofée  d'une  finelfe,  d'une 
pureté,  d'une  élégance,  qui  ne  font  difcernées 
que  par  le  goût,  &  parfaitement  fenties  que  par 
un  goûc  exquis.  U agrément  eft  un  trait  fin  &  ani- 
mé ,  qui  fe  fait  remarquer  par  une  impreiïion  de 
plaifir.  La  grâce  relevé  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
licat ôc  de  plus  agréable^  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  j  de  plus  naturel  ^  de  plus  propre  à  gagner  le 
cœur.  La  délicate ffe  furprend  ^  &  on  l'admire  :  \a- 
grément  pique ,  d' il  nous  plaît  :  la  grâce  embellir , 
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ôc  nous  enchante.  La  délïcatejje  eft  l'excellence  de 
la  finefle  ;  V agrément ,  unabeauté  légère  &  riante  ; 
la  ^r<2^e  ,  l'exprelTîon  la  plus  élégante,  la  plus  vraie 
&  la  plus  féciuifante  de  la  Nature  {a).  J'efpere 
cjue  ces  idées  paroîtront  alTez  juftes,  &  qu'elles 
aideront  à  l'intelligence  de  ce  que  j'ai  à  dire. 

Mignon ,  difent  les  Didionnaires ,  délicat,/ o// , 
gentil.  Ce  mot  eft  formé  de  la  racine  mig ,  mil  y 
tnin  y  petit,  fin,  en  celte,  en  grec,  en  irlandois, 
^c,  oppofé  à  mag^  mac  ,  7«û/ï,  grand  ,  large.  La 
petiteffe  eft  donc  l'idée  primitive  du  mot;  mais 
dans  le  petit ,  la  finelTe  a  quelque  chofe  de  déli- 
cat; &  fi  l'objet  plaît,  fa  délicatefTe  eft  parée  d'a- 
grcmens.  Aufïi  mignon  eft-il  un  terme  de  tendrefte 
&  de  flatterie  \  Se  l'on  appelle  mignons  y  des  fa- 
voris; ce  qui  a  répandu  fur  ce  terme  quelque  chofe 
d'odieux,  fort  propre  à  le  faire  négliger  :  tant  le  fort 
des  mots  dépend  des  mœurs  !  Ce  n'eft  plus  qu'en 
fouriantou  pardérifion  qu'on  dit  à  un  homme  qu'il 


(a)  L'Abbé  Girard  n'a  pas  prétendu  nous  faire  ccn- 
noître  les  agrémens  Se  les  grâces ,  en  fe  bornant  à  nous 
dire  que  l'air  &  les  manières  rendent  gracieux  ;  l'efpnt 
&  l'humeur,  agr'able  :  que  VhonimQ  gracieux  plaît;  &  que 
l'homme  agréable  amufe  :  que  c'S  plus  par  les  manières 
que  par  l'air  que  les  hommes  (ont  gracieux  ,  &  les  femmes 
plus  par  l'air  que  par  les  manières  :  que  gracieux  exprime 
proprement  ce  qui  flatte  les  fens  ou  i'amour-propre  ;  & 
agréable ,  quelque  chofe  qui  convient  au  goût  &  à  l'efprit: 
que  les  grâces  naifTent  d'une  politefle  naturelle  accompa- 
gnée d'une  noble  liberté;  &les  ^ortW.ii,d'un  afTemblage 
de  traits  fins  qvîe  l'humeur  &  refprit  animent  :  que  le  corps 
eil:  plus  fufceptible  Acgrace^  &  l'efprit  à' agrémens .  FauiTes 
eu  réelles  ,  ees  oppofitions  ne  nous  apprennent  point  ce 
que  ç'efi  que  la  grâce ,  ce  que  c'eft  qwe  Yagrémejit^ 
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eft  un  joli  mignon.  Nous  difons  un  vifage  mignon^ 
une  bouche  mignonne,,  Ôc  iious  donnons  cette  épi- 
thete  à  de  petits  meubles  ,  à  des  bijoux ,  &  autres 
petits  ouvrages  de  l'art  travaillés  fort  délicatement. 
On  ne  dira  plus  qu'en  riant,  qu'un  ouvrage  d'efprit 
cft  mignon  ,  pour  en  exprimer  la  grande  fi nefife, 
comme  on  le  fiifoir  autrefois,  au  rapport  de  Bou- 
hours  ;  de  on  eft  étonné  de  trouver  dans  des  Diôlion- 
naires  nouvellement  corrigés,  un  Jonnet  mignon, 
A^ignard,  nous  dit-on  encore ,  doux ,  gracieux, 
délicat  :  il  a  la  même  origine  que  mignon.  C'eft 
un  de  ces  mots ,  difoit  Bouhours ,  dont  notre  Lan- 
gue s'eft  prefque  défaite,  depuis  qu'elle  eft  de- 
venue raifonnable  ;  peut-être  parce  qu'il  lui  a  paru 
trop  mou  Se  qu'il  fent  un  peu  le  diminutif.  Quant 
à  la  mollelTe  du  mot,  ce  n'eft  point  une  raifon  pour 
qu'on  le  rejette  ;  c'en  étoit  une ,  pour  les  Poètes 
de  la  Cour  des  derniers  Valois,  de  l'employer  fans 
celfe  dans  les  vers  qui  demandoient  un  caraétere 
tendre  &  délicat.  Quant  à  l'air  de  diminutif  qu'on 
lui  fuppofe,  cette  idée  eft  abfolument  contraire  à 
la  valeur  de  la  terminaifon  ard  qui  eft  augmen- 
tative,  puifqu'elle  exprime  l'ardeur,  la  hauteur  , 
la  force.  Ainfi  le  fubftantif  mignardife  marque 
beaucoup  de  douceur  &  de  moUefle  ;  il  exprime 
aufli  des  carefTes  &  des  flatteries  infinuantes.  On. 
a  dit  la  mignardife  des  grâces  :  d'Ablancourt  loue 
Lucien  de  la  mignardije  &  de  l'agrément  qu'il  a 
toujours  avec  une  humeur  gaie  &  enjouée  :  Rollin 
dit  que  la  vraie  éloquence  ne  dédaigne  pas  ce  qu'on 
appelle  gentillefles  &  mignardifes.  Aufti  les  idées 
de  douceur,  demollelfe,  de  tendrefte,  d'infinua- 
tion  ,  les  idées  gracieujes  ,  font-elles  capitales  dans 
le  mot  mignard  y  qui  fe  diftingue  par-là  du  mi" 
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gnon,  C'eft  comme  .augmentatif  &  à  raifon  de 
l'abui,  que  nous  avons,.en  quelque  forte,  condamné 
jjiignardk  ne  plus  guère  exprimer  que  l'afFedation, 
l'afféterie,  lafxdeur,  l'excès,  les  manières  de  l'e/z- 
Jant  gâté  ^  d'un  mignot  ou  de  quelqu'un  qui  veut 
être  mignoté,  I.e  peuple  &  fur-tout  les  nourrices 
appellent  leurs  enrans  mignards  dans  le  fens  pro- 
pre ik.  favorable  du  terme ,  que  nous  devons  confi- 
déier  ici,  en  prévenant  nos  Ledeurs  que ,  pris  dans 
un  mauvais  fens,  il  défigne  i'affeétation  &  l'abus 
des  qualités  qui  forment  fon  caradere  primitif. 

L'ufage  de  mignon  a  été  fort  reftreint  ;  nous 
gâtons  celui  de  mignard-^  nos  pères  ont  défennobli 
celui  de  gintil.  Degen  qui  marque  lanailTance ,  eft 
venu  gentil^  lat.  genùlis  ,  qui  a  de  la  naiflance , 
de  la  nobleiïe;  d'où  gemil-homme.  Un  zn  gen- 
til'^ une  gentille  aélion  ,  une  gentille  entreprife, 
écoient  jadis  un  air  grand,  une  action  généreufe ^ 
une  entreprife  noble.  Le  temps  vint  où  l'on  trouva 
tout  gentil ,  le  printemps,  le  roflignol ,  un  vers, 
un  minois,  uneplaifanterie,  &c.  Gentil  cefTadonc 
d'être  noble  :  il  devint  agréable ,  plaifant,  gracieux, ^ 
fémiilant.  Gentil^  difent  les  Di6tionnaires,  agréable, 
mignonygïgicÏQiuJoliôc  mtme  beau  ^  ce  qui  d'abord 
femble  ne  pas  s'acorder.  Le  gentil  sl  une  tournure 
agréable,  des  grâces  dans  fes  façons  ôc  {qs  maniè- 
res ,  niais  fur-tout  cette  vivacité  naturelle  que  les 
Anciens  avoienr  mifeau nombre  des  grâces  avec  le 
huilant  &  la  douceur  :  il  fe  palTe  même  de  traits; 
é>  il  s'accorde  fi  peu  avec  la  grr:ndeur&  l'excellence, 
c  l'on  dit  d'une  chofe  de  ce  geme  qu  elle  paj/e  le 
g^niïl,  L'épithete  de  gentil  ne  loue  qu'avec  modé- 
iano'7,  comme  quand  on  dit  un  enfant  gentil ,  un 
jj^'Uil  cavalier  y  un  gentil  ejprit. 
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Enfinyrp/i  a  fait  la  plus  grande  fortune  aux  dé- 
pens de  gentil  de  de  fes  autres  fynonymes  ,  fins 
avoir  par  lui-même  ôc  dans  fa  figniiication  natu- 
relle 5  un  titre  particulier  pour  mériter  cette  pré- 
férence. Il  fe  met  à  tout ,  difoit  Bouhours ,  &  les 
femmes  l'ont  toujours  a  la  bouche  ;  elles  ne  trou- 
vent rien  qui  ne  foit  pour  elles  ou  enchanté  on  joli. 
On  difoit  particulièrement  Aq  jolies  chofes.  Il  y  a 
àQ  jolies  chofes  que  l'efprit  ne  cherche  point ,  & 
que  l'efprit  trouve  toutes  achevées  en  lui-même, 
dit  l'illuftre  Auteur  des  Réflexions  morales.  Et  alors 
le  fens  fa6bice  de  ce  mot  étoit  (i  peu  déterminé 
ou  fi  peu  connu ,  qu'on  ,avoit  dit  en  effet  que  le 
Corneille  ézoït  joli  quelquefois,  &  M.  deTurenne 
un  joli  homme.  Aufli,  dans  fa  nouvelle  accep- 
tion, ne  conf^.Tvoit-il  aucun  trait  fenfible  de  (on 
origine.  Joli  fignifie  gai ,  enjoué ,  content.  On  lie 
dans  une  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  J'ai  là  y 
dieu  merci^  de  biens  à  de  richeffes  ajfe:^^  dont  vous 
fere^  dame.  &  mahreffe ,  &  voiis  ferai  bien  jolie.  Jo 
marque  Wjoie  -.jocyjucyjov  en  latin  fignitient  jeu, 
agréable, y'ovia/  ^  &  Ménaee  remarque  qu'on  a  die 
autrefoisyW/i.  On  dit  en  languedocien  pouli-^  ce 
qui ,  félon  la  valeur  de  la  racine  pol^  défîgneroit  ua 
avantage  parti'Tulier,  une  raifon  de  préférence.  En 
allemand,  ]ollen^  être  gai,  joyeux  ;  Se  en  anglois, 
jolly^  gai ,  agréable,  enjoué.  Amfi le fentiment  que 
le  motyo/idélîgneroit  dans  la  perfonne,  fa  nouvelle 
fignification  le  tranfporte  en  quelque  forte  à  ceux  qui 
la  conflderent ,  en  ladéfignant  par  l'impreffion  que 
fes  agrémens  ou  its  grâces  font  fur  nous.  Les  idées 
qui  rapprochent  le  plus  ce  mot  de  fon  origine ,  fonc 
celles  d'agréable  ,  de  riant  &  de  gracieux  j  &  eri 
effet  elles  lui  conviennent  parfaitement.  Slleft  dif- 
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iicile  de  définir  le  y  o/i ,  parce  que  l'on  çd  Joli  de 
mille  manières  différentes ,  il  faut  du  moins  retrou- 
ver ces  caradteres  dans  les  différentes  manières  de 
l'être.  En  général,  leyo/i  eft  dans  le  petit  ce  que 
le  l^eau  eft  dans  le  grand  •  &  il  en  arrive  plutôt 
qu'on  admire  l'un  ôc  qu'on  aime  l'autre  (^).  Com- 
me il  y  a  tant  de  clioîes  Jolies  dans  ce  monde  , 
de  Jolis  enfans ,  de  Jolies  femmes ,  de  Jolis  ef- 
prits,  de  Jolis  garçons,  de  yo/ij  chiens ,  de  Jolis 
vers  ,  dQ  Jolies  pièces,  deyo/ijfujets ,  do  Jolis  bi- 
joux, de  Jolis  habits  ,  de  jolies  maifons ,  de  Jolies 
campagnes,  de  Jolies  expériences,  &c.  &cc,  je  ne  pré- 
tends point  que  toutes  mes  idées  s'accordent  avec 
les  applications  très-diverlifîées  du  mot.  Je  con(î- 
dere  le  Joli  ^  ainfi  que  \e  gentil ,  le  mignard  Se  le 
mignon  y  dans  les  perfonnes.  '  A  fégard  des  au- 


(a)  Je  ne  prétends  pas  dire  que  le  même  objet  ne  pulflc 
être  joli  &  heau  tout  à  la  fois,  beau  parla  régularité  &  la  per- 
fe£î:ion  des  parties  &des  traits  qui  doivent  ccre  grands, 
yWi  parl'agrément  &  la  grâce  de>  traits  qui  doivent  être  fins. 
A  plus  forte  raifon  ,  je  n'ai  garde  de  refufer  les  grâces  à  la 
^^ûwr/pour  les  donner  en  apanage  particulier  au  jcj/i.  La 
grâce  eu.  proprement  dans  l'air  &  les  manières  ;  la  beauté , 
dans  les  traits  &  les  formes  :  la  grâce  eft  elle-même  un 
genre  de  beauté  douce  &  riante.  Or,  cet  air ,  ces  manières , 
cette  beauté  doivent  naturellement  s'accorder  avec  ces 
traits  &  ces  formes ,  loin  de  s'en  éloigner.  M.  Watelet 
prouve  même  très-bien  que  rien  n'eft  p  us  près  de  la  grâce 
que  la  beauté,  »  On  a  peut-être  auiîi  grand  tort  de  f^^parer, 
»  comme  on  fait  aujourd'hui ,  l'idée  de  \d. beauté  de  celle 
3»  des  grâces  y  que  de  trop  diftinguer  dans  les  Lettres  un  bon 
»»  Ouvrage,  d'un  Ouvrage  de  goût.  P.ut-il  y  avoir  un 
5)  goût  véritable  qui  n'exige  pas  la  plus  jufte  combinaifon 
»  de  l'efprit  &  de  la  raifon  >  Peut  il  y  avoir  auiTi  de  véri- 
H  tableg^r^c^  qui  n'ait  pour  principe  la  perftôion  des  corps, 
M  relative  aux  wfages  auxquels  ils  font  deftinés  «. 
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1res  objets  ,   il   n'y  a  qu'à   conferver  l'analogie. 

Réfumons.  Une  élégante  régularité  dans  de  pe- 
tites formes,  la  délicatelFe  des  traits,  les  agrémens 
propres  de  la  petiteire,  conftituent  le  mignon.  La 
délicatelle  6c  la  douceur  dans  les  traits  animés, 
l'air  !k.  les  manières  gracieiifes,  une  exprellîon  ten- 
dre 5  diftmguent  le  mignard.  Un  allortiment  de 
traits  fins,  qui  fied  ou  ne  meiîied  pis  ^  cette  viva- 
cité franche  ,  qui  par  fes  façons  donne  de  l'agré- 
ment &  femble  donner  de  l'efprit  à  tout  ;  cette 
facilité  naturelle  de  manières,  qui  a  toujours  de  la 
grâce  &  fait  difparoître  les  dçi'auts ,  carad;érifenc 
le  gent'iL  L'élé^^ance  ôc  la  tinelFe  des  traits  du  mi- 
gnon ,  la  douceur  tendre  du  mignard  ou  la  viva- 
cité riante  du  gentil ,  l'air  de  la  gri  e  ou  d'un  en- 
femble  formé  pour  les  grâces,  briJlent  dans  IqJoU, 

Le  mignon  efl:  ia  miniature  du  grand  j  le  mi^ 
gnard  eft  une  forte  de  naïveté  touchante;  \t  gen^ 
til  eft  au  corps  ce  que  Tefprir  eft  à  la  raifon  j  le 
joli  eft  le  rival  du  beau. 

On  eft  plutôt  mignon  Se  joli  par  les  traits  &  les 
formes;  on  eft  plutôt  mignard  Se  gentil  ^tlk^  l'air 
&  les  manières.  On  q^  joli  fans  être  abfolumenc 
mignon  :  on  fera  gentil  fans  qztq  joli  :  en  eft  mi^ 
gnard  fans  être  f^entil  :  je  veux  dire  qu'on  peuc 
avoir  une  de  ces  qualités  fins  l'autre.  On  eft  mi^ 
gnon  par  fa  petitelle  même  \Sc  il  ne  faut  que  des 
traits  fins  &  gracieux  pour  etvejoli.  On  eft  joli  par 
ces  traits;  mais  fans  ces  traits,  avec  1  agrément 
des  façons ,  on  eft  gentil.  Enfin  la  vivacité  pure  du 
gentil  iie  reftemble  point  à  la  douceur  carelTante 
du  mignard. 

Le  mignon  plaît.  Se  il  plaît  par  fa  petitefTe  même. 
Le  mignard  montre  l'intention  de  plaire  3  Se  il 
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plaît, s'il  eft  naturel,  par  quelque  chofe  d'affectucu.r 
8c  de  flatteur.  Le  gentil  n'a  p.is  btfoin  de  fonger 
à  plaire  j  il  plaît  par  des  moyens  qui  femblent  être 
les  faillies  de  la  bonne  humeur  ou  d'un  efprit  agréa- 
ble. hQ  joli  plaît  parce  qu'il  tft  précifcment  faic 
pour  plaire  ;  il  plaît  par  les  charmes  de  la  finefle , 
oe  l'agrément  &  de  la  grâce. 

Auprès  du  mignon ,  les  objets  du  même  genre 
paroifient  matériels  &  lourds.  A  côté  d'une  femme 
mignarde^  \ts  autres  paroiffent  dures  &  feches.  A 
côté  d'un  enfant  gentil^  les  autres  paroiflent  fors 
ou  mauflades.  Au, milieu  de  plufieurs  perfonnes 
jolies ^  on  paroît  laid,  fi  on  n'eft  beau. 

Les  femmes  s'étouffent  pour  paroître  mignonnes. 
Elles  s'afFadiflènt ,  quand  elles  veulent  faire  les 
mignardes.  Si  elles  veulent  faire  les  gentilles^  elles 
grimacent.  Lorfqu'elles  fe  croyent /o/iej  &  qu'elles 
veulent  le  paroître,  elles  enlaidiffent. 

S'il  y  a  une  certaine  mefurede  grandeur  donnée, 
il  fied  mal  d'être  mignon  :  une  jolie  petite  tête  fur 
de  groffes  Ôc  larges  épaules,  eft  difforme.  S'il  faut 
avoir  des  traits  mâles  Se  un  caradere  de  force,  il 
eft  bien  ridicule  d'être  mignard  :  un  homme  mi- 
gnard  eft  une  fotte  femme.  S'il  eft  de  la  bienféance 
d'être  grave  &  pofé,  il  faut  avoir  peur  d'être^^/z/i/: 
un  Magiftrat  aentil  eft  un  plaifant  perfonnage.  Si 
une  chofe  eft  faite  pour  être  belle,  il  eft  bien  mifé- 
rable  de  la  faire  yo/ie  :  ce  peuple  qui  trouve  tout 
joli^  ôc  qui  ne  veut  que  du  joli ,  eft  un  jo^i  peuple  ! 

Dans  cette  dernière  phrafe,  joli  eft  dit  ironi- 
quement y  ôc  l'ironie  s'accommode  auflî  des  autres 
termes,  qu'elle  dénature  de  même.  Je  n'entrepren- 
drai pas  d'expliquer  les  variations  auxquelles  fe 

prêtent 
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prêtent  ces  mots  dans  leurs  différentes  applications 
à  tel  ou  tel  genre  de  chofes.  Il  faut  finir. 


Minutie^  Babiole,  Bagatelle  y  GentillcJJe^ 
V édile  y  Mifere. 

Ces  mots  défignent  des  chofes  petites,  de  peu 
de  valeur  ou  de  conféquence.  Ce  n'eft  pas  fans 
regret  que  j'alfocie  ^e;zri//<?^,  terme  d'éloge  dé- 
cidé j  avec  les  autres  termes  qui  n'ont  point  ce  ca- 
raélere,  ou  qui  en  ont  un  tout  oppofé.  Cependant 
une  genùUpJfe  n*eft  qu'une  jolie  bagatelle  \  de  je 
crois  qu'en  prévenant  mes  LecSteurs  fur  le  tort  que 
j'ai  l'air  de  lui  faire ,  j'obtiendrai  d'eux  la  permif- 
fion  de  réunir  des  mots  qui ,  quoique  fenfiblement 
différens ,  tiennent  à  une  idée  commune ,  pour 
éviter  l'inconvénient  de  multiplier  les  articles ,  & 
de  me  répéter  ennuyeufement. 

Minutie  ne  vient  pas  de  mineur  ^  comme  on  l'a 
cru  :  il  eft  immédiatement  tiré  de  menu^  lat.  mi- 
nutus'^  d'où  minutia,  extrême  petitelfe,  petirefTe 
conremptible ,  comme  difent  les  Interprètes.  Par 
cette  raifond'étymolorie  ,  j'écris  minu-t-ie  avec  un 
t  plutôt  qu  avec  un  c.  J  ai  dit  que  mm  lignine  petit  : 
menu  ,  ce  qui  eft  fort  petit,  quia  moins,  qui  eft 
moindre.  Nous  en  avons  fait  aullî  mince ,  qui  a  peu 
d'épaifleur ,  tandis  que  menu  veut  dire  proprement 
qui  a  peu  de  volume.  Je  ne  dis  pas  qui  a  peu  de 
■grojfeur  •  car  c'eft  le  mot  Jzn  qui  eft  oppofé  à  gros, 
comme  à  grojjler.  Le  délié  o^  fin  ^  mais  fur-touc 
flexible  &  fouple  avec  une  certaine  longueur.  Ces 
idées  différent  peu  de  celles  de  l'Abbé  Girard  fut 
Tome  IIL  O 
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les  mêmes  termes.  Minutie  dédgne  donc  la  qualité 
de  fort  peu  de  chofe ,  de  chofe  de  peu  de  confé^ 
quence,  de  ce  qui  nejl  pas  ejjentiel ^  qui  ne  fait 
rien  au  gros  de  V affaire ,  ou  de  la  chofe ,  comme 
dit  Bouhours.  Saint-Evremont  difoit  :  Ce  mot  a 
enfin  franchi  les  bornes  de  la  Langue  Latine  :  il  ne 
paroifToit  d'abord  qu'en  lettres  italiques  dans  nos 
livres  imprimés ,  comme  un  peu  honteux  de  l'hon- 
neur qu'on  lui  faifoit  j  aujourd'hui  il  va  la  tête 
levée ,  habillé  à  la  françoife.  Le  Cardinal  de  Retz 
s'en  fervoit  volontiers. 

De  ba^  bab  y  qui  expriment  les  idées  relatives 
à  l'enfance,  vient  babiole ^  hocher,  joujou  d'enfant, 
ce  qui  n'eft  pas  digne  d'un  homme  fait,  chofe  de 
hïbus.  Ow  a  dit  dans  la  balTe  latinité  ,  baubella  , 
petit  joujou  :  en  italien,  hamhella^  poupée,  &c. 

Le  celte  bach  (ignifie  petit.  0\\  en  fit  bague ^ 
qui  fignifioit  en  vieux  françois  une  chofe  de  peu 
de  valeur.  Les  Italiens  donnèrent  le  nom  de  bagat- 
tino  à  une  petite  monnoie  qui  ne  vaut  qu'un 
ilenier.  Leur  mot  bagatella  ,  comme  notre  mot 
tagatelle ,  défigne  une  chofe  qui  n'a  point  de  valeur 
ou  qui  n'a  que  fort  peu  de  prix. 

De  gentil  y  expHqué  dans  l'article  précédent , 
s'eft  formé  gêntillejfe,  qui  défigne,  dans  fes  diffé- 
rentes applications,  des  agrémens  légers,  des  traits 
fins ,  des  ornemens  délicats ,  de  jolies  chofes ,  ôc 
fpécialement  de  petits  ouvrages  délicatement  tra- 
vaillés &  curieux  par  la  façon.  On  acheté  des  gen- 
tillejjes  à  la  foire. 

Vétille  paroît  être  le  latin  vetilia  ,  petits  brins , 
brins  d'ofier  avec  lefquels  on  lie  la  vigne.  Nous 
donnons  ce  nom  à  des  inftrumens  ou  à  des  objets 
fortpecits,  &  qui  fervent  à  arrêter,  à  retenir,  Ainfi  ce 
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mot  lient  à  la  racine  ver,  qui  fignifie  empêcher, 
défendre,  arrêter.  Les  vétilles  font  de  petites  chofes. 
qui  gênent,  embarrafTent,  arrêtent. 

Je  ne  fçais  pourquoi  les  Vocabuliftes  négligent 
de  remarquer  l'acception  de  mîfere  y  pris  pour  une 
bagatelle,  un  rien,  une  chofe  méprifable,  qui  ne 
doit  faire  aucune  fenfation.  La  racine,  me  ^  mi  y. 
exprime  le  mépris  comme  le  défaut.  On  dit  fans 
ceife  qu'une  chofe  n'eft  qu'une  mifere  ,  qu'il  ne 
faut  faire  aucune  attention  à  de  petites  miferes  , 
qu'une  chofe  qui  n'en  vaut  pas  la  peine  eft  une 
mifere, 

Ainfî  minutie  défigne  proprement  la  petitefTe  , 
le  peu  de  conféquence  d'une  chofe  qu'on  néglige, 
qu'on  laiiïe  de  coté  :  babiole  y  la  puérilité,  le  peu 
d'intérêt  d'une  chofe  qui  ne  peut  occuper,  qui  ne 
convient  qu'à  des  enfans  :  bagatelle ,  le  peu  de 
valeur,  la  frivolité  d'une  chofe  qu'on  ne  peut  efti- 
mer,  dont  on  ne  fçauroit  faire  cas  :  getitillejfe  ^  la 
légèreté ,  le  peu  de  folidité  d'une  chofe  qui  n'a  que 
le  mérite  de  lagrément  :  vétille,  la  futilité,  le  peu 
de  force  d'une  chofe  dont  on  ne  doit  pas  s'embar- 
ralTer,  à  laquelle  il  ne  faut  pas  s'arrêter  :  mifere  ^^ 
la  pauvreté,  la  nullité  d'une  chofe  qu'on  compte 
pour  rien  ,  qui  ne  doit  pas  affecter,  qu'on  méprife, 

luQs  petits  efprits  s'occupent  très- férieufemen*: 
de  minuties  :  eh  !  de  quoi  s'occuperoient-ils  ?  Les- 
meilleurs  efprits  s'amufent  quelquefois  à  des  ba- 
bioles ;  chacun  a,  chaque  jour,  fes  momens  d'en- 
fance. La  frivolité  de  î'efprit  &  dts  mœurs  donne- 
un  grand  prix  aux  bagatelles  :  nous  eftimons  les 
choies  félon  les  rapports  qu'elles  ont  avec  nous.  Un 
goût  léger  &  délicat  nous  attache  à  toute  forte  de 
gentillejfes  ;  on  aime  bien  mieux  I'efprit  que  la 
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raifon.  Les  gens  d'une  humeur  difficultueufe  8c 
d'un  efprit  borné  ,  font  fores  en  vétilles  ;  s'ils  voient 
un  fétu  dans  l'œil,  ils  ne  voient  plus  l'œil.  Une 
feniîbilité  ou  une  fufceptibilité  extrême  s'afFedte 
des  plus  petites  miferes  :  pour  peu  que  vous  tou- 
chiez les  gens  de  cette  forte,  c'eft  comme  ii  vous 
les  touchiez  à  la  chair  vive. 

Où  en  font  les  affaires ,  fî  le  Préteur  fe  mêle  de 
toutes  les  minuties  ?  Où  en  eft  notre  âge ,  fî  l'on 
fe  ruine  de  tous  cotés  en  babioles  ?  Où  en  font 
les  hommes ,  (î  les  femmes  ne  font  plus  que  de 
jolies  bagatelles}  Où  en  font  les  mœurs,  Ci  toutes 
les  méchancetés  paifent  fous  le  nom  degentilleffès} 
Où  en  eft  la  raifon  ,  s'il  n'eft  plus  permis  de  parler 
que  de  vétilles  ?  Où  en  fommes-nous ,  Ci  les  miferes 
font  traitées  comme  de  grandes  affaires,  &  les 
grandes  affaires  comme  àes  miferes} 

Le  fufïifant  qui  ne  fait  rien,  traite  de  minutie 
ce  que  les  autres  font.  Il  vaut  mieux  s'amufer  avec 
Aqs  babioles  ^  que  de  s'ennuyer  ou  de  faire  tant 
de  chofes  qu'on  fiit  gravement  dans  le  monde.  La 
plupart  des  chofes  que  nous  faifons  avec  le  plus 
d'intérêt  &  d'ardeur ,  ne  font  que  des  bagatelles 
quand  elles  font  faites.  Il  eft  fouvent  moins  embar- 
raifant  de  répondre  à  de  fortes  difficultés,  qu'à  des 
vétilles  qui  déroutent.  Des  amis  qui  fe  brouillent 
pour  des  miferes^  n'éroient  point  amis. 

Ménagez  cts  efprits  que  la  Nature  a  fpécialement 
chargés  des  minuties  \  car  la  vie  eft  fi  minutieufe 
dans  fes  détails,  que  leurs  foins  vous  en  épargnent 
une  bonne  partie  ;  &  fans  les  petits ,  il  n'y  auroit 
point  de  grands.  Ne  riez  pas  de  ceux  qui  pourroient 
nuire  ,  &  qui  ne  s'occupent  que  de  babioles  ;  il  y 
a  des  hommes  qu'il  faudroit  remercier  d'être  inu^ 
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tîles.  Ne  croyez  pas  que  ceux  qui  ne  fougent  qu'à 
des  bagatelles  y  ne  font  tous  que  remplir  leur  petite 
vocation  :  fi  chacun  pouvoit  fe  mettre  à  fa  place  , 
combien  de  ces  gens-là  quideviendroient  de  grands 
hommes  !  Ne  vous  engouez  pas  de  routes  les  gea^ 
tillejfes  de  ce  peuple  :  car  à  la  fin ,  il  ne  pourra  ni 
fentir  profondément ,  ni  penfer  fortement ,  ni 
vouloir  courageufement,  ni  agir  noblement.  Ne 
vous  arrêtez  pas  à  ces  vétilles  qu'on  vous  oppofe 
pour  vous  détourner  de  vos  grands  deÏÏeins  ;  une 
fois  que  les  grandes  difficultés  font  levées  y.  votre 
réponfe  à  toutes  les  autres  eft  d'exécuter  &  de 
réuflîr.  Concevez  -  vous  comment  il  y  a  des  riches 
qui  fongent  à  peine  une  fois  en  paifant  ,  &:  par 
accident ,  que  ce  qui  n'eft  pour  eux  qu'une  mifere  , 
ieroit  fouvent  le  falut  &  la  richefle  de  plufieurs 
familles  ?  Mais  confolons-nous  ;  il  y  a  Aqs  riches 
dont  le  pkis  grand  luxe  {(i  je  puis  ainfi  parler), 
cft  en  charités  ^  &  rendons  à  notre  Siècle  la  juftice, 
qu'il  n'y  en  eut  peut-être  jamais  d'auflî  fage  dans 
la  diftribution  de  i^s  charités. 

O  Minittîe  fe  dit  particulièrement  des  petites  % 
actions ,  des  petites  occupations ,  des  pe^ts  détails, 
Aqs  petits  foins,  des  petits  accefioires,  de  ce  qui, 
dans  les  affaires ,  dans  les  ouvrages  ,  ne  tire  pas  à 
conféquence.  Babiole  fe  dit  proprement  des  ou* 
vrages  mêmes  ou  Ats  chofes  qui  reffemblent  à  des 
hochets,  à* des  joujoux.  Bagatelle  (e  dit  auffi  des  ou- 
vrages mêmes,  des  objets,  des  préfens,  &c.  dépende 
valeur  j  mais  il  exprime  également  le  peu  de  valeur 
de  ce  qu'on  fait,  de  ce  qu'on  dit.  Gentilleffe  s'ap- 
plique de  même  à  l'objet  &  à  l'adion.  Vét'ilU  fert 
particulièrement  à  indiquer  les  petites  difficultés^ 
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les  petits  obftacles,  les  petites  chicanes,  &c.  qu'on 
rencontre  ou  qu'on  éprouve  dans  {^s  entreprifes, 
dans  fes  raiibnnemens ,  Ôcc.  Mifere  défigne  bien 
]e  peu  de  qualité  des  chofes  méprifables  ou  qui 
ne  font  pas  dignes  d'attention. 


Miter  ^  Vifcr, 

JVf/Vngnifie  ce  qui  excite  Tattention ,  la  furprife, 
V admiration  :  winr ^  regarder,  confidérer  atten- 
tivement. Vis  fignifie  vifage ,  face ,  vue  :  vifery 
tendre,  diriger  la  vue  vers  un  point.  -Mirer  n'ex- 
prime que  l'adion  de  confidérer  ^  vifer  indique  la. 
fin  ou  le  terme  de  l'adion.  On  mire  un  objet,  & 
on  vife  à  un  but,  comme  dit  Malherbe  dans  fa 
tradudtion  des  Bienfaits  de  Séneque.  Mirer  ne  fe 
dit  guère  qu'au  propre  \  ôc  vi/er  s'emploie  fouvent 
au  figuré,  pour  défigner  les  vues  que  l'on  a, l'objet 
qu'on  a  en  vue. 

Un  Canonnier  mire  une  tour  &  in/è  à  l'abattre. 
Vous  mirê2^  une  étoffe  à  contre  jour  pour  en  dé- 
couvrir les  tares  :  vous  iije^  au  blanc  pour  y  adrefier 
votre  coup. 

Une  fille  fe  mire  8c  tâche  de  s'admirer  dans 
une  glace.  L'homme  expérimenté  vife  plus  haut 
pour  atteindre  plus  bas. 

Le  diftrait  femble  mirer  un  objet  qu'il  ne  regarde 
même  pas.  L'hypocrire  ,  comme  le  louche,  regarde 
d'un  côté,  pendant  qu'il  vife  de  l'autre. 

On  voit  bien  ce.que  le  courtifan  mire  y  mais  on 
ne  voit  pas  où  il  vije. 
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La  vie  d'un  grand  nombre  d'hommes  fe  pafTe  à 
mirer  un  objet  éc  un  autre  fans  vifer  à  rien. 

On  mire  beaucoup  d'objets ,  &  puis  on  n'en 
pourfuit  aucun.  On  vife  où  l'on  veut,  &  on  arrive 
où  l'on  peut. 

Si  vous  mire:^  la  phyfîonomie ,  elle  vous  échappe  ; 
il  y  a  àts  chofes  qu'on  ne  voit  qu'au  premier 
coup-d'œil.  Serviteur  très -humble  au  bel-efprit, 
dit  Molière,  je  n'y  vife  pas  ',  il  y  a  des  chofes  qu'on 
eft  sûr  de  ne  pas  attraper  quand  on  y  vife. 

Que  vous  importe  ce  que  cet  homme -là  mire  ? 
Dès  que  fa  polition  &  fa  paflion  dominante  vous 
font  connues ,  vous  fçavez  où  il  vife» 

Le  paon  ,  dit-on,  fe  mire  dans  fa  queue  :  Se  où 
eft  l'homme  qui  fouvent  ofe,  fi  je  puis  ainfi  parler, 
s'envifager  foi  -  même  ?  Entre  ceux  qui  attrapent 
fans  vifer ^  ôc  ceux  qui  vifent  fans  attraper,  quelle 
différence  de  nombre  ! 

Nous  avons  beau  mirerles  objets ,  nous  y  fommes 
toujours  trompés  plus  ou  moins.  Nous  avons  beau 
vifer  droit  à  un  but;  les  voies  qui  y  mènent,  n'y 
mènent  pas  toujours. 

Mire^  bien,  vi/c:^  bien,  attrape  qui  peut. 


Mobilier  y  Mobiliaire. 

Termes  de  Droit  Se  d'économie.  Ces  mots  ne 
font  pas  feulement  diftingués  par  la  manière  de  les 
écrire ,  puifqu'on  ne  dit  pas  mobiliair^  comme  on 
dit  mobilier-^  &  qu'on  prononce  mo-bi-li-aire ^  U 
formant  feul  une  fyllabe,  au  lieu  que  lier  dan$ 
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mo-bi-lier  ôc  mo-hi-lier-e ,  n'en    forme    qu'une 
feule. 

Nous  difons  également  chofe,  fucceflion,  avance, 
richefife,  mobilière  ou  /nobiliaire.  La  terminaifon 
latine   des  adjedifs  aris  ,  fe  rend  également  en 
françois  par  ier  Ôc  par  aire  :  ainii  de  JînguLaris  ôc 
de  particularisa  nous  avons  Î2i\i  fingulier  6c  parti- 
culier-^ &c  à^exemplaris  ôcjalutaris  ^  exemplaire  ôc 
Jalutaire,  Mais  la  terminaifon  latine  arius  fait  air^ 
en  françois,  plutôt  qiiier:  ainfi  necejfarius  ^  con^ 
trarius  y  precarius ^  ôcc,  nous  ont  donné  néceffairey 
contraire  y  précaire  ^  ôcc,  Mobiliaire  a  cette  der- 
nière terminaifon  ôc  {qs  rapports  ;  mobilier  a  la 
première,  ainfi  que  fa  valeur  déterminée.  Oï  arius 
indique  en  général ,  avec  un  fens  plus  étendu ,  un 
rapport  plus  vague  avec  le  mot  radical,  que  la  mo- 
dification aris.  Particularis  fignifie  ce  qui  eft  à 
part ,  Ôc  falutaris ,  ce  qui  fauve  :  mais  precarius 
fignifie  ce  qui   exifte  comme  par  grâce  ,  ce  qui 
femble  ne  fe  foutenir  qu'à  force  de  prières  ^  necef- 
f arius ,  ce  qui  impofe  une  néceflité ,  ou  ce  qui  eft 
impofé  par  la  néceflité.  11  en  eft  de  même  des  mots 
fui  vans,  dont  la  terminaifon  a  la  même  origine  : 
fecondaire  fignifie  feulement  ce  qui  eft  au  deflous, 
en  fous  ordre  \Jomptuaire^  ce  qui  eft  relatif  aux 
dépenfes  ;  mortuaire  ^cq  qui  a  quelque  rapport  aux 
morts,  comme  dans  le  drap  mortuaire ^  un  extrait 
mortuaire,  ôcc,  j  agraire  fignifie,  non  quelque  chofe 
des  champs ,  mais  quelque  chofe   de  relatif  aux 
champs,  comme  la  loi  du  partage  des  terres. 

Mobile^  ce  qui  fe  meut ,  ce  qui  fe  meut  aifé- 
ment  :  mimble^  chofe  mobile  ou  tranfportable,  em- 
ployée au  fervice  d'une  maifon  :  mobilier^  qui  eft 
meuble^  qui  fait  meuble  :  mobiliaire  ^  qui  a  rapport 
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aux  meubles  y  au  mobilier  (pris  fubftantivement), 
ou  qui  eft  regardé  comme  meuble,  lors  même  que 
ce  n'eft  pas  un  meuble  proprement  dir.  Mobilier 
marque  la  qualité  de  la  chofe  ;  mobiliaire ,  une 
relation  quelconque  avec  la  chofe. 

Les  lits,  les  tables,  les  chaifes,  font  proprement 
des  effets  mobiliers  ;  ils  font  la  chofe  même,  des 
meubles  :  l'argent ,  \çs  obligations ,  les  récoltes 
coupées ,  font  proprement  mobiliaires  ^  ils  ne  font 
pas  meubles ,  mais  on  les  alîîmile  aux  meubles.  Le 
don  des  meubles  meublans  eft  rigoureufement 
mobilier  ^  tandis  ou*un  don  en  argent  n'eft  vrai- 

•      •     *  T 

jnent  que  mobiliaire.  Les  avances  mobilières  de 
Ja  culture  confident  dans  les  inftrumens  ôc  les 
meubles  de  l'atelier  ruftique  :  (es  avances  mobi- 
lidires  conliftent  dans  toutes  les  chofes  mobiles,  les 
provifions ,  comme  les  inftrumens  néceffaires  au 
Cultivateur.  La  richefte  mobilière  eft  en  meubles  : 
la  richefte  mobiliaire  eft  en  effets  de  tout  genre  ou 
meubles ,  ou  aiîîmilés  aux  meubles  &  rangés  dans 
cette  claffe.  Mobiliaire  a  donc  par  lui  -  même  une 
plus  grande  étendue  de  fens  que  mobilier  y  quoi- 
qu'on attribue  à  ce  dernier  la  même  capacité. 

Cette  diftindion  n'eft  pas  inutile ,  puifque  la 
différence  exifte  en  effet  dans  les  chofes  ;  mais 
elle  ne  fe  borne  pas  à  ce  fervice  particulier.  Ainfi, 
par  exemple ,  quand  nous  voudrons  dire  que  quel- 
qu'un a  Fait  àes  difpofitions  relativement  à  ^es 
meubles ,  nous  dirons  des  difpofitions  mobiliaires^ 
Se  tout  le  monde  nous  entendra  ;  mais  des  difpo- 
fitions mobilières  fembleroient  être  des  arrange- 
mens  de  meubles. 

La  Jurifprudence  relative  aux  meubles,  ou  plutôt 
au  mobilier ,  s'appellera  mobiliaire ,  comme  les 
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Loix  relatives  aux  dépenfes  s'appeWemJomptuaîres^ 
comme  la  Loi  Romaine  relative  au  partage  des 
terres  s'appelloit  agraire.  Jurïfprudence  mobilière 
feroit  une  expreilion  auiïî  louche  &  aufli  défagréable 
que  l'eft  Jurifprudence  criminelle.  Mobilier  fignifie 
proprement  ce  qui  eft  meuble ,  comme  criminel  ce 
qui  eft  crime  :  or  la  Jurifprudence  n'eft  ni  crime  ni 
meuble  ^  &  il  faut  de  la  réflexion  &  de  l'habitude 
pour  que  l'efprit  s'accommode  de  ces  manières  de 
parler:  nulle  difficulté  au  contraire,  fi  l'on  dit 
Jurifprudence  mobiliaire ,  fi  l'on  difoit  Jurifpru- 
dence criminaire  \  car  ces  adjetlifs  expriment  prcv- 
prement  ce  qui  eft  relatif  au  mobilier,  aux  crimes. 


Le  grand  Monde  ^  le  beau  Monde, 

Le  mot  monde  fe  prend  ici  pour  les  gens  polis. 
Cette  acception  paroît  être  fondée  fur  ce  que  le 
mot  latin  mundus  a  la  fignification  de  net ,  propre, 
brillant,  agréable  [a).  Les  gens  qui  hantent  la  Cour^ 
dit-on  dans  un  Diélionnaire  eftimé,  font  appelles. 
les  gens  du  monde  ^  le  beau  monde  y  le  monde  poli. 
Ce  feroit  en  vérité  bien  reftreindre  le  monde ,  le 


{a)  Mon  exprime  la  hauteur ,  la  grandeur ,  le  volume; 
idée  bien  convenable  au  monde.  Mais  les  Grecs  &  les 
Latins  femblent  plutôt  avoir  confidéré  le  monde  du  côté 
de  l'élégance  ,  de  la  beauté  ,  de  la  perfeftion  ,  dans  le 
fens  de  radje£è:f //zzzrzc/i^j,  propre ,  élégant ,  ajufté  ,  paré. 
Les  Grecs,  dit  Pline  11,4,  Tont  appelle  d'un  nom  qui 
fignifie  ornement  [  kotuov  ) ,  &  nous  ,  d'un  nom  qui  figni-. 
fie  élégance  parfaite  {^mundum  ). 
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monde  poli ,  que  de  le  réduire  aux  gens  de  la  Cour. 
Le  grand  monde ,  ajoute-t-on ,  ce  font  les  gens  de 
qualité.  C'eft  en  vérité  trop  étendre  le  grand  monde 
que  de  lui  faire  embralfer  tous  les  gens  de  qualité  y 
éc  fur-tôut  ce  nombre  prodigieux  de  gens  de  qua- 
lité^ qui  n'étoienr  hier  que  des  gens  de  condition. 
Enfin  les  mêmes  Vocabuliftes  difent  qu'on  appelle 
beau  monde  les  gens  polis,  qui  ont  de  Tefprit,  de 
la'politelfe,  qu'on  appelle  aulîi  le  grand  monde. 
On  croiroit  encore  qu'ils  veulent  dire  qu'il  n*y  a 
de  polis  &  de  fpirituels  que  les  gens  de  qualité. 

11  auroit  mieux  valu  copier  l'Académie.  On  ap- 
pelle 5  a-t  elle  dit ,  le  grand  monde  ,  la  Cour  &  les 
gens  de  haute  qualité  \  Ôc  l'on  dit  le  beau  monde  , 
pour  fignifier  les  gens  les  plus  polis.  Ces  notions 
font  juftes.  C'eft  la  nailfance  Ôc  le  rang  qui  font  la 
grandeur ,  &  par  conféquent  le  grand  monde  :  c'eft 
une  politeffe  aifée  tout  à  la  fois  &  noble,  l'élégance 
Aqs  formes,  une  certaine  fleur  d'efprit,  la  délica- 
teffe  du  goût,  la  finelfe  du  taâ:,  l'urbanité  dans  le 
langage ,  un  certain  charme  dans  les  manières , 
c'eft-lâ  ce  qui  fait  le  beau  monde  \  car  c'eft  la  per- 
fection &  l'éclat  qui  conftituent  la  beauté. 

Le  grand  monde  eft  la  première  clafTe  de  la 
fociété  :  le  beau  monde  eft  l'élite  du  monde  poli. 
Les  gens  du  grand  monde  font  une  grande  figure 
dans  le  beau  monde. 

Le  grand  monde  eft  un  grand  tourbillon  qu'il 
faut  voir  de  loin  pour  ne  pas  en  être  froilfé  ou 
foulé.  Le  beau  monde  eft  un  beau  cercle  qu'il  faut 
voir  quelquefois  pour  fe  polir  Se  surbanifer. 

Les  femmes  jouent  un  affez  grand  rôle  dans  le 
grand monde^ôc  le  plus  beau  rôle  dans  le  beau  monde. 

Les  Gens  de  Lettres  paroiiïent  ordinairement 
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déplacés  dans  le  grand  monde  ;  qu'eft  -  ce  qu'ils 
font  là  ?  Mais  ils  ne  doivent  point  parokre  étran- 
gers dans  le  beau  monde  ,  s'il  y  faut  de  l'efpr it  ^ 
du  goût ,  &  l'art  de  parler. 

Les  airs  du  grand  mande  ne  font  pas  l'air  du 
beau  monde»  Ne  vous  lailfez  pas  impofer  par  les  airs 
du  grand  monde ,  ou  féduire  par  l'air  du  beau 
monde. 

Il  y  a  les  mœurs  du  grand  monde  &  les  formes 
du  beau  monde.  Le  grand  monde  fait  une  fociété 
dangereufe  \  Se  le  beau  monde  ^  une  compagnie 
agréable  :  je  ne  dis  pas  la  Bonne  compagnie. 

Le  grand  monde  a  cela  de  propre,  qu'il  dégoûte 
de  tout  autre  8c  de  lui-même.  Le  Beau  monde  2l 
cela  de  particulier  ,  qu'il  donne  prefque  tout  aux 
formes  6c  rien  au  fond  ;  moins  aux  formes  &  beau- 
coup plus  au  fond ,  ce  feroit  la  bonne  compagnie^ 


Montueux  y  Montagneux, 

Il  y  a  des  pays  montueux  &  des  pays  montagneux,. 
Les  monts  font  les  pays  montueux  ^  &  les  mon- 
tagnes,  les  pays  montagneux. 

L'Académie,  Bouhours,  &  M.Beauzée  fur-tout, 
ont  fort  bien  obfervé  que  le  mont  défîgne  une  malîe 
détachée  ou  réellement  ou  idéalement  de  toute 
autre  ,  &  que  ce  mot  ne  fe  dit  guère  en  profe 
qu'avec  un  nom  propre  ,  le  mont  S'maï  ,  \e  mont 
Farnajfey  le  monc  Àtlas^  le  mont  Gïbel  ^  le  mont 
Cenis ,  les  monts  Pyrénées^  ôcc.  :  au  lieu  que  le  mot 
de  montagne  ne  forme  qu'une  appellation  vague 
défignant  feulement  l'efpece  de  corps  ou  de  mane,, 
fans  aucune  diûindion  individuelle  j  aufii  faut-il' 
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qu  il  foit  fuividela  prcpofitlon  ^/epour  être  appliqué 
à  des  objets  individuels  ,  &  1  on  dit  les  mont  agnes 
des  Alpes ,  les  montagnes  de  SuilTe ,  &c. 

Mais  aurions-nous  fait  un  nouveau  mot  exprès  , 
&  uniquement  pour  remplir  ce  dernier  office  ,  que 
le  mot  limple  remplit  fi  naturellement  dans  la 
Langue  latine  ?  L\ifage  ne  fuppofe-t-il  pas  mani- 
feftement  entre  eux  quelque  différence  phyfique, 
marquée  par  une  modification  particulière  dans  le 
mot  compofé  ?  La  montagne  ne  réveil le-t-el le  pas 
toujours  dans  notre  erprit  l'idée  d  une  maffe  plus 
forte,  plus  groffe ,  plus  large ,  plus  vafte,  en  général 
plus  grande  que  le  mont}  Je  ne  crois  pas  que 
la  montagne  foit  précifément  plus  haute  &  plus 
efcarpce  que  le  mont ,  comme  M.  de  Gébelin 
femble  le  penfer  :  je  crois  feulement  que  c'eft  une  * 
maffe  beaucoup  plus  confidérable  que  le  mont ,  ou 
plutôt  que  c  eft  un  mont  très-gros,  très-large,  ttès- 
étendu,  d'un  très  -  grand  volume.  Le  mont  eft 
oppofé  au  val  ou  vallon  ;  on  court  par  monts  ôc 
par  vaux  :  la  montagne  eft  proprement  oppofée  4 
la  plaine  s  on  mené  paître  un  troupeau  de  la  plaine 
fur  la  montagne.  Si  une  province  eft  divifée  en 
deux  parties,  l'une  fort  élevée  à  l'égard  de  l'autre, 
la  partie  élevée  s'appelle  la  montagne.  Se  l'autre  la 
plaine.On  bâtira  des  villes  fur  des  montagnes  plutôt 
que  fur  des  monts.  Vous  direz  un  mont  Se  une 
montagne  d'or,  pour  défigner  un  grand  amas.  La 
montagne  a  toujours  quelque  chofe  de  grand  ëc 
d'extraordinaire  :  le  mont  varie  &c  s'abaiffe  même 
par  degrés,  jufqu'à  devenir  un  fnonticuLe. 

Ainfi  un  pays  fort  inégal ,  tout  coupé  de  tertres, 
de  collines,  de  monticules^  de  monts ^  eft  montueux. 
Un  pays,  tantôt  très-élevé,  tantôt  très-bas,  entre- 
coupé de  montagnes  Ôc  de  plaines,  hériffé  d'.ua 
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côté,  uni  de  l'autre,  eft  montagneux ^  comme  on 
Ta  juftement  foupçonné  dans  le  Didlionnaire  de 
Trévoux. 

Ces  mots  viennent  du  celte  mon ,  élévation  , 
qui  tient  à  man^  grand.  Montagae  eft  comme 
mons  magnusy  ingens  ^  grand  mont. 


Mur  y  Muraille. 

La  muraille  eft ,  dans  la  chofe  comme  dans  le 
nior,  Textendon  du  mur.  Mur^  mor ^  en  celte, 
fignifie  pierre,  amas  de  pierres  ;  &  cette  racine  fô 
retrouve  dans  plufieurs  Langues  avec  la  même  idée 
ou  quelque  idée  femblable.  Muraille  femble  tenir 
au  latin  murale ,  ou  plutôt  à  muralïa ,  ce  qui  a 
rapport  aux  murs^  ce  qui  eft  formé  de  murs^  comme 
la  muraille  qui  eft  une  fuite  de  murs.  Notre  termi-» 
naifon  ail  ou  aille  fert  à  déiigner  la  grandeur  , 
l'amas  ,  l'aflemblage  ,  la  quantité. 

Le  mur  eft  un  ouvrage  de  maçonnerie  :  la  mu^ 
raille  eft  une  forte  d'édiBce.  Le  mur^'H  fufceptible 
de  différentes  dimenfions  j  la  muraille  eft  un  mur 
étendu  dans  fes  différentes  dimenfions.  On  die  les 
murs  d'un  jardin ,  &  les  murailles  d'une  ville. 

L'Architeéle, le  Maçon,  diftinguent  différentes 
efpeces  de  murs  ;  ils  confiderent  fur- tout  les  qua- 
lités de  leur  conftruétion.  Le  Voyageur^  le  Curieux, 
s'arrêteront  plutôt  à  Tefpece  appellée  muraille  •  il^ 
enconfîdéreront  fur-tout  la  force,  la  grandeur  ou  la 
beauté,  comme  à  l'égard  des  murailles  de  Babylone, 
une  des  fept  merveilles ,  ou  des  m.urailles  d'Avi- 
gnon, un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  en 
ce  genre,  •    -     < 
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Le  propre  du  mur  eft  d'arrêter,  de  retenir,  de 
féparer,  de  partager,  de  fermer:  l'idée  du  mot 
celte  qui  (îgnihe  pierre,  eft  celle  d'arrêter,  de 
former  une  barrière,  un  frein,  un  lien,  comme 
loriental  mor  (d'où  mora^  retardement ,  ainfî  que 
de-meure y  Ôcc.)  :  &  mar,  mor,  fignitie  borner, 
féparer,  partager  ;  ces  idées  analogues  conviennent 
parfaitement  à  Touvrage  appelle  mur.  L'idée  par- 
ticulière de  la  muraille  eft  celle  de  couvrir  ,  de 
défendre,  de  fortifier,  ou  de  fervir  de  rempart, 
de  boulevart  :  ce  mot  répoîid  au  latin  mœnœ  , 
mœnia  [murailles  à\\\\Qv\\\Q)  dérivé  de  munira  y 
munir,  fortifier,  remparer  :  ainfi  le  latin  ante 
murale  défigne  une  fortification  avancée  devant  la 
muraille. 

Les  murs  de  nos  anciens  châteaux  font  des 
murailles  défenfives  qui,  de  fiecle  en  fiecle,  onc 
réfifté  aux  injures  de  l'ennemi  &  du  temps.  Les 
murs  de  nos  maifons  nouvelles  font  Aqs  cloifons 
qui  bouchent  la  vue ,  mais  qui  laiifent  paffage  à 
l'humidité ,  à  la  pluie ,  au  chaud  &  au  froid.  Jugez 
des  mœurs  <&:  des  temps  par  les  ouvrages. 

Les  murs  domeftiques  nous  féparent  les  uns  des 
autres  &c  nous  bornent.  A  la  Chine,  en  Egypte,  en 
Angleterre,  on  conftruifit  une  grande  muraille  pour 
défendre  le  côté  foible  de  l'Empire  contre  les  Bar- 
bares. 

Pendant  la  guerre,  les  Soldats  Romains  n'alloient 
jamais  fe  renfermer  dans  les  murailles  des  villes  : 
ils  étoient  toujours  campés  ^  mais  ils  bordoient  leurs 
camps  de  murs ,  de  foflfés ,  de  paliffades 

La  Chronologie  Romaine  date  ab  urbe  conditâ^ 
c'eft  -  à-  dire,  de  la  conftruélion  des  murailles  de 
Rome  :  urbsy  pour  orbs  ^  fignifie  enceinte  ,  tour  ; 
ô:  condo ,  conftruire ,  renfermer,  mettre  â  couvert 
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Or ,  quelques  brigands  rafTemblés  au  hafard ,  d 
peine  auroient  -  ils  pu  élever  de  foibles  murs  pour 
former  des  chaumières ,  dans  la  première  origine 
du  peuple.  Mais  avec  le  temps,  leur  hameau  de- 
vint une  ville  \  &  c*eft  à  cette  époque,  c'eft  â-dire, 
à.  l'époque  où  ils  entourèrent  Rome  de  murailles  & 
de  fortifications ,  que  leur  hiftoire  commence. 

L'Art  dit  proprement  mur^  lorfqu'il  s'agit  de  dis- 
tinguer la  matière  de  laquelle  il  eftconftruit,  mur  de 
pierre ^àQ  terre^de  brique^  à' airain  (au  figuré)  ;  ou 
fa  forme,  mur  en  décharge^  en  allée^  en  ailes  ;  ou  fa 
deftination,  mur  de  clôture^  de  refend  y  à^/épa^ 
ration  y  &c.  11  n'en  eft  pas  de  même  Ao^muraille^ 
qui  ne  fe  préfente  guère  que  fous  fon  idée  dif- 
tindtive  de  grandeur  &  de  force.  , 

Ainfi  Flcchier  dit ,  dans  1  O  rai  fon  funèbre  de 
Turenne  ,  en  parlant  de  Machabée  :  Cet  homme 
que  Dieu  avoit  mis  autour  d'Ifraëly  comme  un 
mur  d'airain ,  oîi  fe  briferent  tant  de  fois  toutes 
les  forces  de  V  Afie  ^  &c.  Boifuet,  dans  la  profef- 
fion  de  la  Valliere,  reprcfente  l'homme  déchu  de 
fa  grandeur  ,  comme  un  grand  édifice  dont  le 
comble  s  eft  abattu  fur  les  murailles  ^  Se  les  mu- 
railles fur  le  fondement  ;  de  manière  qu'on  trouve 
dans  fes  ruines  les  traces  de  fa  grandeur  &  la  marque 
de  l'Architede. 

Les  privilèges  ou  les  droits  particuliers  qui  favo  • 
rifent  les  claflTes  de  citoyens  aux  dépens  \qs  unes 
des  autres ,  font  autant  de  murs  de  [éparation  qui- 
découpent  &  divifent.  la  fociété  en  alTociarions 
jaloufes  &  rivales  :  mais  tout  ce  qui  unit  eft  vertu  ; 
tout  ce  qui  divife  eft  vice.  Les  immunités  &  les 
prérogatives  attachées  aux  murailles  municipales  ,• 
combattent  les  loix  de  la  Nature  &:  de  la  Société  ; 

6c 
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ôc  1  ombre  de  ces  murailles  iiliiftrces  eft  funefte 
aux  cair.pagnesqui,  flétries  S:  cielïëcnces ,  lailïenc 
enhii  les  villes  elles-mêmes  alîifes  ^daivs  fombre  de 
la  mort.  La  politique  citadine  change  le  piin  eu 
pierie  j  la  politique  rurale  change  les  pierres  en 
pains. 

C=  jai  dit  que  la  terminaifon  aille  fert  à  défigner 
la  grandeur,  la  force,  i'allemblage,  la  multitude, 
la  colledion.  Sec.  Ainfi  bataille  lignifie  grand 
com-bat^  combat  général  \  futaille,  aifemblage  de 
ydts^  &CC.  :  canaille  y  valetaille^  gueufai'le y  &;c.  , 
annoncent  une  claifc  de  gens  :  volaille ,  grenaille  ^ 
êcc.  font  également  des  mots  colled:ifs.  Auiïî  cette 
terminaifon  prend-elle  le  pluriel  fans  (îngidier  dans 
une  multitude  de  mors,  tels  que  brou [J ailles ^ 
touffes  de  petits  bois  *,  entrailles^  parties  intérieures 
di\  corps ',  Jernatlles  y  enfemencemens  des  terres 
d*un  canton  j  victuailles  ^  amas  ou  proviiion  de 
vivres,  d'c. 


Mucuel ,  Réciproque, 

Le  celte  mo ,  mu ,  défigne  la  mobilité,  le  mou- 
vement, le  changement:  Je  là  le  bt-.n  mut  are  y 
changer,  échanger  :  d'où  mutuare ,  piêrer  ,  donner 
en  échange^  &  mutuus^  mutuel^  donné  &  reçu 
de  p:irt  &  d'autre.  Réciproque  eft  également  uii 
mot  latin  compofé  de  r^,  qui  marque  la  répéti- 
tion ,  de  cip^  cap ,  qui  fignifie  prendre  ;  &  de  proc  ^ 
procar  ,  demander  ,  exiger  abfolument,  impé- 
rieufement  :  réciproque  exprime  donc  l'idée '4^ 
Tomii  IIL  P 
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reprendre,  de  recevoir,  de  rendre  ce  qui  ell  dû, 
exigé  à  raifon  de  ce  qui  a  été  donné.  Faute  d'avoir 
eu  recours  à  l'étymologie,  on  n'a  pas  rr=cme  foup- 
^onné  la  différence  de  ces  termes  :  l'étymologie 
la  démontre. 

Le  mot  mutuel  défigne  l'échange  \  le  mot  réci' 
proque^  le  retour.  Le  premier  exprime  l'adion  de 
donner  &  de  recevoir  de  part  Se  d'autre  \  Ôc  le 
fécond ,  i'adion  de  rendre  félon  qu'on  reçoit,  c'eft- 
à-dire ,  la  réadion. 

L'échange  eft  libre  ô-c  volontaire  :  on  donne  en 
échange  ,  &  cette  adion  eft  mutuelle.  Le  retour 
eft  dû  ou  exigé  :  on  paye  de  retour^  ôc  cette  action 
eft  réciproque. 

Les  chofes  du  même  genre,  celles  qui  s'échangent 
Tune  contre  l'autre,  qui  s'accordent  eiifemble  par 
leur  conformité,  font  mutuelles.  Ceiles  mêmes 
d.'un  genre  oppofé  ou  différent,  mais  qui  font  cor- 
rélatives, qui  mènent  de  l'une  à  l'autre,  qui  fe 
contrebalancent  ou  fe  compenfent  les  unes  les 
autres,  font  réciproques, 

L'affeélion  eft  mutuelle  ^  àhs  qu'on  s'aime  l'un 
l'autre  :  elle  eft  réciproque ,  iorfqu'on  fe  rend  fen- 
timent  pour  fentiment.  Dans  le  premier  cas,  l'af- 
fection eft  pure  &  libre  :  dans  le  fécond  ^  il  fe  trouve 
une  forte  de  devoir  &  de  reconnoiftance. 

Des  fervices  volontaires,  défîntéreffés ,  rendus 
de  part  &  d'autre ,  font  mutuels  :  des  fervices  im- 
,pofés,  mérités,  acquittés  de  part  &c  d'autre,  font 
réciproques.  Des  amis  fe  rendent  i'un  à  l'autre  des 
fervices  mutuels  :  les  Maîtres  &  les  Domeftiques 
s'acquittent  \ts  uns  envers  les  autres  par  des  fer- 
vices réciproques. 
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Nous  nous  donnons  d$s  fecours  mutuels  :  nous 
nous  devons  des  iecours  réciproques. 

Le  don  eft  mucuel ,  qu'on  fe  fait  l'un  à  l'aiitre  i 
le  don  eft  réciproque  ,  qu'on  fe  rend  l'un  pour 
l'autre.  Mais  le  don  eil  fur-roue  mucuel ,  quand  il 
eft  le  même  ou  du  même  genre  de  part  ôc  d'autre, 
cœur  pour  cœur ,  corps  pour  corps ,  biens  pour 
biens  :  il  n'eit  que  réciproque^  s'il  s'agit  d'objets 
différens  cédés  en  compenfation. 

Aind  un  mari  6c  une  femme  enc^acrent  mutuelle-' 
ment  leur  foi  :  mais  auiîi  ils  s'engagent  réciproque- 
ment à  des  devoirs  différens. 

La  fympathie  &  l'antipathie  feront  des  fentimens 
mutuels  :  ce  qu'on  fent,  eft  ce  qu'on  fait  fenrir. 
La  bienfaifance  du  patron  &  la  reconnoilfance  du 
client,  font  des  fentimens  réciproques -^  ils  ne  fonc 
pas  les  mêmes ,  mais  ils  fe  répondent  l'un  à  l'autre. 

Les  mêmes  droits  de  part  &  d'autre  font  mu- 
tuels :  des  droits  difterens  d'un  côté  Se  de  l'autre, 
font  réciproques.  Les  Citoyens  ont  les  mêmes  droits 
à  1  égard  les  uns  des  autres,  ces  dioics  font  mutuels: 
le  Prince  &  les  Sujets  ont  des  droits  différens  ôc 
même  oppofés  en  apparence  ;  ces  droits  font  réci- 
proques Se  nullement  mutuels. 

Les  droits  Se  les  devoirs  font  réciproques ,  parce 
qu'ils  nailfent  les  uns  àes  autres,  ou  qu'ils  fe  fup- 
pofent  également  par  une  corrélation  néceif^ire  : 
mais  ils  ne  font  pas  mutuels  ,  car  ils  forment  deux 
ckofes  différentes  Se  de  différente  nature. 

O  Mutuel  ne  fe  dit  guère  qu'en  matière  de 
volonté,  de  fentiment ,  de  fociété  :  amitié  mu* 
tuelle ,  obligation  mutuelle  ,  don  mutuel.  Réci- 
proque s'étend  fur  une  foule  de  chofes  éloignées  de 

pij 
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C£tte  idée  :  on  dit  des  fermes  réciproques  ^  des 
verbes  réciproques  y  à^s  figures  réciproques  ^  àos 
injluences  réciproques ^  ècc.  pour  exprimer  parti- 
culièrement la  réaction,  la  corrélation,  le  retour, 
la  réciprocation  ou  i'acHon  de  rendre  la  pareille. 
Ainii  le  verbe  latin  reciproco  figniiie  refluer  ,  re- 
monter vers  fa  fource  ,  revenir  :  ainfi  l'on  dit 
dans  quelques  provinces  réciproquer  ^  pour  dire 
répondre  à  Aqs  avances,  ripofter,  rendre  la  pa- 
reille :  ainfi  deux  termes  qui  reviennent  au  même  > 
s'apDcllent  réciproques  :  ainfi  Cicéron  nous  dit  que 
ces  deux  chofes,  ces-  deux  propoiiticns  font  réci- 
proques :  s' il  y  a  une  divination  ,  il  y  a  des  Dieux  : 
s'il  y  a  des  Dieux  ^  il  y  a  une  divination^  &c. 

O  J  ai  cherché  fort  inutilement  fur  quoi  Vau- 
gelas  a  pu  fe  fonder ,  pour  prétendre  que  réciproque. 
ne  fe  dit  proprement  que  de  deux^  &c  niême^qu'il  ne 
fe  dit  jamais  de  plufieurs  j  mais  que  mutuel  ne  fe 
dit  proprement  que  de  plufieurs ,  &  qu'il  ne  laiffe 
pas  de  fe  dire  aufïî  de  deux  feulement.  Th.  Cor- 
neille rapporte  que  l'Académie  a  trouvé  cette  dif- 
tindion  trop  fubtiîe,  &  qu'on  dit  indifféremment 
l'un  èc  l'autre  terme ,  en  parlant  de  deux  ou  de 
plufieurs.  En  effet,  cette  diftindion  eft  purement 
idéale ,  fans  raifon  &  contre  i'ufage. 
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N. 


Nuhot  3  Ragot. 

Ot  eft  une  terminaifon  commune  à  beaucoup 
de  fubftantifs  &  d'adjedifs  de  notre  Langue.  Quel- 
quefois il  repréfente  le  participe  pallii  à^s  Latins  , 
dcvotus ^  dévoué,  dévot  -^  prapofuus  ^  prépofé  , 
prévôt  -^  depafitusy  dépofé,  dépôt  ^  cScc.  :  alors  il 
exprime  ce  qu'eft  la  chofe ,  ^i\  état.  Quelquefois 
il  indique  raflTemblage,  la  multitude,  le  volume,. 
la  capacité  ;  fagot  ^  amas  de  barons  liés  \  ballot  ^ 
amas  de  chofes  renfermées  enfcmble  \  billot^  groife 
pièce  de  bois  \  ma^ot ,  amas  d'argent  caché  ^  tricot , 
alTemblage  de  mailles  ^  maillot  ^  vêtement  qui  en- 
veloppe ,  o:c.  :  peut  -  être  notre  ancien  mot  ojl 
(armée)  ne  dé(ignoit-il  proprement  que  la  multi- 
tude ou  ralfemblage  :  'i-'cjty  ouejî ^  déligne  l'en- 
veloppe ,  &c» 

■  Mais  fans  nous  amufer  a  chercher  les  différentes 
fignifications  d'o/ ,  arrêtons  -  nous  fur  celle  qu'il 
importe  d'établir  dans  cet  article.  Oreft,  de  même 
qu'er,  un  diminutif  familier  dans  notre  Langue  : 
ainfi  de  pâle  ,  pâlot  \  de  vieil ,  vieillot  •  de  Guii- 
kume  ,  Guïilot  j  de  Charles,  Chariot  \  de  mine  ^ 
minot  \  de  noir ,  noirot ,  &  enfuite  noiraud  ,  &c.  : 
alors  il  tient  à  l'idée  de  notre  verbe  oter^  retran- 
cher, enlever.  C'eft  avec  c?r  5  otte  ^  et ,  ette  y  que 
Ronfard  ,  dans  its  Poéfiss ,  La  Noue,  dans'ibi^. 

P  nj 
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Diâionnaire  de  Rimes ,  Mademoifelîe  de  Gour- 
nay,  dans  fesAvis,  miikiplioient  fi  prodigieufe- 
ment  les  diminutifs ,  qu'ils  en  furent  à  la  fin  trop 
dccriés  (car  ils  ne  font  ni  fans  utilité,  ni  fans 
agrém.ent).  Quoi  qu'il  en  foit,  l'idée  de  diminution, 
de  dégradation,  de  petite  lie  5  eft  fi  naturelle  au 
inot  ot  y  qu'il  la  porte  dans  un  grand  nombre  de 
termes:  ainfi  marmot,  petit  enfant;  manchot  ^ 
privé  d'une  main;  magot,  petite  vilaine  figure 
contrefaite  ;  culot ,  le  plus  jeune  6.qs  enfans  ,  &c. 

Ot  exprimant  ainfi  l'idée  de  peùtelTe,  s'il  fait 
corps  avec  un  autre  mot  qui  exprime  la  même 
idée,  de  diminutif  il  devient  augmentatif  :  il 
marque  un  redoublement  de  petiteffe,  comme  (i 
l'on  difoit  petit  petit,  extrêmement  petit.  C'eft  ce 
qui  arrive  à  l'égard  de  nabot  ôc  ragot,  qui  forment 
le  fujet  de  cet  article  ;  car  naB  &  rag  fignifient 
petit.  Ces  termes  font  du  ftyle  familier  &  mépri- 
fant  :  la  pecitefie  qu'ils  indiquent  eft  contre  nature 
ou  contre  l'ordre  commun. 

NaB ,  dans  nabot,  m.arque  la  petitefTe,  comme 
na ,  nan  dans  nain  y  mot  latin  &  grec  :  ces  mots 
viennent  de  na ,  ne,  naître;  Se  ils  défignent  des 
rapports  avec  la  naiffance,  mais  particulièrement 
l'enfance  &  fon  langage.  Nîttoiç  fignifie  enfant  , 
ou  qui  n'a  point  de  pieds,  qui  a  les  jambes  fort 
courtes  ;  c'eft  notre  nabot.  Ménage  a  cru  d'abord 
que  ce  mot  venoit  de  nanottus  ,  diminutif  de 
nantis  :  mais  enfuite  il  l'a  dérivé  ,  comme  Borel, 
de  napus ,  navet  ;  parce  que  les  navets  font  gros 
&:  courts  comme  les  nabots.  Le  nabot  efl  donc  gros 
&  court  ;  mais  ce  n'eft  pas  tout-à  fait  un  nain  :  le 
nain  eft  une  efpece  d'homme  manqué  ^  un  homme 
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enfant  ;  &  cette  idée  leroit  exagérée  à  l'égard  du 
nabot. 

Rac^  rag^  oppofé  a  roc^  rog  (é\Qvé)y  fignifie 
petit ,  bas,  vil.  De  U  le  mot  racaille ^enhzs  breton 
ragailh^  en  hébrea  raca ^  lie  du  peuple;  l'italien 
raoaT^^o  ^  enfant  \  le  bas  -  breton  ragna^  rogner, 
écourter,  retrancher.  Le  mot  injurieux  de  l'Evan- 
gile raca^  fignilie  en  fyriaque  vuide  ^  comme  rek 
en  hébrai  :  au  figuré  ,  c'eft  l'homme  de  néant  , 
l'homme  vuide  de  fens  &  de  raifon,  l'homme  fans 
valeur ,  vain  ^  vil.  Le  grec  poîroV  fignifie  chofe  de 
nul  prix.  En  languedocien ,  le  marc  de  raifin  s'ap- 
pelle raque.  Il  efi:  clair  que  ragot  efl:  un  mot  plus 
fort  &  plus  injurieux  que  nabot. 

Le  nabot  eft  beaucoup  trop  petit  ;  il  doit  être 
gros  en  même  temps  qu'il  eft  court.  Le  ragot  ^  s'il 
n'eft  pas  plus  petit  ou  plus  court,  eft  au  moins  plas 
vilain ,  plus  difforme  ,  plus  ridicule  \  il  a  une  con- 
figuration vicieufe  ,  une  mauvaife  encolure.  C'eft 
ce  que  Scarron  a  bien  obfervé  dans  le  portrait  de 
(on  Ragotin.  Ainfi ,  en  terme  de  Maréchallerie,  un 
cheval  ragot  a  non  feulement  les  jambes  courtes, 
mais  il  eft  épais  Ôc  large  de  croupe.  Le  nabot  eft 
donc  ridiculement  petit  :  le  ragot,  ridiculement 
petit,  eft  ridiculd*dans  fa  conformation.  En  con- 
fultant  des  perfonnes  qui  parlent  bien  fans  leur 
avoir  communiqué  ma  diftindibn  ,  je  me  fuis  alTuré 
qu'elle  étolt  conforme  à  Tufage.  Court  ,  rond  , 
lamafte,  taillé  dans  le  fort,  avec  un  air  vigoureux 
ou  robufte,  un  homme  eft  trapu  :  tra  défigne 
également  épailfeur  Se  force. 


P  iv 
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Naïveté^  Ingénuité  ^  Candeur  ^  Franck' fe  ^ 
Sincérité, 

J'emprunterai,  fans  difficulté,  dans  c^t  artt'-îe, 
les  idées  &  même  les  exoreOions  de  rAbb^Gir:^rd, 
de  M.  de  Voltaire,  de  l'Auteur  des  Conjîdzr allons 
fur  les  mœurs  de  ce  tïeclc  ,  (S:  de  M  Roubaud  de 
Treiïeol  ,  qui  a  traité  la  même  matière  dans  un 
ancien  Mercure  de  France ,  &c.  Peut  être  ont-ils 
laiflTé  quelquefois  ou  plus  d'exactitude  ou  plus  de 
développement  à  dtfiier. 

Naï]  eft  le  nativas  des  Latins.  A^^  ,  nat  ^  dé- 
fîgne  it  ce  qui  a  rapport  a  la  naïffance ,  à  la  nature, 
CeO;  donc  la  nacure^^wcç,  ôc  franche  qu'exprime  la 
naïveté ,  qualité  Ç\  propre  à  Venfiince.  L'Auteur 
des  Conjf.dérations  dit  que  la  naïveté  eft  i'expreilion 
\îi  phis  ii-'iple  &  la  plus  naturelle  à'-c.w^  idée.  Nous 
palons  de  la  qinlité  qui  fait  qu^on  s'.ibanuonne 
entièrement,  dans  fes  paroles,  nu  fentiment  qu'on 
a  des  chofes,  comme  iî  la  nature  elle-même  s'ex- 
primoit  avec  un  abandon  abfoiu. 

Gen  figniiie  producftion ,  nailTance  ,  noblelTe  , 
en  celte ^  en  grec^  en  latin,  &c.  Le  latin  m:^enuuSy 
ingénu^  fignifie  né  libre,  bien  né,  né  avec  des 
fentimens  homiêres  &  purs,  h' ingénuité  eft  uiie 
bonne  qualité  naturelle  j  ii  précieufe  dans  les  enfans. 
Auiîl  je  n'aime  point  qu'on  nous  la  repréfente  fur- 
tout  comme  héiije  ou  fottife.  Si  elle  fait  une  impru- 
dence y  c'eft  pac  une  facilité  ,  par  une  {implicite 
Jouable  qui  ne  fçaic  rien  cacher. 
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Can  fignifie  en  celte,  &  dans  les  Langues  cel- 
tiques ,  blanc ,  beau  ,  brillant.  La  candeur  eft  la 
blancheur ,  la  pureté ,  l'innocence  de  Famé  qui  fe 
montre,  pour  ainfi  dire,  toute  nue. 

Franc  (ignihe  libre,  ouvert,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs.  C'eft  àonc  Xth  franchïfe  qui  fait  dire  Vire- 
ment ce  qu'on  penfe,  &  non  la /z<r//Ve^e  qui  ne  fait 
qae  parler  tout  naturellement,  C'eft  X\\o\-\\m^  franc 
qui  ne  flatte  pas,  à  proprement  parler  :  le  naïf  til 
bien  loin  de  l'idée  de  la  flatterie. 

Sincère  flgnitie  fins  fard ,  fans  mélange ,  fans 
altération  ,  Yài.Jine  cerâ,  Lzjincéraé  dit  la  vérité 
toute  pure.    • 

La  naïi^eté (^.it  qu'on  dit  tout  bonnement  tout  ce 
qu'on  penfe,  ôc  qu- on  le  dit  comme  on  le  penfe,  fans 
réflexion  iSc  fans  art.  Uingénuité'^At  que  Ton  con- 
vient innocemment  de  ce  qu'on  fent  ou  de  cç 
qu'on  fçait ,  fans  fonger  aux  inconvéniens  de  ce^ 
qu'on  dit ,  ou  mêm?'  fans  les  fentir.  La  candeur 
flic  qu'on  a  néceifairement  le  cœur  fur  les  lèvres, 
fans  diftin^uer,  pour  ainfi  dire  ,  les  lèvres  du  cœur. 
'h?LfranchiJe  fait  qu'on  dit  librement  fa  penfée  fans 
rien  diiîimuler  ,  (i  ce  n'eftjp.ir  une  prudence  ou  une 
difcrétion  néceiraire\  hijzncérhc  fait  qu'on  ne  die 
que  ce  qii'on  penfe,  fans  obliger  à  dire  tout  ce 
qu'on  penfe. 

La  nah^eté  prend  fa  fource  dans  un  bon  naturel 
c[ui  n'a  été  ni  perfectionné  ni  gâté  par  l'éducation 
éc  le  monde.  \J ingénuité  provient  d'une  (implicite 
ou  de  cœur  ou  d'efprit,  qiù  croit  qu'il  n'y  a  qu'a 
dire  ce  qui  eft.  La  candeur  eft  d'une  belle  ame 
qui  ne  peut  penfer  qu'il  y  ait  rien  à  difïimuler 
ou  à  feindre.  La  franchife  eft  l'efïet  d'un  caradtere 
ouvert;  qui  fait  que  les  penfées  ïoiiQwi,  pour  ainiî 
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dire,  d'elles-mêmes,  dès  qu'elles  font  provoquées.' 
"L^fincérké  fuit  ceire  droiture  &  cet  amour  de  la 
vérité ,  qui  ne  foufFrent  ni  le  menfonge  ni  le  dé- 
guifement  qui  en  tient. 

La  naïveté  n'eit  pas  toujours  à  Tabri  du  blâme 
&  du  reproche  \  mais  naturelle  &  avec  une  forte 
de  grâce ,  elle  fe  fait  aimer.  V ingénuité  manque 
quelquefois  à  la  prudence,  aux  convenances,  à  de« 
obligations  fociales  ;  mais  toujours  innocente  Se 
fans  malice  ;  &  plus  fujette  à  trahir  les  fecrets  & 
les  intérêts  de  V ingénu  que  ceux  des  autres,  elle  fe 
fait  excufer.  La  candeur  n'offre  jamais  rien  que 
d'aimable  en  foi  &  d'agréable  aux  autres  \  belle 
fans  fard  &:  fans  dêffein,  elle  fe  fait  adorer.  La 
franchii^e^  loin  de  plaire  à  tout  le  monde, comme  on 
le  dit,  déplaît  fouvent  aux  autres,  foit  par  fa  faute,  foie 
parla  leur,  en  fe  compromettant  avec  leur  amour- 
propre  qui  la  trouve  rude,  hardie,  injuile,  imoru- 
dente,  indifcrere,  infolente  même  quelquefois  , 
comme  elle  peut  l'être  en  effet  :  fujette  â  devenir 
cffenfante  &  même  dangcreufe,  elle  fe  fait  plutôt 
edimer  &  craindre.  La  fincérité^  plus  réfervée , 
plus  modérée ,  &  qui  fçait  fe  taire,  plus  affedueufe, 
plus  cordiale,  Se  qui  fuppofe  la  confiance,  devroit 
le  faire  aimer  ;  mais  comme  elle  ne  peut  pas  faire 
aimer  la  vérité ,  elle  ne  peut  fouvent  que  fe  faire 
eftimer. 

La  naïveté ^uxoit  quelquefois  befoin  de  lumières 
ou  de  réflexion  ;  &  Vingénuité^  de  difcernement 
ou  d'expérience.  La  candeur  n'a  befoin  que  de  fe 
conferver.  hzfranchijé  auroit  quelquefois  befoin 
de  frein  &  d'adoucilfement  j  &  la.  Jincérite\  d'une 
connoiffance  particulière  des  caraderes  ,  ôc  d'une 
certaine  Hnefïe  pour  leur  faire  goiiter  la  vérité. 
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La  naïveté  s'accorde  avec  le  génie.  Vingénuitc 
eft  la  vertu  propre  de  Tenfance  &  le  prcfage  de  la 
candeur.  La  candeur  fe  préfence  a  mon  imagination 
comme  la  robe  de  l'innocence.  \j3l  franchi  je  ne 
règne  qu'avec  des  mœurs  généreufes.  \.^  fin  lérité 
fuit  le  lien  Aq^  vraies  amitiés ,  &  défait  les  autres. 

Les  détradteurs  jurés  des  vertus  humaines  ou  des 
qualités  louables ,  fe  plaifenc  à  nous  repréfenter  la 
naïveté  comme  une  forte  de  niaiferie,  d'ignorance 
ou  d'imprudence  hardie ,  ou  de  (implicite  exagérée 
&  afFedtée  \  V ingénuité,  comme  une  vraie  bêtife  , 
une  fotte  précipitation,  une  afFeétation  defranc/tije-y 
la  candeur,  comme  le  mafque  de  la  diiîimulation, 
une  recherche  habile  de  manières,  une  fine  im- 
pollure  j  la,  franc /lije ,  comme  une  rudefTe  de  ca- 
radîrere,  une  humeur  incivile,  un  orgueil  offenfanr, 
une  méchanceté  déguifée  ,  une  démangeaifon  de 
parler  •  h/incérité,  comme  une  diflimulation  pro- 
fonde de  fes  vrais  deifeins ,  une  hypocrifie  de  bien- 
veillance ,  un  artifice  caché  qui  tend  à  capter  la 
créance  6c  la  confiance  des  perfonnes.  Ces  Sophiftes 
qui  ne  prennent  jamais  les  chofes  que  du  mauvais 
côté,  ont  néanmoins  cela  d'utile,  qu'ils  en  font  affez 
bien  coiinoître  les  défauts,  les  inconvéniens  Se 
l'abus.  Le  trifte  jeu  d'efprir  que  de  peindre  tout 
en  noir  ôc  de  faire  haïr  les  hommes  ! 


Narrer  ,  Raconter  ,  Conter, 

De  no ,  nor^  connoître,  les  Latins  ûrent  narrare, 
narrer,  faire  connoître ,  expofer  un  fait;  fi  l'on 
n'aime  mieux  tirer  ce  moc  de  nar^  eau  courante  : 
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les  paroles  coulent  de  la  bouche  ;  la  narration  efl 
un  difcburs  fuivi.  Rdcontemo,  veut  pas  dire  conter 
de  nouveau  :  ce  qu'on  cou^e  une  féconde  fois  ,  on 
le  reconte  :  on  raconte  ce  qu'on  rapporte  pour  la 
première  fois.  Ra  femble  n'être  ici  que  la  racine 
ra^  rê  (  courir ,  rouler,  couler  ) ,  appliquée  à  la  pa- 
role qui  coule  de  la  bouche ,  comme  dans  divers 
mots  celtes  ou  grecs  ,  tel  que  Rhétorique.  Ainiî 


raconter  n  rnirieroir  rapporter  de  fuite,  tout  au  long. 


en  parcourant  la  chofe  ,  ou  par  un  difcours  fui^ 
Conter  a  fiit  le  tourment  des  Etymologiftes;  Mé- 
nage le  cu'oit  de  commentarï  ^  feindre,  imaginer. 
Miirarorij  en  rejetant  cette  étymologie ,  renonce 
à  i'efpérance  c^<^i\  trouver  une  meilleure.  M.  de 
Gébelin  croit  qu'il  vient  du  grec  Mvr'oç  ,  pique  , 
ou  de  JcoyTûs-  ,  petit  ;  car  le  conte  réunit  \ts  deux 
qualités  d'être  court  &  piquant.  Ce  mot  ne  vien- 
droit-il  pas  plutôt  du  latin  contari ,  ou  de  cunâari^ 
per-comari  ou  percunciari  ?  Contari  de  percontari 
fîgninent  s'informer»,  interroger  avec  curiofité  : 
cunciari  ou  percunciari  (io;nilientdifFcier,  s'arrêter 
ou  s'amufer  plus  ou  moins  long-temps.  Mis  à 
l'adiif,  ces  verbes  ri:i;îiiFieront  donc  informer,  exciter 
ou  fatisfaire  la  curiouté  de  quelqu'un  ,  de  arrêter 
quelqu'un  ou  retenir  fon  attention ,  l'amufer  :  ces 
idées  font  précifément  propres  à  nos  mots  conte 
Se  conter.  Cette  étymologie  m.e  paroi t  la  plus  na- 
turelle. Mais  il  faut  recourir  a  l'ufage  pour  trouver 
Ja  différence  de  ces  trois  mots ,  félon  que  les  idées 
leur  font  plus  particulièrement  afiedées,  fans  l'être 
à  l'un  excludvement  aux  autres ,  car  ils  font  bien 
fouvent  confondus. 

Ainiî  narrer  eft  de  la  Rhétorique  &  d'apparat; 
on  ne  regarde  proprement  qu'à  la  manière»  Raconter 
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cft  de  rinftrudion  îk  en  roue  genre  de-chofes  :  on 
regarde  lar  tour  A  la  ^^riré  Se  a  la  fîuéliré.  Conter 
eft  Je  îa  converfarion  ou  dins  le  genrs  familier  : 
on  regarde  au  tond  &  à  la  forme. 

On  narre  avec  crude  ou  arr ,  pour  attacher  , 
intcrelTer  ,  prévenir  un  auditoire ,  un  rribunal ,  le 
public  qui  juge.  On  raconte  avec  exadcitude  ,  pour 
rendre  compte  »  expliquer  les  faits ,  apprendre  la 
chofe  à  la  perfonne  ,  aux  gens,  au  monde  qui  doit 
ou  veut  être  indriiit.  On  conte  avec  agrément,  pour 
amufer,  pour  plaire,  pour  occuper  agrcablemeiTC 
quelqu'un,  recréer  fa  fociété  ,  Iqs  curieux  qui 
cher^heiit  le  plaifir. 

La  narration  doit  être  claire,  élégante,  facile, 
concife.  Le  récit  doit  être  fimple ,  hdele,  circonf- 
tancié,  exempt  de  réticences  Ôc  de  détours.  Le 
conte  doit  être  familier,  court,  piquant,  &  curieux. 
Le  conte  a  fes  règles  comme  la  narration  j  c'eft  de 
mêm.e  un  geiuj  d'ouvrage  :  le  récit  a  (qs  loixplurôc 
que  des  règles  ;  il  doit  peindre  les  faits,  comme 
la  parole  les  penfées. 

Les  Orateurs,  les  Hifloriens,  les  Poètes  narrent^ 
Chacun  raconte  à  fa  manière.  Sans  les  François,  les 
Grecs  auroient  été  le  premier  peuple  du  monde 
pour  conter  j  mais  ils  n'ont  eu  ni  La  Fontaine  nî 
Voltaire- 

D'Ablancourr  dit  que  Thucydide  narre  mieux: 
que  Tacite.  Bouhours  a  déjà  dit  que  Tacite  raconte 
les  chofes  ,  non  comme  elles  ont  été*,  mais  comme 
il  imagine  qu'elles  auroient  dû  être.  L'Ariofte  conte. 
divinement  des  folies. 

Vous  narre^  les  faits  relatifs  à  votre  fujet.  Vous 
racontes^  ce  donr  il  s'agit  de  faire  l'hiftoire,  au  lieu 
de  le  dire  en  gros.  Vous  conte:^  des  chofes  vraies 
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ou  feintes  ,  plaifantes  ou  férieufes  Ôc  même  mo- 
rales. 

Les  beaux  clifeurs  narrera  en  racontant ,  &  tant 
pis  pour  eux.  Ceux  qui  aiment  beaucoup  a  parler 
lans  raifonner,  racontent  Se  racontent.  Si  l'on  fça- 
voit  combien  il  faut  d'efprit  ôc  d'agrément  dans 
l'efprit  pour  conter  ! 

li  y  a  de  bons  Narrateurs  :  on  donnoit  autre- 
fois ce  nom  aux  Avocats.  Un  raconteur  d'office 
n'eft  guère  qu'un  ennuyeux  de  peu  d'efprit  :  c'eft 
le  fens  ordinaire  du  mot.  Un  conteur  eft  mauvais 
conteur ,  s'il  n'eft  qualifié  de  bon  :  autrefois  il  y 
avoir  des  conteurs  [conteours^  contours)  en  titre, 
qui  alloient  réciter  ,  chez  les  Grands ,  Ats  contes 
en  profe  ,  comme  les  Troubadours  y  chantoienc 
leurs  vers. 


Nation  j  Peuple. 

Ces  mots  ont  plufieurs  acceptions  différentes , 
félon  lefquelles  ils  différent  dans  leurs  rapports, 
EtablifTons  d'abord  leur  fens  primitif,  qui  conf- 
titue  leur  différence  primitive. 

La  lettre  iV^  a  particulièrement  défigné  les  idées 
relatives  à  la  naijfance  ^  &  cette  idée  eft  celle  de 
nation  ,  en  latin  natio  ,  mot  dérivé  de  najci  , 
natus  ,  naître  ,  né.  Ce  mot  colledif  raffemble  tous 
ceux  qui  ont  la  même  nailTance  ou  qui  forcent  de 
la  même  tige.  Chez  les  Romains ,  la  Déeffe  Na- 
tion hoii  ainfi  appellée,  parce  qu'elle  prélîdoit  aux 
naijfances  :  A  nafcentihus ,  Natio  nominata  ejl  ^ 
dit  Cicéron ,  de  Diyin,  3 ,  47. 
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n  (  d'où  pins  )  5  pol  y  pul  y  fol)  mul^  dcfignent 
la  pluralité,  le  nombre,  la  foule  ,  la  muldtude.  De 
là,  les  Latiiii  hrent  populus^  peuple^  grand  nombre, 
grande  mukicude  ,  comme  s'ils  avoient  dit  pol- 
pul\  ou  bien  par  la  valeur  à^po ,  puiiïant ,  grand  , 
confidcrable. 

Amfi,  dans  le  fens  littcral  &  primitif,  le  mot 
/2dric}/î  marque  un  rapport  commun  de  naiflance  , 
d'origine  \  &:  peuple  ,  un  rapport  de  nombre  ôc 
d'enlemble.  La  ration  eil  une  grande  famille  ;  le 
peuple  eft  une  grande  airemblée.  La  nation  con- 
fifte  dans  les  defcendans  d'un  même  père  ;  &  le 
peuple ,  dans  la  multitude  d'hommes  railemblés  en 
un  mcme  lieu. 

Les  Gaulois  de  l'Europe,  les  Galates  de  T  Afie,  les 
Gallo-Grecs,  les  Gallois  d'Angleterre,  &:  peut  être 
ko  Galles  de  l'Afrique,  forment  une  même  nation. 
Ces  Galles  forment ,  au  milieu  de  l'Afrique , 
\xn peuple gwmiQX  ,  redoutable,  inconftant  ,  vaga- 
bond, fort  re-  embian:  aux  anciens  Gaulois. 

Dans  le  même  fens  ,  les  Iroquois  ,  les  Abéna- 
quis  ,  &  autres  peuples  fauvages  qui  ne  forment 
proprement  ^ue  des  hordes  ou  des  bandes ,  des 
troupes  ,  font  juftement  appellées  nations  ^  & 
diftui^uces  comme  nations  par  leurs  traditions 
mêmes  ,  qui  les  font  defcendre  de  difFérens  chefs. 
Tacice  dit  que  les  Sueves  font  une  nation  diffé- 
rente des  Catres  &  des  Tenderes  avec  lefquels  ils 
s'entremêloient  dans  la  Germanie  ,  'de  manière  à 
ne  former ,  à  certains  égards ,  qu'un  peuple  avec 
eux. 

La  même  Langue ,  dans  la  bouche  de  deux/?ei/- 
pies  éloignés  ,  comme  les  Bretons  &  les  Gallois , 
annonce  qu'ils  ne  font  originairement  qu'une  /za- 
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tlon.  La  confufîon  des  Langues  dans  l'idiome  d'une 
nation  ,  tel  que  l'ariglois  ^  annonce  qu'elle  n'eft  , 
quant  à  fa  compolition  ,  qu'un  peuple  mêlé. 

Q  Dès  que  nation  déiîgne  un  rapport  de  naif- 
fance  &  d'origine  ,  ii  eft  naturel  d'appeller  nation 
la  totalité  des  races  nées  ou  établies  de  père  en  fils 
dans  le  même  pays ,  6c  défignées  par  une  déno- 
mination commune  comme  le  nom  à  l'égard  à^s 
faniilles.  Ce  mot ,  dit  Feftus ,  défigne  ceux  qui 
font  nés  dans  un  pays  à  l'excluiion  de  ceux  qui  le- 
roient  venus  d'ailleurs.  Mais  ni  les  Indigènes  nefonc 
indiqués ,  ni  les  Aborigènes  ne  font  exceptés  par 
le  mot  peuple,  Ainfi ,  dans  cette  acception  ,  la  na- 
tion confifte  dans  les  naturels  du  pays  ;  &  le  peuple, 
dans  les  habitans.  Si  le  peuple  a  là  im  domicile  , 
la  nation  feule  y  a  fa  patrie. 

Vn  peuple  étranger  qui  forme  une  Colonie  dans 
un  pays  lointain  ,  eil  encore  Anglois  ,  Allemand  , 
François  ;  il  Teft  de  nation  ou  d'origine.  \.es  peii^ 
pies  de  ritalie  ou  de  l'Allemagne  ,  quoique  diffé- 
rens  de  race  &  dans  êits  Etats  diftérens,  compofenc 
la  nation  Italienne  ou  Allemande ,  du  nom  de  la 
contrée  où  ils  ont  pris  nailTance ,  fj  où  ils  vi- 
vent avec  des  rapports  particuliers  de  langage  5  de 
mœurs. 

A  la  difTolutîon  de  l'Empire  Romain  ,  la  Ger- 
manie fut  inondée  de  peuples  barbares  qui ,  dans 
leur  furie  vagabonde ,  foulèrent  &  refoulèrent  , 
pouiferent  &  repoulferenr  ,  vomirent  (k  revomi- 
rent^de  toutes  parts  les  nations  Germaniques.  Le 
déluge  tomba  du  nord  fur  le  midi  j  6c  de  ce  chaos 
fortit  l'Europe  moderne. 

Il 
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O  II  réftilre  de  là ,  que  divers  peuples  rafTem- 
blés  j  naturalifés ,  unis  par  divers  rapports  com-^ 
inuns  dans  le  même  pays,  forment  une  nation  \  ôc 
qu'une  nation  fe  divife  en  divers  peuples  ,  dillin-^ 
gués  les  uns  des  autres  par  des  différences  on  lo^ 
cales  de  phyfiques  ,  ou  politiques  ôc  morales.  Il  ré- 
iulte  de  là,  que  la  nation  ell  un  grand  peuple. 

Les  Gaulois  ,  les  Bourguignons  ,  les  Vifîgots  , 
les  Francs  &  autres  peuples  i,  naturalifés  dans  ce 
pays  ,  amalgamés  ou  incorporés  les  uns  dans  le.^ 
autres ,  fondus  en  un  Société  politique,  ont  formé 
la  nation  Françoife.  La  nation  Françoifefe  divife  en 
peuples  diiférens,  Normands, Gafcons,  Languedo- 
ciens, Bretons ,  établis  dans  différentes  Provinces , 
fous  divers  relforts,  avec  des  coutumes  propres. 

Les  Nomes  de  l'ancienne  Fgypte  ,  les  Cités  de 
l'ancienne  Gaule,  les  Tribus  Arabes  ,  les  Hordes 
Tartares,  les  Cantons Suiffes ,  les  Provinces-Unies^J 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique,  nous  rappellent  déi 
peup.es  diftindts  par  des  relations  ou  des  affocia- 
tions  particulières  ,  dans  la  nation  ou  la  Société 
générale. 

De  ces  peuples  réfulte  la  nation.  Les  peuples 
font  unis  ,  &  la  nation  eft  une.  La  nation  eft  le 
corps  \  &  les  peuples  font  des  efpeces  de  corpora- 
tions nationales.  Vous  parlez  collectivement  ait 
nom  de  h  nation,  Ôc  diflributivement  au  nom  des 
peuples. 

O  Politiquement  parlant ,  la  nation  Ôc  le  peuple 
conferventleur  caradere  propre  ôc  leurs  différences 
naturelles.  L*a  nation  eft  une  grande  famille  poli- 
tique, à  rinft.tr  de  la  famille  naturelle:  le  peuple 
Tome  III.  Q 
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eft  une  grande  multitude  rafTemblée  Ôc  réunie  par 

des  liens  communs. 

La  nation  eft  attachée  au  pays  par  la  culture ,' 
elle  le  polTede.  Le  peuple  eft  dans  le  pays  ,  il  l'ha- 
bite. Aufli  difons-nous  particulièrement  une  nation 
agricole  ,  &  des  peuples  pajleurs  ou  chajjeurs. 

La  nation  eft  le  corps  des  Citoyens  :  le  peuple 
eft  l'enfembie  des  regnicoles. 

Eh  Pologne .,  la  nation  eft  compofée  d'environ 
deux  cent  mille  hommes  j  le  refte  n'eft  qu'un 
peuple  privé  des  droits  de  Citoyen ,  des  droits  na- 
turels à  l'homme. 

La  nation  qui  ne  fait  pas  corps  ,  n'eft  en  effet 
qu'un  peuple  ou  une  multitude  rafTemblée  fous  des 
conditions  qui  ne  font  pas  celles  d'une  Société  par- 
faite. 

La  nation  comprend  les  pe^/'/^i.  La  nation  eft 
une  ,  par  l'unité  de  volonté  ^  de  puifTance  ,  de  Loi , 
d'intérêt ,  d'exiftence  politique  :  les  peuples  fe  dif- 
tinguent  par  des  variétés  ,  comme  on  l'a  remarqué 
plus  haut. 

Nous  ne  difonspasla  nation  Grecque-^  nous  di- 
fons  les  Grecs  ou  les  peuples  de  la  Grèce  ,  parce 
qu'ils  formoient ,  non  un  Etat ,  mais  des  Etats  in- 
dépendans&  fans  ceffe  défunis  ,  &  avec  une  fimpic 
confédération  contre  les  ennemis  étrangers. 

Nous  cônfi'dérons  particulièrement  dans  la  na-^ 
tion ,  la  puiifance ,  les  droits  des  Citoyens  ,  les  re- 
lations civiles  &  politiques.  Nous  confidérons  dans 
le  peuple  la  fujétion ,  le  befoin  fur-tout  de  la  pro- 
teàion  ,  &  àts  rapports  divers  de  tout  genre. 

Un  Roi  eft  le  Chef  d'une  nation ,  *&  le  père  du 
peuple. 

1.QS  alliances ,  \qs  traités  ^  Us  guerres ,  fe  fouc 
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de  nation  à  nation ,  &  non  de  peuple  a  peuple  • 
njais  le  'peuple  ou  les  particuliers  en  profitent  ou 
en  fouffrent. 

La  nation  eft  ,  fous  divers  rapports  ,  gouver- 
nante &  gouvernée;  \c  peuple  n'eft  que  gouverné, 
il  l'ordre  particulier  du  peuple  ne  gouverne  par  des 
Magiftrats  de  fou  choix.  Ves  Loix  fe  font  par  les 
Rcpréfentans  de  la  nation  &  en  fon  nom  j  elles  ne 
fefont  par  les  Repréfentans  du  peuple  que  dans  la 
Démocratie. 

L'Etat  étant  conquis  Se  fournis  à  un  nouvel 
ordre  de  chofes  ,  la  nation,  proprement  dite  ,  eft 
détruite  ,  mais  le  peuple  idle.  I  es  Gaulois  ,  fub- 
juguéspar  Céfar,  furent  &s'appellerent  Romains. 

Les  Juifs ,  confîdérés  fous  deux  afpe6ls  différens  , 
étoient  nation  Se  peuple.  Dans  l'ordre  naturel  & 
à  l'égard  des  autres  Sociétés  politiques ,  ils  étoient 
la  nation  Juive,  Dans  un  ordre  furnaturel  &  eu 
égard  à  leur  Gouvernement  Théocratique  ,  ils 
étoient  le  peuple  de  Dieu, 

Les  Romains  ne  s'appelloient  point  la  nation 
Romaine  ^  c'étoit  le  peuple  Romain  ,  car  c'étoic 
le  peuple-roi, 

O  \.Q  peuple  Q^  àonc  encore  diftingué  de  h  na- 
tion ,  comme  un  ordre  particulier  de  l'Etat-  La 
nation  eft  le  tout  ;  \q peuple  eft  la  partie,  &  cette 
partie  eft  compofée  d'une  grande  multitude.  La 
nation  fe  divife  en  pluiîeurs  Ordres,  &  \q peuple 
en  eft  le  dernier. 

Par- tout  où  il  n'y  aura  point ,  dans  cts  différens 
Ordres  ,  égalité  ou  réciprocité  de  droits  &c  de  de- 
voirs ^  ou  ,  fi  l'on  veut ,  dès  qu'il  y  aura  d'un  côté 
des  droits  fans  devoirs ,  &  de  l'autre  des  devoirs 

Qij 
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fans  droits  ,  il  y  aura  dans  un  État  deux  nations 
qui  lutteront  Tune  contre  l'autre ,  comme  Efaii  & 
Jacob  dans  le  feinde  leur  mère  :  dus,  funt  pentes 
in  utere  tuo  :  ou  plutôt  il  n'y  aura ,  au  lieu  de  na- 
tion^ que  deux ^e/z/'/^j  ennemis  ,  l'un  oppreiîeur, 
l'autre  opprime.  Mais  quelque  riches  &  puiirans 
que  les  premiers  Ordres  de  l'Etat  femblent  être ,  fi 
le  peuple  eft  pauvre  &  miférable ,  la  nation  eft 
paavre  &  miférable. 

O  J*ai  dit  que  Ton  confidere  far-tout  la  nation 
fous  les  rapports  politiques  de  puiiïance,  mais  fans 
exclure  d'autres  rapports  qui  foient  généraux  & 
communs  à  tout  le  peuple  ^  ou  plutôc  à  tous  les 
peuples  de  l'Etat ,  fur-tout  les  qualités  morales  , 
car  les  qualités  phyfiques  s'attribueront  plutôt  au 
peuple  qu'à  la  nation.  Une  nation  eft  belliqueufe , 
fiere,  fuperbe,  comme  un  peuple^  plutôt  même 
qu'un  peuple  ;  car  le  mot  nation  s  Qm^-Me.  naturel- 
lement de  toute  idée  d'élévation  :  mais  on  dira 
plutôt  c[\x\\n peuple  eft  blond  ou  brun  de  couleur, 
petit  ou  grand  de  ftature ,  robufte  ou  débile  de 
corps.  En  général ,  les  qualifications  morales  fe 
partagent  entvele peuple  &  la  nation. 

Un  Roi  de  Danemarck  écrivoit,  il  y  a  plus  de 
quatre  iiecles ,  à  un  Roi  de  France ,  qu'en  fécon- 
dant fes  projets  ,  il  ne  pouvoir  joindre  les  troupes 
Danoifes  aux  troif^es  Françoifes  ,  parce  que  l'hu- 
meur des  deux  Tz^^io/zj  étoit  incompatible  y  ôc  que 
la  hauteur  &  la  fierté  du  peuple  Danois  ne  fuppor- 
teroit  point  la  vivacité  &  la  pétulance  des  peuples 
François. 

0  JepafTe  fousfilence  des  acceptions  fubalternes 
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'dans  lefqnclles  ces  termes  font  employés  quelque- 
fois avec  une  forte  de  licence ,  mais  toujours  avec 
égard  à  leur  fens  primitif.  Ainfi  on  appelle  nation 
les  gens  d'une  mcme  profeHîon  ,  tels  que  les  Sça- 
vans ,  les  Poètes.  La  nation  des  Poctes ,  dit  Boi- 
leau  ,  eft  une  nation  farouche  :  Grands  Sçavantas  , 
nation  indocile  ,  dit  Madame  Deshouliere.  Une 
grande  multitude  s'appelle  un  peuple^  fur-tout  (i 
elle  eft  confufe  &  tumultueufe.  On  dit  qu'un 
homme  eft  peuple ,  îorfqu'il  n'a  que  l'intelligence  , 
les  préjugés  ,  les  façons  du  commua  peuple  y  dti 
vulgaire  ,  &c. 


Naturel  y   Tempérament  ^  Conflitution  y 
Complexion, 

Naturel  annonce  les  propriétés ,  les  qualités,  les 
difpoficions  ,  les  inclinations,  les  goûts,  en  un  mot 
le  caractère  qu'on  a  reçu  de  la  Nature^^vec  lequel 
on  eft  ne\  (lat.  natus).  Ce  mot  fe  prend  ordinai- 
rement dans  un  fens  moral  :  on  le  dit  quelquefois 
dans  le  fens  phyfique  de  conflitution  ^  comme  vous 
le  voyez  dans  les  Didionnaires.  Le  caradere  ré- 
fulte  de  l'aiïemblage  &  de  la  combinalfon  des 
qualités  \  il  eft  diftingué  &  qualifié  par  les  qualités 
donnnantes  du  fujet  :  s'il  eft  queftion  de  celles 
qu'en  a  reçues  de  la  Nature,  c'eft  le  naturel^  qui 
change  ,  s'altère ,  fe  modifie  de  mille  manières  , 
mais  dont  on  conferve  toujours  le  fond.  Même  au 
r  hyfique ,  ce  mot  convient  mieux  pour  déligner  les 
c  ualitésphy(iques  relativement  à  leurs  eilets  moraux* 
Vous  diriez pkuô:  ixnnaturd  ardent^  qu'un  naturd 
rohufie.  •  Q  iij 
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Le  tempérament  eft  proprement  ce  qui  fait  Thu- 
meur,  ce  que  produit  dans  le  corps  animal  le 
mélange  avec  la  dofe  des  humeurs,  tempérées  o\x 
modérées  l'une  par  l'autre.  Tempérer  a  ppur  racine 
le  mot  tep  (lat.  tepidus ^  tiède)  ^  nalalé  :  en  arabe  , 
en  celte,  dap j  daph^  veut  dire  chauffer.  Ce  mot 
iignifie  modérer,  adoucir,  affoiblir  une  chofe  par 
ime  autre  ;  &  c'eft  ainli  que  le  mélange  des  humeurs 
produit  dans  le  corps  le  tempérament.  Les  divers 
degrés  de  froid ,  de  chaud ,  de  fec ,  d'humide  , 
forment  la  température  de  l'air  ^  l'humeur  domi- 
nante forme  le  tempérament  fanguin  ou  biHeux  , 
chaud  ou  fioid,  bouillant  ou  flegmatique,  &c.  Le 
ton  tempérament  réfulte  fur- tout  de  l'équilibre  des 
humeurs. 

La  conflitution  s'étend  plus  loin  :  elle  confifte 
dans  la  compofition  &  l'ordonnance  àts  différens  ^ 
élémens  d'un  corps,  des  différentes  parties  d'un  tout, 
qui  le  conJîuLient  ou  Vétabliffent  lol^  ou  qui  fondent 
&  forment  fon  exiftence,fon  état,  fa  manière  propre 
&c fiable  d'être  {à^fi^fiare^fiatuere^  être,  établir 
à  denieure).  Ainfi  tout  ce  qui  entre  naturellement 
dans  un  corps  animé  pour  former  fa  manière  propre 
&  habituelle  d'être,  concourt  à  fa  conjiïtution. 
L'ame  &  le  corps  ,  unis  enfemble  ,  conftitiient 
l'homme  ;  la  matière  &  la  forme  conflituent  le 
corps  phyfique  ;  les  folides  &  les  liquides,  tous  les 
élémens  d'un  corps  animé  ,  félon  les  rapports 
qu'ils  ont  entre  eux  &avec  fa  deftination  naturelle, 
forment  enfemble  fa  con'Jitutïon.  La  force  ou  l'ir- 
rirabilité  des  nerfs  influe  fur  îa  conflitution  du  corps, 
toutcomm,e  lâchaient  ou  la  froideur  du  fmg;  ainfî 
des  autres  branches  du  fyileme  animal.  Ce  fyftême 
phyfique  eft  au  corps  ce  qif  eft  à  un  Etat  fa  confii- 
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tution  ,  qui  détermine  par  des  loix  fondvimentales, 
par  des  formes  diftindives,  d'une  mmiQ^e  Jlable,  le 
genre  de  gouvernement.  La  conjîitution  embrafife 
tous  les  rapports  qui  déterminent  &  afTurent  l'cxif- 
tence  &  fa  manière.  Ainfi  ce  mot  eft  propre  à 
réunir  les  différentes  qualifications  relatives ,  tant 
iiux  folides  qu'aux  liquides,  <Scà  l'enfemble  ;  mais 
fur-tout  celles  qui  regardent  la  force  ,  la  vigueur , 
la  délicatelfe,  la  foibleir©,  &c.  comme  quand  o\x 
dit,  cejl  un  bon  corps ^  cefl  un  mauvais  corps^ 

Complexion  vient  de  plec  ,  plie ,  en  celte  ,  en 
grec,  en  latin,  &c. ^  plier ^  lier,  entrelacer  ;  rac. 
j>el ,  pie ,  pli ,  tournure ,  penchant ,  habitude.  La 
complexion  indique  proprement  les  habitudes  for- 
mées ,  les  plis  pris,  les  penchans  ou  les  difpofitions 
habituelles,  foit  qu'elles  wkx^^vïi  à\\  tempérament 
ou  Ats  humeurs  ,  foit  qu'elles  nailTent  de  quelque 
autre  élément  conjîitutif  ài\  corps.  Les  Médecins, 
diftinguent  quatre  complexions  générales  ,  félon: 
que  l'une  des  quatre  humeurs  prédomine.  J'aime- 
rois  mieux  dire,  félon  les  autres  rapports  de  la. 
conjîitution  ,  une  complexion  rohufle  ou  délicate , 
qu'une  complexion  fan  guine  ou  biUeufe  (ce  qui  eft 
propre  au  tempérament  )  ^  mais  fur-tout  déterminer, 
par  l'ufage  de  ce  mot,  les  appétits,  les  goiits,,  les 
inclinations  ,  les  penchans  auxquels  on  a  coutume 
de  céder  &c  de  fe  livrer  \  comme  quand  on  dit ,, 
complexion  amourenfe ,  ardente ,  tendre.  On  difoic. 
complexion  pour  défigner  Thumeur,  les  volontés- 
capricieufes ,  les  goûts  (înguliers  auxquels  une  per- 
fonne  eft  fujette.  La  Bruyère  dit  qu'un  Miniftre. 
îi'a  ni  humeur  ni  complexion  y  c'eft-à-dire,  ni  paf- 
ilon  ,  ni  foible ,  ni  penchant  à  furprendre. 

Le  naturel  eft  donc  formé  de  l'alTemblage  des 

Qiv 
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qualités  naturelles  ;  le  tempérament^  du  mélange 
des  humeurs  j  la  cofiftltution  ^  du  fy(tême  entier 
des  parties  conftitutives  du  corps  \  li  compLexloîiy 
des  habitueies  dominantes  que  le  corps  a  contrac- 
tées. 

Le  naturel  ^2^1  le  caradere,  le  fond  du  carac- 
tère, \q  tempérament  l'humeur,  l'humeur  domi- 
nante ;  la  conflïtutïon  ,  la  fanté ,  la  bafe  ou  le 
premier  principe  de  la  fanté  •  la  complexion ,  la 
difpofition,  la  difpofîcion  habitiielle  du  corps. 


Nef^  Navire. 

Po  u  R  abréger ,  je  réunirai ,  dans  ctt  article  ,' 
diverfes  obfervations  fur  la  même  famille  de  mots. 

iV^e/^n'eftj  depuis  long -temps,  qu'un  terme 
poétique  ;  &  tant  pis.  Il  peut  être  confidéré  comme 
le  mot  fimple,  &  employé  comme  genre.  Navire 
diftingue  une  efpece  de  bâtiment  de  haut  bord 
pour  aller  en  mer ,  &  il  fert  auiîî  a  défigner  collec- 
tivement tous  les  grands  bâti  mens  ou  les  vaifTeaux. 
NefaQVïoxt  au  moins  fervlr  de  genre  à  l'égard  des 
petits  bâtimens,  &  navire  à  l'égard  des  autres. 

i\^i?/^marque  proprement  quelque  chofe  d'élevé, 
de  conftruir  fur  l'eau  *  navire^  une  maifon  flottante, 
une  habitation  pour  aller  fur  mer.  En  celte  nej\ 
net ^  àèÇ\gnQ  ce  qui  eft  élevé,  comme  le/Z£'^furle 
vifage,  ce  qui  eft  élevéau  deffus,  comme  la  niiée^ 
le  ciel  y  ôcc.  :  na  ,  nar  ^  nau^  nat ,  déiignent,  dans 
toutes  les  Langues  celtiques,  les  idées  d'eau ,  d'ha- 
bitation fur  l'eau,  de  nager  ou  d'aller  fur  l'eau.  Nef 
diftingue  l'élévation  &  la  forme  :  ainfi  Ion  dit  nef 
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d*cgUfe  5  Ôc  l'on  appelle  nefs ,  certains  petits  vafes 
qui  ont  la  forme  d'une  nef:  navire  exprime  par- 
ticulièrement l'idée  d'aller,  de  nager,  de  voguer, 
de  naviguer  (  navim  agere)  ^  le  navire  eft  la  nef 
qui  va  [ire y  aller). 

O  On  a  dit  nocher  Se  nautonnier  \  on  ne  dit  guère 
ni  l'un  hi  l'autre,  fi  ce  n'eft  en  poéfie,  ^  je  ne 
fçais  pourquoi.  Le  nocher  eft  proprement  le  maître, 
le  patron ,  le  chef,  le  conduâeur  du  bâtiment  :  le 
pilote  tft  un  condudeur ,  un  gouverneur  de  pile 
(mot  celte)  ,  c'eft-à-dire  vaiiTeau,  navire,  grand 
bâtiment  qui  a  un  gouvernail,  un  peaiure ^  en 
vieux  françois  (de  paî^  pieu  ,  corps  long  &c  étroit), 
régi  par  le  pilote.  Le  nocher  conduit  fa  barque  :  le 
pilote  gouverne  fon  vailfeau  en  habile  navigateur 
6c  fous  les  ordres  d'un  Capitaine.  On  a  dit,  dans 
la  baffe  latinité,  naucherus ^  nauclerus ^  nauclea^ 
rius  ^  6cc,  :  c'eft  le  grec  y<tu«A;;/5a,-,  pclTeifeur,  maître 
au  navire  ;  xm^«ç y  qui  a  en  partage,  en  héritage, 
à  fa  difpofition ,  dans  fon  domaine. 
.  Le  nautonnier  travaille  a  la  manœuvre  du  bâ- 
timent :  c'eft  ce  qu'exprime  la  terminaifon  du  mot. 
11  n'eft  pas  le  matelot  j  car  celui-ci  eft  proprement 
artaché  au  fervice  des  mâts  ^  des  navires  à  mât.  Il 
ji'eft  pas  le  marinier-^  car  celui-ci  ne  fert  propre- 
ment que  fur  mer,  ou  par  extenfion  fur  les  grandes 
rivières.  Il  n'eft  pas  le  batelier  •  car  celui-ci  ne  mené 
qu'un  bateau  :  le  nautonnier  Caron  conduit  une 
^,   barque. 

O  Nous  avuns  les  adjediifs  naval  ôc  nautique  : 
naval  ^  qui  regarde  les  vailfeaux,  les  navires  de 
guerre  j  nautique  ^  qui  concerne  la  navigation,  la 
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fcience  ou  la  pratique  de  la  navigation.  On  dir 
l'architedure  navale  ou  qui  regarde  la  conftrudtioii 
des  vaiiïeaux ,  &  l'aflronomie  nautique  ou  qui  con- 
cerne la  navigation^  la  conduite  des  valileaux  ;  des 
provifîons  navales  &  des  problèmes  nautiques  j  ua 
combat  naval  ôc  des  courfes  nautiques  ^  ôcc.  Les 
Latins  appelloient  ainfi  naval  ce  qui  concernoit 
la  o\xeuQ.  navale  ou  de  mer  :  ils  appeîloieiit  nau^ 
tique  ce  qui  fe  rapportoit  aux  nautonniers^  appelles, 
eux-mêmes  nautici. 

Nous  difons  auflî  marin  ^  mais  ce  mot  eft  vague 
6c  flottant  d'une  acception  à  une  autre.  Marin  y 
qui  vient  de  la  mer,  ou  qui  appartient  à  la  mer, 
fel  marin  ,  loup  marin  ,  corps  marin  ,  monjîre 
marin.  Marin  ^  qui  fert  fur  la  mer  ou  à  la  na- 
vigation, cartes  marines  ou  nautiques.  Marin  ^ 
qui  eft  habitué  à  la  mer,  au  fervice  de  mer  j  nous 
appelions  marins  les  Officiers  de  mer. 

On  a  demandé  quel  feroit  le  mot  propre  pour 
dénommer  la  fcience ,  l'art,  le  moyen  ,  l'inftrumenr 
propre  pour  découvrir  au  loin  les  vaiffeaux ,  leur 
nombre,  leur  marche,  &c.  ?  Je  crois  qu'on  pour- 
roit  dire  nautop tique  -^  naut  qui  regarde  la  navi- 
gation ou  les  navires  •  optique^  qui  concerne  la 
vue,  la  perfpedlive. 

O  La  marine  joint  à  la  navigation ,  la  conf- 
trudion  &  le  fervice  de  mer  ;  ou  dans  d'autres 
termes,  elle  comprend  l'architedure  navale  ,  le* 
pilotage,  Tart  des  évolutions  militaires.  Nous  ap- 
pelions aiiffi  marine  le  Corps  des  Officiers ,  àç^s. 
Soldats,  des  Matelots,  même  avec  les  vaiffeaux  & 
tout  ce  qui  fert  à  co^iftituer  la  puilfance  navals 
d'un  Etat. 
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O  Faut-il  dire  naviger  ou  naviguer}  0\\  die 
Tun  6c  l'autre  \  quoique  les  Marins  difent  naviger^ 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  dire  naviguer.  Pourquoi? 
parce  que  c'efl:  le  mot  latin  navigare  qui  a  le  G 
fortj^z/,  comme  dans  navigation  Se  navigateur, 
La  terminaifon  latine  gare  fe  change  ordinaire- 
ment en  guer  dans  notre  Langue  :  infligare^  inf- 
tiguer,  inftigation  ,  inftigateur  ,  promulgare^  pro- 
mulguer 5  promulgation  \  divulgare ,  divulguer , 
divulgation  ;  conjugare ,  conjuguer,  conjugaifon  ; 
aile  gare  ^  alléguer,  allégation,  S<.c...,  C'ell  la  ter- 
minaifon gère  qui  fe  change  aufîî  naturellement 
en  ger -^  affligere  ^  affliger,  afflidion  ;  exi^^ere  ^ 
exiger  ,  exadion  ;  protegere^  protéger  ,  protedion, 
protedeur  ;  négligera  ,  négliger  ,  négligence  ; 
erigere  y  érioer,  éredion ,  &c.  Je  conviens  que 
mitigare  a  fait  mitiger,  ohligare^  obliger  ^  fujli- 
gare  ,  fuftiger ,  &c.  :  mais  ce  font  -  lâ  des  excep- 
tions à  la  règle,  dans  laquelle,  nous  rentrons  auiïi- 
tot  ,  en  difant  mitigation^  obligation  ^  fujliga- 
tion  ,  (Sec.  Or  il  vaut  mieux  fuivre  la  règle  géné- 
rale que  de  fe  jetter  dans  l'exception  ,  quoique 
l'ufage  en  donne  le  choix.  Ces  deux  terminaifons 
latines  gare  Se  gère  viennent  également  du  verbe 
a  gère  ^  faire,  poufler  ,  conduire,  Ôjc.  :  mais  la 
première  ,  par  fon  à  long ,  femble  dé/îgner  une 
adion  plus  forte  &  plus  confiante  que  la  fecondô 
avec  Xc  bref. 


Nègre  ^  Noir. 

Nègre  efl  le  latin  niger ,  noir.  Les  Portugais  ; 
qui ,  les  premiers ,  découvrirent  la  côte  occiden- 
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taie  de  l' Afrique ,  appellerenc  negro  le  peuple  de 
couleur  noire ,  répandu  fur  la  plus  grande  partie  de 
cette  cote  ,  Ôc  le  pays  Nigruie.  Les  nègres  étoient 
auparavant  défignés  par  le  nom  commun  d'Eihio^ 
plens.  Les  Grecs  &  les  Latins  oppofoient ,  dans 
plufieurs  phrafes  proverbiales,  {' Ethiopien  zw.  blanc  : 
Y  Ethiopien  ne  h  la  ai:  hit  pas. 

Le  nègre  eft  proprement  Thomme  d*un  tel  pays; 
èz  le  noir ,  l'homme  d'une  telle  couleur. 

Vous  oppofezies  noirs  aux  blancs  j  àc  des  nègres^ 
vous  faites  une  forte  de  bétail. 

On  fait  la  traite  des  m  grès  ;  &  on  cjierche  la 
caufe  de  la  couleur  des  noirs.  Si  la  couleur  dt^ 
noirs  fait  des  brur-es ,  la  traite  àts  nègres  ne  peut 
être  maudite  ni  de  Dieu  ni  àt^  hommes. 

Concevez  l'efprit  humain  î  Le  fameux  Las  Ca- 
fss^  ce  véhément  &  vénérable  patron  àts  Amé- 
ricains ,  c'eft  lui  qui  fut  le  premier  bourreau  des 
nègres  j  c'efi:  lui  qui  donna  la  première  idée  d'en- 
lever des  Africains  pour  les  condamner  aux  fers  6c: 
aux  tourmens  dont  ils'efForçoit  de  délivrer  fe^  chers 
Indiens.  Croyoit-il  donc  que  des  noirs  n'étoient 
pas  hommes  auffi  bien  que  fes  peuplesya/z/z^j  ? 

Les  nègres  peignent  le  Diable  blanc  ,  ainfi  qu'il 
convient  à  dits  noirs  ^  &  fur-tout  à  àç:^  noirs  per- 
fécutés  par  les  blancs.  Chacun  fe  fait  des  Dieux 
à  fon  image  &  félon  fes  intérêts. 

Je  veux  croire  que  les  nègres  efclaves  font  bien 
traités  &  fort  heureux  \  mais  que  fignitie  donc  cette 
manière  de  parler  proverbiale  ,  fi  généralement  re- 
çue ,  fi  fouvent  Qvni^loyéQ  y  traiter  quelqu'un  comme 
un  nègre  ?  Au  Pérou  ,  il  eft  défendu  aux  noirs 
d'avoir  un  commerce  charnel  avec  une  blanche  , 
fous  peine  d'être  honteufemeiu  mutilés  :  ce  que 
font  les  couleurs  1 
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Si  la  couleur  des  noirs  en  fairphyfiqnement  une 
autre  efpece  d'hommes  ,  comment  arrive-t-il  (  £iic 
avéré  )  que  les  n:gres  tranrpLmtés  dans  d'autres 
clirnats ,  blanchiirent  d'une  génération  à  .l'autre  ; 
èc  que  les  Européens  noirci  lient ,  tranfplantés  dans 
celui  6.QS  noirs  ,  fans  croifement  de  races  ,  oç  par 
■^QS  changemens  gradués  du  noir  au  blanc ,  Se  du 
blanp  au  noir  ? 

O  Le  latin  niger ,  noir ,  eft  formé  de  la  néga- 
tion ni ,  Se  du  celte ^^r,  ger^  brillant,  lumineux, 
coloré.  Le  noir  efl:  l'abfence  de  route  couleur.  Une 
des  propriétés  de  la  lettre  N  eft  d'exprimer  la  né- 
gation ,  la  privation  ,  Tnbfence  ,  par  les  mots  ne  , 
ni ,  non  ,  nenni ,  &c.  Ce  dernier  mot  diffère  de 
non  ,  en  ce  que  U  négation  redoublée  ne  ,  ni ,  eft: 
évidemment  plus  forte  Se  plus  ferme,  comme  le 
neen  du  T^idefque ,  que  la  fimple  négative  non. 
Non  fignîBe  pts.oupôinr  :  7^,^.7/,  point  du  tout  , 
non  certes.  iVcv;/2i  n'eft:  qu'un  mot  de  converfacioii 
familière.  Je  fiis  cette  obfervation  en  palTant^pour 
ne  pas  multiplier  les  articles. 

Néologie  ,  Néologifme-. 

Le  Dictionnaire  néologique  de  l'Abbé  Desfon- 
taines, entrepris  pour  ridiculifer  les  mots  nouveaux. 
Se  en  général  les  innovations  dans  le  langage ,  a 
introduit  dans  la  Langue  cette  famille  nou^^^lle 
à^s  mors  grecs  *«<»? ,  nouveau  ;  xoÇoç  ^  difcours  , 
parole. 

Cette  famille  a  été  bien  accueillie,  Se  parce  que 
les  mots  nous  manquoient,  Se  parce  qu'il  étoic 
facile-  d'en  faifir  ou  retenir  le  fens.  Le  rapport  de 
néos  avec  neuf  Se  nouveau^  eft  fenfible  :  log  étoic 
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déjà  dans  une  foule  de  mues  fi"..;içcis  avec  une  idée 

connue. 

Logle  fert  ordinairement  à  dcfi^ner  un  genre 
de  ic'iQncQ  ^  de  connciluiaces,  de  traité,  comme 
dans  théologie ,  chronologie  ^  a,  rologïe  j  &  fouvent 
une  qualité  du  difcours,  comme  dans  ^^/'/^i/'O- 
logïe^  battologie.  Ce  mot,  par  lui-même  ,  ne  fe 
préfente  pas  fous  un  mauvais  afpedt,  puifqu'il  fi- 
gnifie  parole,  //7?z6  inclique,  comme  nous  Tryons 
remarqué,  un  fyilèmeou  une  dodrine  p-.rticuliere, 
une  créance  ou  la  profeiîion  d'une  créance  parti- 
culière, comme  dans  mas;riétifme y  maùérialifme ^ 
théïfme  ^  &  fouvent  l'affediation ,  l'abus,  l'excès 
delà  chofe,  comme  àzais  fanatifme  ^  Jbphifme^ 
purilme. 

Dans  quels  cas  cette  terminaifon  eft-elîe  propre 
à  déiigner  l'abus  ?  C'eft  fur-tout  quand  la  Langue 
a  un  autre  mot  qui,  uniquement  diftingué  par  fa 
terminaifon  du  mot  terminé  en  ifme ,  n'exprime 
que  l'idée  nue  de  la  chofe.  Ainfi  le  phïlofophïfme 
fera  l'abus  de  la  philojophïe  *  le  purïjme  eft  une 
affedation  de  pureté  dans  le  langage. 

La  néologie  annonce  donc,  fans  aucune  note  , 
un  genre  nouveau  de  langage ,  des  manières  nou- 
velles de  parler,  l'invention  ou  l'application  nou- 
velle des  termes.  Le  néologljme  marquera  l'abus 
ou  l'a'fïeâiation  à  fe  fcrvir  de  mots  nouveaux , 
d'exprefilons  nouvelles,  d'expreiîions  &  de  mots 
ridiculement  détournés  de  leur  fens  naturel  ou  de 
leur  emploi  ordinaire  ;  &  c'eft  ain(i  qu'on  l'entend. 

L'Académie  a  donc  eu  raifon  d'adopter,  dans 
fon  Dictionnaire ,  le  mot  néologie ,  que  d'autres 
Vocabuliftes  ont  paflfé  fous  (ilence.  11  ne  s'agilloic 
plus  que  de  le  diftinguer  de  néolo^ifme. 


Synonymes  François.  255 
'  Les  Grammairiens  ont  autrefois  agite  la  quef^r 
tion ,  s*il  eft  permis  de  faire  des  mots  nouveaux  ? 
Il  valoit  autant  demai.der  s'il  eft  permis  d'acquérir 
de  nouvelles  idées  &  de  nouvelles  richeires  ?  Il  y 
a  donc  une  néologie  louable,  utile,  nécelTaire  , 
oppofée  au  néologijme, 

La  néologie  a  fes  loix  &c  fes  règles  :  la  première 
de  ces  ioix  eft  de  n'ajouter  à  la  Langue  que  ce  qui 
lui  manque  :  la  première  de  cqs  règles  eft  de  fuivre , 
dans  la  formation  de  nouveaux  mots,  le  génie, 
l'analogie  &  les  formes  propres  de  la  Langue.  T)qs 
rnots  vains  <^v  fuperflus ,  qui  ne  font  que  furcharger 
la  Langue  d'une  abondance  ftérile  ,  des  mots  & 
^QS  expreftions  baroques  &  bizarres  qui  réveillent 
l'idée  du  barbarirme,  font  du  néoiogifine  tout  pur. 

Cette  famille  s'eft  étendue  par  le  mot  néologuCy 
mais  à  contrefens ,  ou  dans  un  fens  contraire  à  la 
Valeur  naturelle  du  mot ,  déterminée  félon  la  for- 
mation régulière  du  fubftantif  perfonnel.  Néologie 
fait  néologue  ,  comme  philologie  fait  philologue  : 
or,  fî  néologie  fe  prend,  ^ïnfi  que  philologie  ^  en 
bonne  part ,  néologue  doit  être  pris  de  même  en 
bonne  part,  comme  philologue  ;  &  l'on  a  fait  tout 
le  contraire.  Néologifme àonnoh  néologijle,  comme 
pnrifme  a  donné  purifie  ;  &  il  falloit  dire  néolo- 
gifle  comme  on  a  à\z-  purifle ,  pour  déiîgner,  félon 
la  valeur  du  fubftantif  qui  le  produit  naturellement, 
l'afFedation  &  l'abus  de  la  chofe.  Néologifle  ferort 
donc  propre  pour  qualifier  celui  qui  innove  fans 
raiforf,  tandis  qu'on  appelleroit  néologue  celui  qui 
a  des  raifons  légitimes  d'innovation.  Le  Phyficiert 
qui  découvre  &  invenre,  eft  forcé  d'être  néologue  : 
le  Poète  qui,  commq^  Ronfard  ,  forge  ou  fabrique 
iies  mots  fuperflus  &  barbares ,  eft  un  néologifle 
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ridicule.  Le  génie  eft  néologue,  il  fait  fa  Langue  : 
le  faux  bel-efpric  fera  néologijle^  il  gâte  la  Lan  crue. 
Du  moins  le  mot  néolooue  ne  doit  qualifier  que 
la  perfonne  qui  innove  ,  fans  éloge  &  fans  blâme  ; 
tandis  que  le  blâme  eft  nécelTairement  afïedlé  au 
névlogijie. 


Net  ^  Propre. 

Ces  adjedtifs  font  fynonymes,  eii  tant  qu'on  les 
oppofe  à  fale. 

ISIet^  en  latin  nu ,  nït-ïdus  ;  en  angîois  neat ,  ^q,  , 
vient  de  /zi,  éclat  en  celte  5  forme  de  U  [  lumière, 
blanc  )  5  par  un  changement  ordinaire  de  '  ,ti  n, 
Net^  ce  qui  eft  blanc,  clair,  poli,  fans  ordure, 
fans  fouillure ,  fans  tache  ,  fans  défaut ,  fans  mé- 
lange étranger.  Propre  y  formé  àa  pro  (  en  avant, 
en  tête,  premier) ,  exprime  ce  qui  conftitue  Vq(^ 
fence ,  ce  qui  appartient  en  propre ,  ce  qui  eft  con- 
venable ou  difpofé  peur  une  fin.  Mais,  par  une 
ellipfe  particulière  a  notre  Langue ,  félon  la  re- 
marque de  M.  Gcbclin ,  il  prend  lafignification  de 
net^  ajuflé  \  une  perfonne  propre ,  un  appartement 
propre ,  c'eft-à-dire ,  un  objet  qu'on  a  mis  dans 
l'état  oii  il  doit  être ,  où  il  eft  convenablem.ent  ; 
un  objet  approprié^  rendu  propre  à  être  vu  ,  em- 
ployé. 

La  propreté  ajoute  donc  a  la  netteté  l'idéft  d'un 
arrangement  ou  d'une  difpofition  convenable  à  la 
deftin^tion  &  à  l'ufage  de  la  chofe.  La  netteté nt^ 
que  le  premier  élément  de  [3,  propreté.  Une  chofe 
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t^  propre^  quand  elle  eft  nette  ^  arrangée  comme 
il  conviâjit. 

Une  afïietre  nette ^  blanche,  eft  propre ^  propre 
pour  y  maneer.  Des  fouliers  font  nets  ^  quand  ou 
les  a  bien  dccrotrés:  mais  quoique  nets  ^  ils  ne  font 
pas  propres  y  s'ils  fe  trouvent  déformés,  avachis  , 
érailiés.  On  dit  d'un  habillement  qu'il  eft:  propre^ 
plutôt  que  net ,  parce  que  l'habillement  eft:  fait  non 
feulement  pour  être  blanc  &  fans  aucune  faleté, 
mais  encore  ajufté,  lelon  les  convenances  6c  les 
bienféances.  Quoique  nette  &  vêtue  d'hnbits  nets^ 
une  perfonne  n'eft:  ip2.s  propre^  Ci  elle  a  fa  cheve- 
lure dans  un  défordre  dcfagréable,  un  côté  de  fon 
habillement  plus  long  ou  plus  pendant  que  l'autre, 
-des  vètemens  qui  ne  font  pas  faits  pour  la  taille. 

On  dit  gu'un  enfant  eft:  net ,  lorfqu'il  ne  lailTe 
plus  aller  fcMs  lui  ;  mais  il  fiut  bien  encore  d'autres 
conditions  pour  qu'il  (on propre.  11  y  a  des  gens  qui, 
avec  une  netteté  recherchée  &c  dans  leur  perfonne 
6c  dans  leurs  habits ,  n'ont  pas  l'air  propre ,  par  une 
forte  de  difgrace  naturelle  qui  fait  que  leur  figura 
&c  leur  encolure  déparent  en  quelque  forte  leurs 
ajuftemens. 

On  dit  d'un  gros  mangeur  qui  ne  laiiTe  rien 
dnns  les  plats  ,  qu'il  fût  les  plats  nets  :  mais  ces 
plats-là  ne  font  pourtant  p2LS  propres  y  il  faut  les  la^ 
ver  pour  qu'on  y  mange. 

On  dit,  en  manière  de  proverbe  :  Qui  veut  te- 
nir nette  fa  maifon  ,  n'y  met  ni  femme  ni  pigeon. 
Cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  propre  qu'une 
femme  propre  ;  les  hommes  ne  pouffent  jamais  fi 
loin  les  recherches  de  h.  propreté, 

0  Je  n'ai  rien  â  dire  d'une  foule  d*acceptions 
Tom&  m.  R 
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dans  lerqaelles  ces  mots  n'ont  aucun  rapport  Turt 
avec  l'autre.  Cela  prouve  combien  ils  font  éloignés 
l'un  de  l'autre  dans  leur  fens  naturel. 


Nippes  j  Hardcs, 

Nippes^  dit  M.  de  Gébelin,  fignifie  hardes; 
habillemens  avec  lefquels  on  eft  toujours  propre  & 
qui  fe  lavent  :  du  primitif /zi/,  eau  \  en  grec,  nip, 
«au,  nipto,  laver*  nip ,  eau,  en  algonquin  Ôc  en 
virginien ,  &c.  j  en  hébreu  nypy  diftiller,  arrofer; 
«n  danois  nipper^  en  fuédois  neppe ,  propre,  paré. 
Avant  cet  Interprète  de  la  Nature ,  les  Etymolo- 
giftes  étoient  fi  embarraffés  fur  Tétymologie  de  ce 
mot ,  qu'ils  alioient  la  chercher  )\xÇ<^jÊk  dans  Fef- 
pagnol  nqypes  ,  qui  fignifie  cartes  à  Jouer. 

Hardes ,  dit  ce  Sçavant ,  c'eft  tout  l'équipage 
d'une  perfonne,  tout  ce  qui  eft  deftiné  à  être  porté 
fur  foi  :  ce  mot  eft  ^on^c  fardes ,  même  famille  que 
fardeau  ;  de  fer,  porter.  Harde,  en  françois,  figni- 
fie troupe ,  bande  ,  compagnie  de  bêtes,  d'oifeaux. 
Les  Francs  ont  appelle  /lorda,  les  Saxons  heorda^ 
les  Danois  hïrd,  les  Goths  haïrda  y  un  troupeau. 
Notre  vieux  mot  hardelle  fignifie  troupe,  multi- 
tude ,  amas.  Tout  le  monde  connoît  la  valeur  de 
jiotre  mot  horde.  Le  tudefque  hord  ôc  le  gothique 
haurd  defignent  une  chofe,  un  lieu  fait  pour  raf- 
fembler  &  renfermer  une  quantité  d'objets  \  tel  eft 
un  coffre,  une  armoire.  Harde  indique  de  même 
l'afTemblage,  l'amas,  le  paquet. 

Les  hardes  font  exprefiement  diftinguées  des 
nippes  dans  divers  pafifages  d'Auteurs  coauu$.  Ainfi 


Synonymes  François.  159 
Molière  fait  dire  a  fo;i  Avare  :  que  remprantfeur 
prendra ,  pour  une  partie  de  la  fommc ,  des  haraeSy 
nippes  &:  bijoux. 

l  es  Dldtionnaires  nous  donnent  le  mot  nippe 
pour  un  terme  g'^nérique  qui  fe  dit  t.mt  des  h  ihits 
qui  des  meiï'les ,  ôc  de  tout  ce  qui  fert  à  lajulle- 
menc  ôci^.\  parure;  6c  le  mot  hardes^  pour  un  tertlié 
colleflif  qui  défigne  tout  ce  qui  furt  à  rhabille^ 
ment^dc  par  conféquent  slTla  parure;  &  par  extenfion, 
des  meubles  dejlinés  à  parer  une  chambre. 

Nipi'es  indique  donc  également  ôc  des  h^^.bits  & 
des  meubles  ;  &  hardes  n'indique  proptéiiient  que 
àos  habits  ou  àQ%  habillement  quelcci^ues. 

Quand  il  s'agir  de  défigner  l'hibillement ,  en 
quoi  ces  deux  termes  difîerent-ils  l'un  de  l'autre f 
En  ce  que  le  mot  hardes  renferme  toutes  lès  fortes 
de  vêtemens  qu'on  porte  fur  foi  pour  quelque  fin 
que  ce  foit,  pour  l'utilité,  pour  la  nécclîité,  pour 
l'agrément  :  mais  les  nippes  font  les  harpes  defti- 
nées  fur-tout  à  la  propreté  &  à  la  parure,  comme 
le  linge  dont  on  change  &  qu'on  lave  pour  êcre 
propre.  S'il  eH:  parlé  dans  la  même  phrafe  de  hardes 
ôc  de  nippes  y  les  hardes  font  de  gros  vêtemens  qui 
couvrent  ;  &c  l'on  parle  de  n'ppes ^  pour  marquer 
prccifémenc  qu'il  y  a  des  hardes  de  parure  &  de 
propreté. 

S'ils  défignent  des  meubles,  quels  meubles  pir- 
ticuliers  défignent  -  ils  l'un  ou  l'autre  ?  Nippes 
défigne  de  même  les  meubles  ou  plutôt  les  eff^rs. 
employés  pour  la  propreté,  comn^  le  linge  de  t:ible 
ou  de  lit  :  hardei  ne  peut  défigner  que  certains 
petits  meubles  portatifs  &  à  l'ufage  de  la  perfonne, 
comrne  des  étuis,  des  couteaux.  La  preuve  que 
^az-^^^j  emporte  de  petits  meubles,  c'eft  que  harder 
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fignifie  troquer,  échanger  des  hardes  ou  de  menus 
meubles. 


^M/^ 
'/1\^ 


Le  mot  hardes  marque  nécefifairement  une 
colledion ,  un  amas ,  un  paquet  ;  tandis  que  nippes 
ne  fait  qu'indiquer  le  genre  d'objets  eu  de  chofes. 
On  met  fes  hardes  en  paquet  ;  on  a  fa  valife  pleine 
de  hardes  ;  nos  hardes  forment  notre  équipage  : 
mais  nous  exprimons  par  nippes ,  ou  tels  effets  que 
nous  avons,  ou  l'ufageque  nous  enfaifons,  les  qua- 
lités qui  les  font  remarquer.  Hardes  n'a  point  de 
fingulier  ;  & /zi/?/^ej  en  a  un  5  quoiqu'il  foit  plus 
fréquemment  employé  au  pluriel.  Les  hardes  fe 
prennent  donc  en  gros  ;  les  nippes  peuvent  être 
confidérées  en  détail.  L'idée  d'aiTemblage  &c  de 
multitude  eft  li  naturelle  dans  le  mot  hardes^  que 
plufieurs  Etymologiftes,  tel  que  Borel,  le  tirent 
à^har^  hart y  hard^  qui  fignifie  lien ,  attache, 
corde  ;  parce  que  les  hardes  font  des  chofes  qu'on 
lie  &  dont  on  fait  des  paquets  pour  le  voyage. 

O  Hardes  fe  dit  également  de  ce  qui  concerne 
les  hommes  &  les  femmes  ;  nippes  fe  dit  plutôt  de 
ce  qui  concerne  les  femmes,  comme  fi  la  propreté 
&  la  parure  étoient  particulièrement  affeélées  à  ce 
fexe  5  ou  fî  leurs  nippes  formoient  la  partie  princi- 
pale de  leurs  effets  ou  de  leurs  jouiflances.  Ainfî 
une  femme  s'elf  réfervé,  par  fon  contrat  de  mariage, 
fes  nippes  &  its  bijoux.  A  la  Chine,  un  père  ne 
donne  en  dot  à  fa  fille  que  des  habits ,  des  nippes 
êc  quelques  meuMes. 

0  Nippes  fe  dit  encore  plutôt  à  Tégard  de  la 
garde- robe  qqs  femmes  du  commun ,  qu'à  l'égard 
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de  celles  des  femmes  d'une  clafle  fupérienre.  Une 
Bourgeoife  a  de  bonnes  nippes  :  une  grande  Dame 
a  de  belles  hardes ,  ou  plutôt  de  beaux  habillemens, 
une  belle  garde-robe.  La  propreté  eft  la  magnifi- 
cence du  peuple.  Une  bonne  ménagère  fe  dilHngue 
par  fes  nippes^  comme  une  femme  de  la  Cour  par 
fes  bijoux  &  autres  effets  précieux. 

i'^  Nos  Vocabuliftes  oublient  le  verbe  nipper^ 
quoiqu'on  dife  tous  les  jours  qu'une  fille ,  une 
femme  fe  nippe ,  qu'elle  eft  bien  nippée. 


Noircir  j  Dénigrcn 

Dénigrer  eft  le  latin  déni gr are  ^  con^pofé  de 
nigrarCy  noircir.  Noircir^  acCtif,  rendre  noir  ;  dé-^ 
nigrer^  travailler  à  rendre  noir  par  décoloration  ou 
dégradation  de  couleur,  comme  il  arrive  à  ce  qui 
fe  ternit ,  fe  flétrit ,  s'obfcurcit.  Dénigrer  ne  fe  dit 
qu'au  figuré  :  /zoir^ir  prend ,  au  figuré,  l'idée  ri- 
goureufe  de  noirceur.  L'idée  de  dénigrer  eft  de 
peindre  en  noir,  ou  avec  des  traits  fort  défavo- 
rables, c'eft  décrier  indignement  :  celle  de  noircir 
eft  de  peindre  des  plus  noires  couleurs ,  ou  de  la 
manière  la  plus  flétrilfante ,  c'eft  diffamer  odieu- 
fement. 

Celui  qui  vous  dénigre  ,  veut  vous  nuire ,  il 
attaque  votre  réputation,  il  ravale  votre  mérite. 
Celui  qui  vous  noircit ,  veut  vous  perdre  \  il  attaque 
votre  honneur,  il  vous  perd  de  réputation  ;  le  ca- 
lomniateur noircit  •  le  détraûeur  dénigre, 

L'aclion  de  noircir  eft  d'autant  phis  odieufe  5 

Riij 
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qu'elle  ne  tombe  que  fur  l'innocence ,  la  vertu,  la 
probité,  l'honneur  6c  les  mœurs.  L'adion  de  déni- 
grer 5  toujours  maligne  ,  mais  moins  méchante 
par  elle-f^'^mt;,  &:  avec  un  re/Torc  beaucoup  plus 
écendu,  roule  fur  tous  les  genres  de  r?putation  & 
de  mérite ,  fur  les  talens  agréables  comme  fur  \ts 
qialir'^  eiientielles,  en  un  mot  fur  toute  forte 
d'avanraj^cs.  Il  faut  à  celui  qui  vous  noircit  ^  que 
vous  paioiliiez  vicieux,  méchant,  criminel:  il 
fiait  ,  lois  à  cv^lui   qui  vous  dénigre  ^  que 

voa.'  pa  ji  /.  pour  ignorant,  ridicule,  for,  &c. 

Les  Sç"V:^^s  fe  dénièrent  quelquefois  les  uns  les 
auri  .  qui  ji'oiit  a  autre  raiion  de  les  haïr 

que  ^cui  lui-.Mie,  lans  avoir  même  l'efpérance  de 
les  dtnigfer  efficacement,  les  noircirent. 

A  noircir  les  -unies ,  il  y  a  d'abord  un  effet  cer- 
tain, c'^fi:  celui  (ic  ccmm.eLcer  par  être  foi-même 
noirci,  A  dcnrirer  fes  concurrens  ,  c'eft  au  moins 
parler  comme  l'envie  \  ô:  l'envie  eft  un  hommage 
rendu  au  mcriie,  comme  l'hypocnfie  en  eft  uii 
rendu  à  la  vertu.  • 

Les  Hiftoriens  qui ,  pour  briller  par  le  paradoxe, 
s'attachent  à  noircir  Iqs  belles  réputations  &  a  réha- 
biliter les  ncms  profcrics,  jouent,  avec  beaucoup 
moins  d'efprit  qu'ils  ne  penfenr,  le  rôle  des  fots. 
Se  avec  un  Uiccèi  à  peu  près  femhlable.  Les  détrac- 
teurs de  l'Antiquité  dé/iigroient  ce  qu'ils  n'enten- 
doiçnt  pas  ;  Se  tout  ce  qu'ils  prou  voient  contre  les 
Anciens,  c*eft  qu'ils  ne  les  entendoient  pas. 

O  Par  la  raifoii  que  /zoiV^/r  attaque  riionneur, 
il  ne  fc  dit  que  des  pcrfonnes  ou  de  leurs  sdioni 
morale^t.  Par  la  raifon  que  dénigrer  s'adreife  à  tout 
genre  de  mérite,  il  s'applique  aux  chofes  j  car  on 
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tâche  à  rabaiiïer  leur  prix,  à  les  rendre  méprifables. 
On  dénigre  un  ouvrage ,  une  marchandife  ;  on  ne 
les  noircit  pas  :  on  dénigre  ôc  on  noircitxxn  Auteur, 
un  Marchand. 

Je  ne  fçais  fur  quoi  des  Vocabuliftes  fe  font 
fondés  5  pour  dire  que  dénigrer  eft  bas  &  hors 
d'ufage  j  rien  n'eft  moins  exaét. 


Noife  ^  Querelle,  Rixe ,  ùc. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  difpures  ou  de  com- 
bats de  paroles ,  dans  lefquels  les  efprits  s'entre- 
choquent plus  ou  moins  ,  par  divers  motifs,  avec 
des  conféquences  différentes ,  enfin  avec  des  carac- 
tères particuliers  qui  leur  ont  fait  donner  divers 
noms.  Je  demande  la  permiiîîon  de  raffembler  ici 
les  notions  de  qqs  termes ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
annoncés  dans  mon  titre.  Tous  ces  objets  s'éclairent 
l'un  l'autre. 

L'oppofition  des  opinions^  le  defîr  de  défendre 
ia  fienne ,  l'envie  de  la  faire  prévaloir,  l'opiniâtreté 
à  ne  pas  céder ,  la  vivacité  qui  s'en  mêle ,  forment 
&  maintiennent  la  dlfpute.  Ce  mot  fignifie  litté- 
ralement différence  ,  diverfîté  ,  divifîon  (  dis  ) 
d'opinions,  de  penfées,  d'avis  (  put ,  penfer  ).  Dans 
la  dlfpute  ,  il  n'y  a  qu'à  s'expliquer  &  a  s'entendre  : 
mais  faute  de  modération  fur-tout,  on  ne  s'explique 
pas,  on  ne  raifonne  pas  toujours  bien  ;  on  ne  s'en- 
tend pas ,  on  ne  veut  pas  s'entendre.  11  faudroit 
réduire  la  difpute  a  une  difculîion  froide,  qui,  en 
rapportant  &  pefant  le  pour  &  le  contre,  démêle- 
roit ,  approfondiroic  ^  çclairciroit  la  matière. 

R  iv 
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La  force  &c  l'éclat  de  la  difcuffion ,  ou  plutôt  de 
la  conteftation  (  oppofition  formelle  Se  diredc  qui 
dément,  dénie,  déhe  ,  attaque,  repoulTe,  pour- 
fuît)  ;  l'efprit  de  parti,  imprtueux  Se  obftiné  ;  les 
altercations  vives  &  multipliées ,  avec  les  grands 
niouvemens  de  roppofition,  portés  même  jufqu'au 
tumulte  ,  font  6c  d'ftinguent  le  déliât.  Le  Jéhat 
marque  ,  comme  le  combat ,  l'emploi  de  toutes  fes 
forces  pour  battre  un  adverfaire,  c'eft-à-dire,  en 
triompher,  &  à  peu  près  avec  les  mouvemens  de 
l'homme  qui  fe  débat  ^  fe  démené  ,  Se  s'efforce  de 
l'emporter  Les  partis  amènent  les  débats.  La  dif- 
culîion  des  affaires  publiques  dans  une  grande  af- 
femblée ,  ne  fe  fait  guère  fans  débats  vifs  &  tu- 
multueux. Dans  ces  fortes  de  débats  ,  l'éloquence 
du  corps  a  beaucoup  de  crédit ,  mais  moins  que 
les  raifons  f';cretes  de  prévention  :  je  les  voudrois 
par  écrit  Se  au  rapport  d'un  homme  habile  ,  impar- 
tial Se  incorruptible  ,  s'il  s'en  trouve. 

L'alternative  de  la  parole  qui  pafTe  d'une  bouche 
à  l'autre  ,  la  conteftation  toute  entre-coupée  de 
réponfes  ,  de  répliques,  de  ripoftes ,  qui  font  plu- 
tôt des  mots  Se  des  faillies  que  des  raifonnemens 
fuivis ,  l'impatience  que  la  contradiction  excite  Se 
qui  excite  la  vivacité  de  la  contradiction.  Se  même 
èiÇ^s  cris,  mais  fans  querelle  établie  ,  forment  \ al- 
tercation. Le  mot  alter  ^  autre  ^  démontre  cette 
aie  native  ,  cette  tÇpQCQ  de  réczvrocation  par  la- 
quelle V altercation  eft  caradiérifée.  C'eft  ainfi  que 
les  Latins  entendoient  ce  terme,  Se  qu'on  auroit  dû 
nous  l'expliquer  :  ils  appelloient  altercation  cette 
efpc  e  de  petit  combat  dans  leqiiel  les  Avocats  fe 
lançoient  l'un  à  l'autre  des  traits  rapides.  Qiiinti- 
lien  1.  6,  c.  IV  ,  dit  qu'un  bon  altercateur  ne  doit 
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erre  ni  colère  ni  turbulent ,  ni  criard.  11  eft  bien 
difficile  qu'il  nY  ait  pas  quelquefois  des  alter- 
cations entre  un  mari  &  une  femme  :  je  tremble 
pour  eux ,  fi  elles  deviennent  fréquentes  j  fans  mau- 
vais procédés,  ils  deviendront  infupportables  l'un  à 
l'autre.  Il  faut  du  fang  froid  ôc  de  la  modération, 
pour  que  Y  altercation  n'aille  pis  plus  loin. 

La  confufion  &■  i 'embarras  des  chofes  ,  la  diffi- 
culté de  les  débrouiller  &  de  les  éclaircir,  là  dif- 
fention  portée  dans  les  efprits  par  la  diverfité  de 
fenrimens  ou  d'intérêts  ,  brouilles  comme  les  af- 
faires ,  l'attache  à  fon  fens  ou  à  fon  intérêt,  avec 
des  raifons  apparentes  pour  s'y  tenir,  &  fans  raifons 
fuffifantes  pour  sqw  départir ,  produifent  le  démêlé. 
Il  s'agit  manifeftement  dans  le  démêlé  y  de  démêler 
cequieft/;2t^/e,  de  fe^éV7zé7er  d'un  embarras,  d'une 
affaire  qui  fe  brouille  &  qui  brouille  les  efprits.  Les 
démêlés  tirent  à  conféquence  :  prenez  des  Juges, 
àes  Arbitres,  des  Conciliateurs  ;  car  plus  vouscon- 
tefterez  ,  plus  vous  vous  débattrez,  plus  vous  vous 
échaufferez ,  &c  moins  vous  pourrez  vous  rappro- 
cher ,  vous  entendre ,  vous  concilier. 

La  différence  de  fentimens ,  de  volontés  ,  de 
prétentions,  &c. ,  qui  intéreffent,  piquent,  com- 
promettent la  fortune,  l'honnêteté,  l'honneur, 
quelque  paffion  ,  l'amour-propre  ;  la  méfinteili- 
gence  qui  fe  refufe  à  l'accord  &r  provoque  le  con- 
flit, l'humeur  ou  la  piffion  qui  veut  avoir  raifon 
ou  fatisfaâ:ion  de  la  chofe  ,  produifent  le  différend. 
Il  eft  fenfible  que  ce  mot  tient  à  celui  de  différence  y 
mais  c'eft  la  d-fférence  que  les  Latins  appelloient  dif- 
crimen ,  qui  fépare ,  divife,  oppofe  par  à^s  circonf- 
tances  aggravantes.  Dans  les  différens  ,  il  y  a  di- 
vers partis  a  prendre,  ou  de  les  accommoder  par  à^s 
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arrangemens  amiables,  ou  de  les  terminer  par  un 
jugement ,  ou  de  les  vuider,  comme  les  querelles, 
par  des  voies  de  fait  :  le  premier  de  ces  partis  eft 
îage,  le  fécond  équitable  ;  des  bêtes  ôc  des  bêtes 
féroces  prendroient  le  troifieme. 

Ces  fortes  de  diviiions  font  quelquefois  accom-» 
pagnées  on^uiviesde querelle ^dQ noije ,  de  rixe,  &c. 

La  querelle  eft ,  à  la  lettre ,  une  plainte  vive  de 
emportée  contre  quelqu'un  :  quereller^  fe  plaindre 
avec  emportement ,  traiter  mal ,  accabler  de  re- 
pioches.  Querela^  en  latin  ,  plainte  vive  ,  mécon- 
tentement, reflentiment  marqué.  En  chaldéen  ,  ea 
fyriaq'ie,  en  arabe,  kahré^  kara,  fe  plaindre.  Cha- 
cun connoît  les  exprelïîons  &  les  effets  du  relTenti- 
ment  i3r  de  l'emportem-ent. 

La.'zai/^eftunefortede  querelle  méchante,  ma- 
ligne ,  faite  pour  nuire  ,  molefter  ,  vexer  ,  ou  de 
manière  à  eau  fer  du  mal ,  du  tort ,  du  tourment. 
C'eft  le  grec  neihcs ^-querelle ^  vexation  j  lat.  noxa  , 
faute  ,  dommage  ,  tort:  anglois,  noife ^  vacarme, 
fracas,  &  nac,  vexer,  molefter.  La  racine  nos  li- 
gnifie proprement  maladie  ;  nech^noch  ,  en  celte, 
chagrin  ,  tourment  ;  noc ,  en  latin  ,  nuire,  faire  du 
mal ,  porter  dommage.  Comme  ce  mot  n'eft  guère 
qu'un  terme  familier ,  fa  force  en  a  été  affoiblie. 

La  rixe  eft  une  forte  de  querelle  accompagnée 
d'injures ,  de  coups ,  ou  du  moins  de  menaces ,  de 
gelles  ou  de  fignes  infultans  d'une  vive  colère. 
C'eft  le  latin  rïxa ,  qui  femble  tenir  au  mot  ringor  > 
tordre  la  bouche  de  colère,  donner  toutes  les  mar- 
ques du  courroux,  vomir  des  injures  ,  fe  déchaî- 
ner contre  quelqu'un  ,  comme  les  chiens.  La  ra- 
cine de  rixe  eft  le  celte  rhys  ,  guerre  :  reife ,  en 
vieux  François ,  fignifioit  une  expédition  militaire. 
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La  nxe  eft  une  petite  guerre  entre  des  particuliers. 
C'eft-Ià  un  terme  cle  Pratique  \  ôc  dès  lors  ce  niot 
indique  une  querelle  qui  mérite  i'anitnadverfion  da 
la  Jiiftice.  Rîote  ell  un  diminutif  de  rixe  :  il  in- 
dique une  petite  querelle  populaire  ,  de  ménage , 
de  fociété  ^ikc.  Ce  mot  eft  bas. 

Ainfi  la  querelle  naît  du  mécontentement,  du 
reflentiment  ;  elle  fort  des  bornes  de  la  modéra- 
tion ,  ou  du  moins  de  la  douceur.  La  noife  naît 
de  la  méchanceté  ou  d'une  paffion  qui  veut  nuire  ; 
c'eft  le  but  ou  l'effet  propre  de  la  chofe.  La  rixe 
naît  d'une  grande  colère,  du  courroux  :  elle  eft  un 
délit  &  une  forte  d'attentat. 

Le  mot  quetelle  eft,  comme  le  genre,  fufcep- 
tible  de  route  fortô  d'exteniions ,  de  modifications , 
d'accedbires.  Noife  dénonce  proprement  un  prin- 
cipe de  malveillance  qui  pique,  chicane,  vexe, 
pour  exciter  ou  plutôt  fufciter  une  querelle ,  un 
différend ,  une  rixe  ,  du  trouble ,  &:  faire  du  mal , 
du  tort  ou  de  la  peine.  Rixe  a  un  caradere  déter- 
miné par  La  nature  6.qs  adions  &  des  entreprifes 
i^u'il  indique. 

Quelquefois  la  querelle  s*éleve,  fans  qu'on  fçache 
comment ,  ni  qui  a  tort  ou  raifon.  On  voit  bien 
celui  qui  cherche  noife  \  on  recherche  fur-tout  l'au- 
teur ,  la  caufe ,  le  principe  de  la  noife.  On  eft  com- 
munément entraîné  dans  la  rixe  j  éc  il  s'agit  de  dé- 
couvrir ragreffeui:. 

Les  gens  pétulans  Se  emportés  font  fujets  aux 
querelles.  Les  perfonnes  aigres  ,  acariâtres,  font 
fujettes  aux  noijes.  Le  peuple  grofïier  &  brutal  eft 
fujet  aux  rixes. 
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Nom  y  Renom  y  Renommée. 

Volïto  per  ora  virûm ,  Je  vole  de  bouche  en 
bouche  :  voilà  l'idée  commune  de  ces  trois  termes. 
Ils  fignilient  ce  quon  publie  de  quelquua  •  tandis 
que  réputation  exprime  littéralement  ce  quon  en 
penle  (  de  put ,  penfer  ,  eftimer ,  croire  )  ;  &  la 
célébrité^  Vélogequon  en  fait  (  de  célébrer  ,  louer, 
exalter  ).  Mais  dans  l'ufage  le  nom  annonce  plutôt 
une  forte  de  célébrité'^  le  renom  fe  rapporte  mieux 
à  la  réputation  j  la  renommée  eft  au  deffus  de  Tune 
&  de  l'autre.  Sans  épithete ,  nos  trois  fynonymes 
fe  prennent  communément  en  bonne  part  :  mais 
le  mot  nom  ne  fe  dit  guère  que  dans  le  genre 
noble,  au  lieu  qu'on  dit  d'un  Artifan  qu'il  a  du 
renom  ,  le  renom  ou  la  réputation  d'ctre  un  bon 
ouvrier  :  la  renommée  n'eft  que  dans  le  grand.  Em- 
ployés comme  fynonymes  les  uns  des  autres ,  ils 
défignent  divers  degrés  d'une  ^r^/z^c  réputation:. 
le  renom  ajoute  au  nom  ,  6c  la  renommée  au  renom. 

Nom  vient  de  no ,  connoître  \  ôc  il  (ignifie  ce 
qui  fait  connoître  &  reconnottre.  Avec  l'acception 
de  renom  ,  il  n'eft  d'ufage  que  dans  certaines 
phrafes ,  acquérir ,  fe  faire  un  nom  •  avoir ,  laif- 
fer  un  nom  j  c'eft  à-dire,  fe  faire  connoître,  être 
bien  connu.  Il  ne  s'emploie  que  dans  un  fens  ab* 
folu  \  vous  avez  un  nom  3c  non  pas  du  nom  ,  quoi- 
qu'on ait  dit  un  peu  de  nom  ,  quelque  nom ,  au  lieu 
de  renom.  Il  rejette  le  régime  compofé  j  on  n'ac- 
quiert pas  le  nom  d'être  homme  d'honneur  j  on  en 
acquiert  le  renom. 
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Le  renom  eft  le  nom  répété ,  recioubic,  r?pandu, 
fuivant  la  force  de  la  particule  rédupiicative  6c  in- 
tenfive  re  :  il  emporte  donc  un  pi  us  grand  nom  ,  une 
plus  grande  réputation.  Quand  il  eft  employé  d'une 
manière  abfolue  ,  comme  dans  ces  exemples  , 
homme  de  renom ,  ville  de  renom ,  il  prend  le  fens 
de  renommée  qui  ne  s'employe  pas  de  cette  forte. 

La  renommée  eft  un  très-grand  nom ,  un  nom 
par-tout  connu  ;  le  renom  qui  a  le  plus  d'éclat  &:  de 
durée  \  une  réputation  auiîi  haute  que  vafte  ,  for- 
mée par  le  concours  des  cent  voix ,  par  une  forte 
de  concert  ou  d'accord  unanime  ,  ôc  même  par  une 
efpece  de  jugement  public  c]ui ,  fur  des  Eiits  ôc  des 
titres  connus  &  même  éclatans,  fixe  l'opinion  Se 
la  mémoire.  Ce  mot  ne  {i;^nlfie  quelquefois  que  le 
bîuit  qui  court ,  ou  même  l'eftimation  commune. 
Souvent  il  annonce  un  perfonnage  allégorique  qui 
feme  les  bruits  &  diftribue  les  réputations. 

Ce  mot,  par  la  valeur  de  fa  terminaifon  ,  an- 
nonce ralfemblage  ,  une  réunion  ,  un  corps ,  un 
réfalrat  de  divers  jugemens ,  d'une  foule  de  fuf- 
frages ,  des  différentes  réputations  acquifes  par  une 
fuite  de  faits,  ôcc.  Ainfi  le  mot  d'armée  marque, 
une  réunion  de  troupes  en  un  corps  &  fous  un 
Chef;  celui  de  ramée ^  un  afîemblage  de  rameaux 
ôc  de  branches  entrelacées  ;  fumée,  un  amas  ,  un 
tourbillon  ,  un  nuage  de  flammes  éteintes  ;  nuée  , 
un  amas  ,  un  corps  de  nuages  ou  autres  objets  j 
ondée  5  une  pluie  à  flots  ou  ondes  \  poignée ,  tout 
ce  que  contient  la  main  \ potée  ,  plein  un  pot,  &c. 
Telle  eft  lafignification  ordinaire  de  la  terminai- 
fon fubftantive  ée ,  ajoutée  â  un  autre  mot  de  la 
Langue  :  comme  on  le  voit  dans  potée  ,  formé  de 
pot  j  poignée ,  de  poin^\^  ondée ,  d'onde  j  braffée  ^ 
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de  bras  \  fournéiz ,  de  four  j  cutdkrée  ,  de  ciieïU, 

1ère  \  re'iom;;:ée  ^  de  renom  ,  e:c. 

Pc.r  le  /zo/;/,  vous  êtes  connu,  diftingué  :  par  le 
renom ^  on  la'C  du  bruit,  on  a  de  la  vogue  :  par  la 
renommée ,  vous  êtes  fameux ,  tout  eft  rempli  de 
votre  nom ,  &  il  eft  dur  ible.  Le  nom  vous  tire  de 
l'obfcurité  ;  le  renom  vous  donne  de  l'éclat  j  la 
renommée  vous  coiL^oane  de  toute  fa  gloire.  Le  nom 
vous  a  élevé  au  delTus  de  votre  fphere  ;  le  renom 
vous  a  élevé  au  delTus  de  vos  Pairs  ;  la  renommée 
vous  a  élevé  fur  le  grand  thér»tr'^  où  les  réputations 
n'ont  ni  borne  ni  tin.  E  i  ulux  mots,  ce  que  le 
nom  commence  5  le  renom  l'avance ,  la  ren:mmée 
le  confomme. 

Avec  un  mérite  brillant  &  les  circonft^nces,  on 
fe  fait  un  nom.  Des  qualités  &  des  fucrès  qui 
éblouiifent  les  efprits  &  flattent  la  faveur  popu- 
laire, dépend  le  renom.  Aux  places  élevées,  aux 
talens  fiiblimes,  aux  qualités  tranfcendantes ,  à  ce 
qui  produit  de  profondes  imprefîions  &  de  grands 
^^tis^  s'attache  la  renon^mée. 

11  n'eft  pas  fi  aifc,  dit  la  Bruyère,  de  fe  faire  un 
nom  par  un  ouvrage  pirfrir ,  que  ^tn  fi.re  valoir 
un  médiocre  par  le  nom.  qu'on  s'eft  déjà  acquis.  Il 
eft  auiïi  difficile  de  dire  pourquoi  cerrauics  gens^ 
ont  eu  autrefois  du  renom ,  que  d'exprimer  com- 
ment il  fe  fait  que  tant  d'autres  n'en  ont  a-tcun.  il 
feroit  plus  facile  de  trouver  des  vertus  modtftes 
qui  fuient  la  renommée  ^  c]ue  à^s  vertus  éclatantes 
qui  n'en  font  point  enorgueillies." 

Ceft  un  fardeau  pefant  quun  nom  trop  tôt 
fameux.  Le  juccès  vient  du  fort  ;  du  j accès  le 
renom.  Uobfcurité  vaut  mieux  que  tant  de  re- 
nommée. 
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Le  nom  eft  un  briiic  qui  flatte  j  le  renom  ,  un 
bruit  qui  étourdit  ,  la  renommée ,  un  bruit  qui 
traîîfporre  :  tout  cq\\  n'elt  que  bruit. 

Celui  qui  s  eft  fait  un  nom  a  effedtivement  l'avan- 
tage de  s'encendre  nommer  quelquefois  par  quel- 
ques perfon  nés.  Celui  qui  a  travaillé  pour  s'entendre 
applaudir  tour  autour  de  lui,  ufe  en  un  jour  de 
renom  toute  fa  r-putation  future.  Celui  qui  jouit 
le  plus  de  fa  renommée  y  eft  celui  qui  occupe  le  plus 
fon  imagination  a  la  célébrer  fur  tous  les  tons  au 
nom  dQs  quatre  parties  du  Alonde  ôc  de  la  pof- 
térité. 

Combien  d'hommes  qui  facrifient  leur  repos 
pour  avoir  un  nom  !  Com!)ien  qui  facrifient  leur 
honneur  pour  avoir  du  renom  î  Combien  qui  facri- 
fient leur  vertu  6c  leur  bonheur  pour  avoir  de  la 
renommée  ! 

Il  n'eft  pas  fans  exemple  que  le  mérite  égale  le 
nom.  11  y  a  quelques  exemples  de  renom  conftani- 
ment  foutenu.  Il  n'eft  pas  impoftible  que  la  renom- 
mée vaille  ce  qu'elle  coure. 

Que  de  gens  qui,  avec  de  grands  droits  à  la 
renommée  y  ont  vécu  {znsnom  !  Que  de  perfonnages 
qui  ont  long-  temps  furvécu  à  leur  renom  y  quoi- 
qu'on les  crût  morts  avec  lui  î  Que  de  grands 
hommes  qui  n'ont  jamais  vu  leur  renommée  !  Qu'eft- 
ce  que  l'opinion  ?  qu'eft-ce  que  la  rortune  ? 

L'Auteur  du  Pandis  perdu  n'eut  d'autre  renom 
que  celui  de  Républicain  fougueux  &  de  vain 
déclamat'.^ur  ;  il  mourut  fans  nom  :  fa  renommée 
naquit  long-temps  après  fa  mort. 

Combien  de  noms  faits  par  des  mains  étrangères, 
qui  préfèrent  l'argent  !  Combien  de  fois  le  renom 
eft  furpris  par  une  cabale  qui  en  rit  !  Conabien  de 
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renommées  ufurpées  far  6.ds  fubilternes  qui  n'ofe- 
roienc  les  réclamer  !  Après  cela,  jugez  ies  hommes. 


Nommer^  Appclltr. 

33  On  nomme ^  die  l'Abbé  Girard,  pour  diflin- 
3>  gtier  dans  le  difcours  :  on  appelle  pour  fiire 
3>  venir  dans  le  beloin.  Le  Seigneur  a  pella  tous 
j>  les  animaux ,  &  les  nomma  devant  Adani  pour 
«  l'inftruire  de  leurs  noms  :  tel  eft  le  fens  du  texte 
3>  hébreu.  Il  ne  faut  pas  toujours  nommer  les  chofes 
»>  par  leur  nom ,  ni  appeller  toutes  forces  de  gens. 
55  à  fon  fecours  ce, 

Appeller  n'eft  point  fynonyme  de  nommer^  lor{- 
qu'il  lignifie  invitera  venir  à  foi,  comme  dans  les 
cas  pôles  par  l'Abbé  Girard.  Appeliez  -  moi  cet 
homme^  Se  nommQz-moi  cet  homme^  font  des  phrafes 
fort  différentes.  Cejl  toi  qui  Las  nommé ,  je  le  dis 
&  me  nomme ,  ce  n'eft  pas  dire ,  cejl  toi  qui  l'as 
appelle, ye  le  dis  &  a/z 'appelle.  Mais  dans  une  ac- 
ception fecondâire,  appeller  lignifie  dire  le  nom 
de  la  perfonne  ou  lui  donner  un  nom  ,  fans  l'in- 
tention de  la  taire  venir  à  foi  ou  à  fon  fecours  \  Se 
c'eft  alors  qu'il  devient  fynonyme  de  nommer  ^  ôc 
c'eft  la  différence  des  fynonymes  que  nous  cher- 
chons. 

Nommer,  dire  le  nom  ou  donner  un  nom  ^  je 
viens  d'expliquer  le  fens  de  ce  dernier  mot. /^/'/'f/Z^r, 
formé  de  pel  ,  annonce  proprement  des  fii^nes 
faits  avec  la  main  :  V appel  eft  un  fignal  pour  fûre 
venir.  Mais  comme  en  ap  ellant ,  il  eft  alfez  ordi- 
naire que  l'on  nomme  les  perfonnes ,  on  a  dit  ap- 

pdler 
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Relier  pour  nommer  :  comment  /'appeliez  -  vous  5* 
comment  fe  nomm^-/  ilf  Nommer  marque  \q  nom 
propre  de  la  perfonne  :  appeller  n'énonce  qu'un 
fîgne  ou  une  qiialihcation  diftind:ive,  quelle  qu'elle 
foir.  On  nomme  quelqu'un  par  fon  nom  j  on  Vap- 
pelle  de  diveries  manières. 

La  belle  Hélène  iit  trois  fois  le  tour  du  cheval 
de  bois  pour  découvrir  le  piège  ^  6c  dans'l'-elpé- 
rance  que  les  C^ecs  fe  trahiroient  par  furprife,  elle 
appelLi  leurs  principaux  Capitaines  en  les  nommant 
par  leurs  noms  ^  <k  en  contretaifanc  la  voix  de  leurs 
femmes. 

Adam  5  ou  le  Seigneur  nomma  les  animaux  de 
noms  convenables  ou  analogues  i  leurs  qualités  , 
ainll  que  Platon,  dans  Ion  Cratile  >  préfume  que 
Dieu  le  ^i  de  tous  les  êtres.  Lorfqu'Adam,  hon- 
teux de  fa  £iute ,  fe  cach^. ,  Dieu  Vaypella  par  Çow 
nom,  en  le  nommant  ^  Adam,  où  es-  tu?  Dans 
cette  dernière  phrafe ,  le  mot  appeller  a ,  par  l'ad- 
dition du  nom  ,  un  double  fens. 

C'eft  ainfi  qu'en  appellanc  quelqu'un  par  fon 
nom  ^  on  le  nomme.  Celui  qui  nomme  ce  qui  eft 
comme  ce  c]ui  n'efl:  pas,  appelle ,  félon  le  paiTage 
d'ifaïe,  Cyrus  par  fon  nom  ,  deux  cents  ans  avanc 
fa  naiiïance. 

appeller  demande  donc  à  fa  fuke  quelque  nom 
ou  quelque  figne  particulier ,  pour  qu'il  lignifie 
nommer  :  mais  on  ne  nomme  les  gens  que  par  leurs 
noms ,  ou  propres ,  ou  patronimiques ,  ou  uiîcés  \ 
&  on  les  appelle  ou  de  leurs  noms ,  ou  par  leurs 
qualités ,  ou  de  difFéremes  qualifications. 

Boileau  nomme  Chapelain  j  &  il  appelle  un  chat 
un  chat,  «Se  RoUet  un  fripon. 

Vous  nomme^  Sinon,  éc  vous  ï appelle^  perfide. 
Tome  IIL  S 
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Vous  nomme^  Tibère ,  &  vous  Y  appelle:^  monftre» 

Vous  nomme:^  Louis  XII ,  &  vous  V appelle^  le    ^ 

Père  du  peuple.  Yo\xsnomme:s;^  Bayard  ou  duTerrail, 

èc  VOUS  ïappelle^  le  Chevalier  fans  peur  ôc  fans 

reproche. 

Autrefois  les  Guerriers  diftingués  étoientap pelles 
de  quelque  furnom  ,  tels  que  le  preux  ^  le  hardi  y 
le  brave  ^  le  téméraire  y  le  loup  ^  le  renard ^  cœur 
de  lion  y  &c.  félon  les  qualités  pau  lefquelles  ils 
s'étoi-ent  le  plus  fignalés  dans  les  hafards  de  la  guerre. 
Avec  cette  excellente  manière  de  publier  &  de  ré- 
compenfer  le  mérite,  nos  pères  ne  nommaient  pas  un 
Chevalier  illuftre,  fans  rappeller  fes  exploits  &  défi- 
gner  à  un-Général  tous  les  genres  de  talens  qu'il 
devoir  employer  félon  les  conjonctures. 

Les  Fondateurs  xle  Rome  nommèrent  leur  ville 
Valentia  :  ce  fut  fon  nom  myftérieux  qui  fignifie 
en  latin ,  comme  romé  en  grec ,  élévation  ,  ville 
élevée.  On  Vappella  aufîi  tout  fîmplement  la  ville^ 
non  pour  défigner  par -la,  comme  on  l'a  cru,  la 
ville  par  excellence  ;  mais  par  oppofition  à  la  cam- 
pagne, &  parce  qu'elle  étoit  la  feule  ville  de  l'Etat 
naifTant. 

Dans  la  primitive  Eglife ,  on  baptifoit  en  plon- 
geant dans  l'eau  \  6c  à  chaque  immerfion,  on  nom- 
rnoit  une  des  perfonnes  de  la  Trinité.  Alors  tous 
les  nouveaux  baptifés,  quel  que  fût  leur  âge,  étoient  . 
indiftindement  appelles  enfans. 

Plufieurs  anciens  Peuples  (  &  il  refte  àes  traces  de 
cet  ufage  dans  le  Nord  ) ,  en  nommant  un  tel , 
Vappelloient  fils  d'un  tel  :  il  n'y  avoir  pas  moyen 
de  renier  fon  père. 

Jean  de  Montigni,  Premier  Préfident  du  Par- 
lement de  Paris ,  fut  appelle  le  Boulanger  par  le 
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peuple  reconnoiflanr  des  feconrs  qu'il  lui  avoit  pro- 
curés dans  une  difetce  :  après  lui  fa  famille  fe 
nomma  le  Boulanger. 

Tel  homme  qui  s  appelle  le  Comte  ou  le  Mar- 
quis ,  n  oferoit  nommer  fon  père.  Un  grand^nom 
fied  à  un  petit  Plcbeïen,  comme  un  grand  habit  à 
un  petit  homme. 

Qui  craint  d'être  appelle  comme  il  fe  nomme  , 
qu'il  s  appelle  comme  il  voudra  ;  c'eft  ce  que  je 
dirois ,  s'il  n'y  avoit  les  plus  graves  inconvéniens 
à  parler  &  à  traiter  fans  cefTe  dans  la  Société  avec 
des  mafques. 


Nonne ,  Nonnene  ,  Nonnain, 

Noms  donnés  autrefois  aux  Religieufes ,  &  em- 
ployés encore  dans  le  ilyle  badin. 

Nonne  eft  le  mot  fimple  ;  il  fignifîe  une  fille 
Religieufe.  Nonnette  eft  un  diminutif  de  nonne  y 
c'eft  une  jeune  Religieufe.  Nonnain  eft  une  fille 
d'un  Ordre  religieux  ou  appartenant  à  un  Corps 
de  Religieufes.  La  terminaifon  àe-ct  dernier  mot 
exprime  un  rapport  de  naiftance,  d'origine,  de  fo- 
ciété,  de  communauté  :  ainfi  Y  Américain  eft  né  en 
Amérique  \  le  Républicain  eft  membre  de  la  Ré- 
publique \  le  Francifcain  eft  dfe  l'Ordre  de  Saint- 
François;  le  vilain  eft  du  village  ou  de  la  clalîe 
des  objets  vils. 

Le  premier  de  ces  termes  exprime  donc  l'étac 
ou  la  qualité  de  la  perfonne ,  le  fécond,  fa  jeunefte 
©u  quelque  choie  de  tendre  ou  de  fin  j  le  troifieme, 

S  ij 


i.-](a        Synonymes    Françoise 

un  rapport  particulier  de  la  perfonne  avec  l'Ordre 

ou  la  Société  dont  elle  eft. 

Le  mot  nonne  ^  dans  le  fens  de  Religieux,  Saint, 
Pénitent,  exiftoit  dans  l'Egypte  chrétienne  dès  les 
pren^rs  fîecles.  Les  Religieux  ont  été  appelles 
Nonni  ôcNonnoneSyCommQ  les  Religieufes  Nonnœ 
ôcNonnanes.  Ces  mots  expriment  certainement  un 
rapport  de  famille,  celui  de  père  ôc  fils,  de  mère 
ôc  fille.  Borel  croit  qu'ils  fignifient  pères  Se  meres^ 
ôc  qu'ils  attribuent  par  honneur  aux  Religieux  &: 
aux  Religieufes ,  un  droit  de  révérence  paternelle 
ôc  maternelle  :  il  eft  particulièrement  autorifé  dans 
fa  conjedure  par  un  paflTage  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît  ,  Ôc  par  le  mot  italien  nonno ,  grand-pere. 
Vofîîus  penfe  que  c^s  termes  lignifient  au  contraire 
fils  ôc  filles,  ôc  qu'ils  viennent  de  l'hébreu  nin  ,  Çl\s 
(  en  baique  ninia ,  fils  ôc  filles  )  ,  ou  mieux  encore , 
de  l'égyptien  non,  qui  a  le  même  fens  :  en  effet , 
cette  dénomination  paroît  être  venue  de  l'Egypte  5 
&  àh  que  le  Supérieur  a  été  appelle  Abbé  ou  Fere^ 
Ôc  la  Supérieure  AbbeJJeon  Mère,  il  a  été  tout  na- 
turel d'appeller  fils  ôc  filles  les  Religieux  ôc  les 
Religieufes. 

La  Nonne  diffère  donc  de  la  Religieufe ,  en  ce 
qu'elle  eft  agrégée  «1  une  famille  Ôc  foumife  à  une 
Mère  fpirituell^,  au  lieu  que  l'autre  eft  vouée  à 
une  efpece  particulière  de  religion  ôc  four^iife  à  une 
cegle. 
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Notes  y    Remarques^   Obfervations  ^ 
Conjidér allons  y  Réflexions, 

Ces  termes,  préfentés  ailleurs  comme  fyno- 
nyrne* ,  im  peuvent  l'être  tous  que  dans  une  accep- 
tion littétaire.  J'avouerai  même  qu'il  y  a  loin  des- 
notes  aux  réflexions  :  cependant  On  en  a  même 
rapproché  \Qspen/ées,]Q  ne  vais  pas  jufque  là  ;  &  je- 
ne  luis  la  voie  qu'on  a  tracée  d'abordjque  pour  rendre., 
plus  fenfibles  les  limites  trop  foiblement  marquées 
entre  ces  difFérens  mots.  .  -    -* 

L'idée  propre  de  no ,  not ,  e(l  de  çoniioîtrÇ:,  Re- 
faire bien  connoître  :  la  note  fait  connoître,  mieux, 
connoîtreou  relTouvenir.  L'idée  de  marc^  marqueix 
eu  de  former  un  ligne  diftindlif  ;  la  remarque  fait 
diftinguer ,  difcerner  &  regarder  attentivement  ce 
qui  peut  être  confondu,  ce  qui  échappe.  L'idée 
propre  A'obferver  {ob-fervare)  eft  de  garder  ,  de 
tenir  devant  foi ,  fous  fes  yeux ,  de  fixer  :  Vobfer- 
vation  eft  un  examen  ou  le  réfulrat  d'un  exaipen, 
attentifs  de  nouvelles  recherches.  L'idée  primitive  : 
de  confidérer  eft  d'attacher  i^s  regards  fur  un  aflre  , 
{Jydus)^  fur  un  objet  important,  curieux,  fait  pour 
être  examiné  avec  une  diligence^ œnftan te  :  la  con" 
Jidéracion  ïoiûe  fur  les  différentes^  faces  d'un  objet 
dont  elle  pénètre  enfuite  les  profondeurs.  L'idée  de 
réfléchir,  compofé  de  jléchir ^  eft.de  prendre  ou 
de  fuivre  vcao.  nouvelle  diredlion  y  de  fe  replier  ; 
la  réflexion  intelledtuelle  eft  un  retour  de  l'efpric. 
fut  la  penfée ,  ou  la  penfée  approfondie  ou  mûrie. 

Dans  le  cas  préfent^  les  notes  fervent  propre- 

S  iij 


ly^  Synonymes  François'. 
ment  à  éclaircirou  expliquer  un  XQXiQ-Atsremarquesi 
à  relever  ou  dans  un  ouvrage  ou  dans  un  fujet .,  ce 
qui  attire  ou  mérite  particulièrement  l'attention  ; 
les  obfervations ,  à  découvrir  par  un  nouvel  examen 
des  chofes  nouvelles,  &  à  conduire  par  de  nouveaux 
dévelcppemens  ou  d'un  ouvrage  ou  d'un  fujet  à 
àts  réiuitats  du  moins  plus  certains  :  les  conji-^ 
dérationS'^  à  développer  avec  étendue  les  differens 
rapports  d'un  objet  intérelTant  &  la  raifon  des 
chofes  ,  en  préfentant  l'objet  diftindl  fous  ïes  diffé- 
rentes, faces  :  les  réflexions  ^3i  creufer  les  idées  ou 
à  tirer  de  ^nouvelles  penfées  du  fond  des  chofes. 
<-Le^  /?o?ej"  doivent  être  claires,  courtes,  précifes^ 
comme  les  notices  &c  les  notions  ;  car  il  ne  s'agic 
que  d'expliquer  des  mots  ,  des  paflages  ,  des  allu- 
ffehs  ,  en  un  motj-de  diffîper  quelque  obfcurité  ;  & 
fi  elles  étoient  fort  étendues ,  elles  feroient  des 
comnièntaires.  On  fait  différentes  fortes  de  notes 
fur  un  ouvrage  ;  mais  on  n'en  fût  pis  un  livre  , 
qrioique  dans  plufieurs  livres  on  foit  obligé  de  cher- 
cher le  texte  parmi  les  notes. 

Les  remarques  doivent  être  nouvelles  ,  utiles  , 
critiques  ;  car  il  feroit  peu  judicieux  de  vouloir 
faire  remarquer  ce  que  tout  le  monde  remarque 
ou  ce  que  perfonne,  ne  (é  foucie  de  remarquer  : 
mais  les  beautés  &:  les  défauts  ,  le  bon  ^'  le  mauvais 
qui  ne  frappent  point  fans  beaucoup  d'attention  , 
c*^efl:  là  l'objet  Ats  remarques  foit  fur  un  ouvrage 
foit  fur  une  riiatière.  Gn  fait  àc^^  remarques  fur  la 
Langue  Françoife  comrhè  fiir  la  Philofophie  d'A- 
riftote.  La  Fontaine  nous  renvoyé  au  livre  des  Re- 
marques. 

Les  obfervations  doivent  être  lumineufes ,  eu- 
rieufçs  ,  fcavantes ,  car  c'eft  pour  démêler  ce  qu'il 
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y  a  de  plus  fin  ,  découvrir  ce  qui  eft  caché  ,  déve- 
lopper ce  qui  eft  intéreflTant ,  qu'on  met  une  atten- 
tion particulière  à  obferver ,  qu'on  étudie  les  chofes, 
qu'on  exerce  avec  conftance  fa  fagacité  &  fa  cri- 
tique. Les  obfervations  font  quelquefois  des  ou- 
vrages particuliers,  comme  les  remarques.  On  fait 
Aqs  obfervations  ^  non  feulement  dans  la  Société 
èc  fur  des  écrits  ,  mais  fur  toute  forte  de  fujets 
phyfiques  ,  métaphyfiques  ,  moraux. 

M.  Beauzée  dpnneroit ,  ce  me  femble  ,  lieu  de 
croire  qu'il  confond  les  obfervations  avec  les  re- 
marques  ;  car  il  dit  que  le  mot  d'obfervation  ferc 
à  exprimer  les  remarques  que  l'on  fait  dans  la  So- 
ciété ou  fur  les  ouvrages  ;  &  il  ajoute  que  les  o^- 
fervations  demandent  de  la*  fagacité  pour  démêler 
ce  qui  eft  le  moins  fenfible,  &  du  goût  pour  choi*- 
(îr  ce  qui  eft  plus  digne  d'attention ,  &  pour  rejet- 
ter  ce  qui  n'en  mérite  point.  L'Abbé  Girard  eftime 
que  les  remarques  annoncent  un  choix  &  une  dif- 
tindion  ;  &  que  les  obfervations  défignent  quel- 
que chofe  de  critique  &  de  recherché.  Il  y  a  cer- 
tainement plus  de  recherches  dans  les  obfervations 
que  dans  les  remarques  :  vous  remarque:^  ce  qui 
vous  frappe;  &  vous  obferve^^  pour  découvrira 
fçavoir.  Il  faut,  fans  doute  ,  dans  les  unes  &  dans 
les  autres  du  goût  &  de  la  critique^  mais  dans  les 
remarques  ,  c'eft  plutôt  la  critique  de  l'homme  de 
goût  qui  fent  ;  &  dans  les  obfervations ,  celle  d'un 
fçavant  qui  interroge  les  chofes,  les  détaille  ,  les. 
creufe ,  les  pofTede. 

Lesconfidératione  doivent  être  étendues  &profon- 
des ,  grandes  ou  importantes  du  moins  parle  fujer  y 
après  qu'on  a  porté  une  obfervation  ftudieufe  fus 
fes  divers  afpedls ,  elles  defcendent  par  une  médi-? 
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ration  conftante  jufqu'au  fond  des  chofes,  pour  ert 
rendre  compte  &  raiion  ;  ôc  elies  ne  s'exer:\;nt 
proprement  que  fur  des  objets  confia arab Les  ,  faits 
pour  être  conjidéres^  dignes  de  conjidératïon ,  le- 
lon  le  rapport  naturel  que  ces  mots  ont  entre  eux, 
\.QS  conjidéraùons  forment  des  ouvrages  philofo- 
phiques  &  méthodiques  fur  des  lujers  graves ,  in- 
térelfans ,  relevés  5  teiS  que  les  noeurs,  la  Reli- 
gion y  la  Société,  les  hnan ces,  les  caufes  de  la 
grandeur  &   de  la  décadence  d'un  Empire. 

Les  ré/Iexions  ccivenr  être  naturelles  fans  être 
triviales  ,  neuves  ou  exprimées  d'une  manière 
neuve  &  piquante  j  plutôt  judicieules  &  folides 
que  fubtiles  &  ingénieufes  ;  car  il  faut  qu'elles 
naiiTent  du  fujet  ,  qa'eltes  réveillent  l'attention , 
qu'elles  inftruifent  ôc  fe  gravent  dans  l'efprit.  Elles 
font  ou  épaifes  dans  un  ouvrage,  ou  ajoutées  a  un 
ouvrage  ,  ou  rafTemblées  en  un  corps  d'ouvrage  , 
mais  détachées  :  elles  donnent  monis  l'idée  des 
chofes  que  d^s  idées  fur  les  chofes  j  elles  font 
penfer. 


Notifier j  Signifier. 

La  note  &  lefigne  font  connoître  ,  fçavoir.  La 
note  dit  plus  que  le  /i^ne.  Si  \tjigne  donne  à  con- 
noître, la  note  tait  remarquer  ôc  cîiftinguer.Le/z^/ze 
déngne,  indique,  montre,  enfeigne  :  h  note  éclair- 
cit ,  explique ,  consigne  ,  caractérife.  Lejigne  ex- 
prime ;.  &  la  note  imprime.  Lefigne  fait  que  la 
chofe  eft  connue  ^  qu'on  en  conrtoît  l'exiftence  :  la 
note  fait  que  la  chofe  eft  bien  connue  j  claire  ^  cet- 
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taîne  ,  notoire  ,  qu'on  en  connoît  mcnie  la. valeur, 
la  propncté  ,  la  qualité  ,  Sec.  Enfin-  la  note  eft  un 
Jigne  rrèi-clair  ,  très -marqué  ,  très-certain,  très- 
expreiîif. 

Ainfi ,  notifier^  c^^ijîgnifier  formellement  & 
nettement ,  d'une  manière  authentique  ,  dans  les 
formes ,  de  façon  que  la  chofe  foit ,  non  feule- 
ment connue,  mais  indubitable  ,  confiante,  no- 
toire. Vous  fïgnijze^  ce  que  vous  déclarez  avec  une 
réfolution  expreiïe  aux  perfonnes  :  vous  notzJze:^ce 
que  vous  leur  Jignijie^  en  règle  ou  avec  les  condi- 
tions propres  à  donner  à  votre  fi^nification  la 
valeur  convenable  ou  le  poids  nécelfaire.  Ce  qu'on 
vous  'èifionïfié^  vous  ne  pouvez  pas  l'ignorer  :  vous 
ne  pouvez  pas  éluder  ce  qu'on  vous  a  notifié.  J'ai 
dit ,  à  l'article  magwfier  ,  glorifier ,  que  la  ter- 
minaifon  verbale  ,  fier  ,  veut  dire  faire  qu'une 
chofe  foit  telle  ,  la  rendre  tellQ  ijiijiijzer  ,  rendre 
certain  ou  innocent  ^y^cri^c?/-,  rendre  facré  ou  con- 
facré  ^  .purifier  y  tQudïe  pur  ,  &c. 

On  notifie  des  ordres ,  de  manière  à  ne  lailfer 
que  la  relfource  de  l'obéiflance  :  on  fig^ifi^  fes 
intentions ,  de  manière  a  ne  pas  lailTer  lexcufe  de 
l'ignorance.  Celui  qui  a,  comme  on  dit ,  le  verte 
haut  Se  le  ton  impérieux  ,  vous  fignifie  fes  inten- 
tions, comme  s'il  vous  notifioit  des  ordres. 

Un  AmbafTadeur  notifie  ,  dans  une  préfentation 
folennelle  ,  fes  lettres  de  créance;  &:  il  eft  inftillé 
dans  Çts  fonctions.  Tel  homme  public  vous  fi  g  ni- 
fiera  par  un  refus  bien  fec  ,  lorfque  vous  le  preife- 
rez ,  que  (i  vous  avez  des  raifons  à  dire  ,  il  n'en  a 
point  à  entendre;  «Se  vous  relierez  la  bouche  ouverte. 

Cet  ennuyeux  perfonnage  ,  accoutumé  à  voir 
bailler  ,  n'entend  pas  ce  que  vous  lui  fignifie:^  par 
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vos  baillemens  ;  vous  verrez  qu'il  faudra  le  lui  ne^ 
tifier. 

Vous  notifiera  un  valet  ou  à  un  ouvrier  de  for- 
tir  de  chez  vous;  vous  le  chalTez  ,  il  s'en  va  :  vous 
ne  voudriez  pas  {^fignifier  à  une  perfonne  de  votre 
fociéré  ;  mais  l'on  entend  ce  que  vous  voulez  dire  y 
&  l'on  part.  Dans  le  monde  poli,  tout,  jufqu'à 
une  injure ,  tout  fe  dit  poliment  :  au  lieu  de  grof- 
fiéretés,  des  méchancetés. 

Autrefois  le  Droit  public  de  l'Europe  étoit  que 
les  PuifTances  fe  notifiajfent  folennellement  les 
unes  aux  autres  les  déclarations  de  guerre  ,  par  des 
Héraults  d'armes  ,  perfonnages  facrés  dans  leurs 
fonctions  :  cette  cérémonie  avoit  quelque  chofe  de 
franc  &  de  noble  qui  diftinguoit  enentiellement  la 
guerre  du  brigandage.  Le  brigandage  r\Q  Jîgnijie 
en  aucune  manière  ^cs  réfolutions  ,  il  fe  trahiroit  j 
il  les  exécute. 

Pour  affurer  &  conferver  mes  droits,  je  fais  noti- 
fier àdius  les  formes,  à  qui  il  appartient,  les  actes  ou 
\ts  titres  qui  les  ccnftatent.  Pour  intenter  une a6fcion 
en  Juftice  ,  je  feraï^fignifar  par  un  Officier  public 
les  derrjandes  auxquelles  on  doit  répondre.  En 
termes  de  Palais,  Wfignification  emporte,  comme 
\sL  notification  ^  les  formes  juridiques  y  Ôc  telle  ef- 
pece  d'adle  s'appelle  notification ,  telle  autre  fignî- 
fication.  Sur  cela,  rapportons-nous-en  aux  livres 
de  Pratique.  En  général ,  on  dit  que  la  notification 
eft  une  déclaration  certaine  &  alfurée  de  quelque 
ade  ,  que  Ton  en  îx\i2i  quelqu  un  ^  en  lui  en  don- 
nant copie  ;  &  que  {^.fignification  eft  la  notifica- 
tion qu'on  a  faite  à  une  Parue  ^  par  la  copie  qui 
lui  en  eft  donnée  &  atteftée  par  un  Officier  pubUc 
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Nourrir  ^  Alimenter  y  Suftenter. 

La  lettre  N  défigne  les  idées  relatives  à  la  naif- 
fance  &:  à  la  prodadion.  Le  primitif  no  fignifie 
produdion ,  fruit.  Nu ,  non ,  indique  la  nourriture, 
ce  qui  entretient  ,  la  produdion ,  cequiforipeune 
efpece  de  reprodu6lion.  La  nourriture  fe  convertit 
en  notre  propre  fubftance  \  Se  l'adion  de  nourrir  a 
nécedairement  trait  à  cet  effet.  Ainfi  on  dit  que 
les  alimens  nourriffent  -^  ôc  c'eft-là  le  fens  primitif 
du  mot.  Si  nous  difons  qu'une  perfonne  en  nourrit 
une  autre ,  nous  voulons  dire  qu'il  lui  donne  la 
nourriture^  ce  qui  fe  change  en  fa  fubftance,  ce 
qui  la  fait  vivre. 

^  Alimenter  eft  formé  A' aliment  ;  V  aliment  ^{Q\o\i 
la  terminaifon  du  mot ,  eft  ce  qui  fait  qu'on  s'élève, 
qu*on  s'accroît,  qu'on  fe  maintient ,  qu'on  fubfifte, 
qu'on  fe  nourrit  ;  ce  mot  latin  vient  du  verbe  alere^ 
dont  la  racine  eft  al  y  qui  exprime  les  idées  relatives 
à  l'élévation  :  ainfi  nous  difons  élever  ou  nourrir 
des  enfans,  Stc,  Mais  alimenter  n'eft  pas  le  mot 
alere  d'où  vient  le  mot  aliifient  qui  a  fait  alimenter'; 
audi  n'exprime-t-il  qu'une  action  relative  à  l'ali- 
ment qui  nourrit. 

Sujlenter  eft  le  \zi\x\  fnjlentare ,  fréquentatif  de 
fufllnere  ^  foutenir,  tenir  par-deftous,  fervir  d'ap- 
pui ;  &  il  fignifie  faire  fubfifter ,  ou  donner  des 
fecours  pour  qu'on  puiiTe  fubfifter,  exifter,  ne  pas 
tomber,  ne  pas  cefter  de  vivre.  On  ait fujienter ^ 
ôc  non  i^^s  fubjldnter  y  qui  feroit  formé  Aq  jubf^ 
tance  &  qui  fignifieroit  entretenir  h  fubjîance  y 
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fournir  à  \:\fuhjîance,  Suflenter  indique  un  état  de 
befoin ,  de  preffe  ,  de  foufFrance ,  &  l'adion  de 
foulager,  d'aider,  de  faire  fupporter. 

Ges  termes  ne  font  tous  les  trois  fynonymes 
qu'autant  qu'ils  défignent  un  foin  relatif  à  la  con- 
fervation  de  la  vie  par  les  alimens. 

Nourrir  ^  c'eft  fournir  à  la  fubftance  des  corps 
vivans ,  de  manière  qu'elle  foit  confervée  par  vos 
alimens  qui  fe  transforment  en  cette  fubftance 
mêm?.  Alimenter^  c'eft  fournir  à  leur  fubfiftancc, 
de  manière  qu'ils  aient  toujours  des  alimens  pour 
fe  nourrir.  Suflenter^  c'eft  pourvoir  à  leurs  beloins 
rigoureux  &  preftans  ,  de  manière  que  ,  par  vos 
alimens ,  ils  aient  ce  qui  eft  néceffaire  pour  vivre. 

Vous  nourrijje:^  ceux  à  qui  vous  donnez  les  ali- 
mens dont  ils  fe  nouriffent  :  vous  alimente:?^  ceux 
à  qui  vous  procurez  conftamment  les  alimens  qu'ils 
confomment  Cwonsfujlente:^  ceux  a  qui  vous  donnez 
\qs  alimens  néceftaires  pour  qu'ils  exiftent. 

Vous  maintenez  la  vie  de  ceux  que  vous  nour- 
rijje^  :  vous  entretenez  la  fubfiftance  de  ceux  que 
vous  alinienu^  :  vous  foutenez  l'exiftence  de  ceux 
que  vousfnjlente^, 

La  vraie  mère  nourrit  fon  enfant  de  fa  propre 
fubftance.  Un  Pourvoyeur  alimente.-  des  confom- 
mateurs  par  des  fournitures  de  denrées.  La  charité. 
fujîente  l'indigent  par -des  fecours. 

L'agriculture  nourrit  \qs  peuples  par  ks  produc- 
tions. Le  commerce  alimente  un  pays  {^ar  des  ap-* 
proviiionneniens  {i\cce{^\Çs,  Le  travail  Jujîente  le 
petit  peuple  par  de  modiques  falaires. 

Vous  n  alimente^  pas  vos  enfans,  vos  gens,  ceux 
a  qui  vous  donnez  la  nourriture,  vous  les  nourriffe'^^ 
Vous  ne  nourriffei^  pas  vos  voifins ,  q,qs  étrangers. 
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chez  qui  vous  portez  feulement  des  denrées,  vous 
Iqs  alimente:!^ ,  (1  vous  entretenez  leur  confomma- 
tioîi.  Vous  nalifnente^point  ceux  à  qui  vous  pro- 
pofez  quelquefois  des  denrées;  vous  ne  nourrijjer 
pas  ceux  que  vous  ne  faites  que  foulager ,  vous  les 
Jujiente^. 

La  terre  ne  nourrira  que  ceux  qui  lui  rendront 
l'argent  &  l'honneur  qu'elle- veut.  Le  commerce 
n  alimentera  que  ceux  qui  le  protégeroiit  &  l'ac- 
cueilleront comme  un  fervice  libre  &  utile.  L'au- 
mône ne  fujîeiuera  long-temps  que  ceux  qui  tra- 
vailleront à  n'avoir  pas  befoin  d'aumône. 

Celui  qui  m'empêchera  de  gagner  ma  vie,  doic 
me  nourrir.  Celui  qui  a  le  monopole  d'une  denrée, 
doit  en  alimenter  les  confommateurs  auflî  fûre- 
nient  &  à  aulfi  bas  prix  que  le  commerce  libre. 
Celui  qui  perçoit  les  revenus  des  pauvres,  doit  les 
fuflenter.  Ces  obligations  font  évidente.s ,  de  la 
julHce  la  plus  rigoureufe ,  &  facrées. 

0  J'ofe  croire  a^ alimenter  ne  fera  plus  regard^ 
comme  un  mot  à  négliger  :  il  a  un  caraélere  fi 
diftindtif  !  Il  figurera  même  très  -  bien  ,  dans  ua 
fens  relâché ,  comme  nourrir^  pour  exprimer  l'ac- 
tion d'entretenir,  de  fomenter ,  de  faire  durer  une 
chofe.  SuJlenternQ fe  tranfporte  point desperfonnes 
aux  choies  inanimées  :  on  ne  dira  ^o'mtfujîenter^ 
comme  on  dit  nourrir  ou  alimenter  un  feu.  Je  ne 
fçais  pas  pourquoi  l'on  veut  exclure  ce  vefbe  du 
ftyle  noble.  Appliqués  aux  chofes  inanimées,  nourrir 
ôc  alimenter  fe  diftinguent  également ,  le  premier 
par  une  influence  efficace  &  direéte  fur  la  confer- 
vation  &  l'entretien  de  la  fubftance ,  de  la  force , 
de  l'état  ordinaire  des  chofes  j  &  le  fécond ,  parla 


I 
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communication  fucceOive  des  moyens  qui  entre- 
tiennent les  chofes ,  fournirent  à  leur  confomma- 
lion  5  perpétuent  leur  durce  ,  Sec, 

Vous  nourri-Je^  le  feu  dont  vous  entretenez 
l'adion  &  la  force  :  vous  aicmente^  un  feu  dans 
lequel  vous  jettez  de  quoi  l'entretenir  :  o\\  nourrît 
lin  canal  avec  des  eaux  qui  deviennent  fes  eaux  ; 
on  alimente  un  vivier  dans  lequel  on  a  foin  de 
mettre  de  nouveau  frai  de  poilTon.  Au  figuré,  on 
nourrit  la  difcorde ,  en  tenant  toujours  les  efprits 
en  fermentation  &  en  guerre  :  on  X alimente^  en 
préfentant  fans  cefle  aux  efprits  de  nouveaux 
moyens  &  de  nouveaux  motifs  de  diviiion  &  d'op- 
poiition. 

O  L'idée  néceffaire  A' alimenter  eft  d'entretenir 
d'a^mens  ;  auffi  n'exprime-t-il  point  celle  d'entre- 
tenir immédiatement  la  vie  ou  la  fubftance ,  ou 
l'exlftence  même  des  objets  ;  autre  acception  à^s 
mors  nourrir  Se  fu fient er,  Ainfi  l'aliment,  le  pain 
par  exemple ,  n  alimente  pas  ^  il  nourrit  Scfufiente, 
Tout  aliment,  en  tant  qu'il  entretient  notre  fubi- 
tance ,  nourrit  :  la  nourriture  fuffifante  Se  néceifaire 
pour  foutenir  la  v\q  ^  fuficnte,  11  y  a  donc  une 
mefure  donnée  de  nourriture  ^ovixjufienter  :  mais 
avec  plus  ou  moins  d'alimens ,  on  eft  nourri  bien 
ou  mal ,  trop  ou  trop  peu ,  ou  avec  toute  autre  forte 
de  modifications.  On  fçait  déjà  que  nourrir  fignihe 
entretenir  la  fubftance  par  la  converfion  oe  l'ali- 
ment en  cette  fubftance  ;  au  lieu  (\\xq  fufienter 
fignifie  feulement  foutenir  la  vie,  fans  aucun  rap- 
port à  la  manière  dont  l'effet  eft  opéré  pair  Içs 
alimens, 

La  viande  fraîche  6c  le  fang  des  ai^imaux  appli- 
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ducs  fur  la  peau,  nourrijfenc  le  corps  j  c'ell:  ce  qui 
fait  que  les  Bouchers  font,  pour  l'ordinaire,  gras, 
frais  Se  vermeils.  Six  onces  de  bons  alimens  par 
jour  lufïifent  ^oux  jiijlen ter  une  perfonne  ;  c'efl:  ce 
que  àQ^  curieux  ont  éprouvé ,  &  ce  que  l'expérience 
de  divers  peuples  chalTeurs  nous  avoir  appris  :  \qs 
Médecins  les  plus  indulgens  ne  permetrenc  que 
trente-fix  onces  de  toute  forte  de  nourriture. 

Les  fruits  nournffent  peu  \  les  fucs  des  viandes 
nourrijj'ent  trop  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  n'a- 
breuve de  bons  bouillons  les  malades  qu'il  faudroit 
à  peine  fujlenter.  11  faut  manger  pour  fe  nourrir ,  &c 
fe  nourrir  pour  fe  fujîanter.  Celui  qui  fe  contente 
de  fe  Jufîenter  ,  eft  celui  qui  fe  nourrit  le  mieux  , 
pourvu  que  ,  d'ailleurs ,  il  donne  affez  de  travail  à 
Ion  eftomac.    , 

O  J'ai  une  remarque  à  faire  fur  la  formation  de 
ces  trois  verbes.  Nourrir  eft  un  verbe  fimple  qui 
exprime  une  ad  ion  fimple  ,  comme  les  verbes  ai' 
mer ,  lire ,  créer ^  coudre^  &c,  :  de  ces  verbes  ,  nous 
formons  alTez  ordinairement  des  fubftantifs  qui 
défignent  l'effet  produit  par  cette  adlion  :  de  iâles 
mots  nourriture  ^  lecture^  créature^  couture,  Ali- 
menter eft  un  verbe  compofé  &  formé  du  fubftan- 
tif  aliment -^  comme  tourmenter  eÇk  formé  de  tour- 
ment ^  réglementer  de  rég!ement\^  fermenter  àe 
ferment^  médicamenter  de  médicament ,  &c.  Ces 
verbes  doivent  donc  exprime  une  adion  relative 
à  ces  fubftantifs  qui  expriment  eux-mêmes  la  caufe 
d'un  eftet,  la  fource,  ôcc.  Ainfi  médicamenter G^ni^. 
fie  donner  des  médicamens ,  des  chofes  faites  pour 
guérir  •  tourmenter  _,  caufer  des  tourmens  ,  ce  qui 
trouble (3c  blelfe  y  alimenter^  fournir  des  alimens^cQ 
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qui  ^  la  propriété  de  nourrir,  &'c.  Suf: enter  eft  le  dé- 
rivé d'un  autre  verbe,  à^Joutenir  •  &  comme  dé- 
rivé ,  il  exprime  la  fréquence  5  la  répétition,  la 
réitération  des  adtes  ,  que  les  Latins  ont  coutume 
d'exprimer  par  les  terminaifons  itare^  itari,  Ainfi 
hœrcre  ^  s'airêter,  a  £\it  hœfitare  ^  s'arrêter  plu- 
fieurs  fois  ^  vocr^re,  appeller ,  vocitare  ^  appelle! 
à  cris  redoublés  ;  polUceri  ,•  promettre  ,  poUicita' 
ri ,  promettre  fouvent  ^  &c.  Mais  cette  règle  trouve 
peu  dt'applications  dans  notre  Langue,  qui,  très-fou- 
vent,  a  le  verbe  primitif  fans  le  dérivé  ,  ou  le  dé- 
rivé fans  le  primitif,  &  qui  en  confond  les  idées 
diftindives. 

O  Enfin  il  me  refte  un  coup-d'œil  à  Jetter  fur 
les  notions  que  l'Abbé  Girard  donne  de  la  fuhjîf- 
tance  ,  de  la  nourriture  ôc  de  ï aliment. 

On  fait  ,  dit-il,  des  provisions  pour  la  fuhfif* 
tance  ;  elle  eft  commife  aux  foins  du  pourvoyeur. 
On  apprête  à  manger  pour  la  nourriture  ;  elle  fe 
prépare  à  la  cuifine.  0\\  choifit  entre  les  mets  les 
alimens  les  plus  convenables  ;  fur  cela ,  on  con- 
fulte  le  goût  ou  le  Médecin.  De  là  il  conclut  que 
le  premier  de  ces  termes  a- un  rapport -parriculier 
au  befoin  \  le  fécond  ,  à  la  fatisfadion  de  ce  be- 
foin  ;  &  le  troifîeme  ,  à  la  maiùere  de  le  fatisfaire. 

Je  n'obferverai  point  qu'il  falloir  comparer  \qs 
fuhjîjlances  ôc  non  pas  \2i  fuhjîjîance  avec  les  ali- 
mens  :  que  la  nourriture  fe  palfe  fort  bien  de  cui- 
fîne  j  témoin  le  lait  qui  fait  la  nourriture  du  nour- 
riffon  :  que  les  alimens  ne  tiennent  ler-r  qualité  ni 
de  la  perfonne  qui  les  prend  ,  ni  du  Médecin  qui 
les  prefcrit  :  que  le  befoin  n'entre  dans  la  notion 

propre 
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propre  d'aucun  de  ces  termes  caradérifés  par  des 
rapports  fuppofés ,  étrangers  ou  accefToires.  Mes 
ledeurs ,  étonnés  de  ne  pas  trouver  ,  dans  cet  ar- 
ticle 5  la  plus  légère  idée  des  çhofes ,  ont  déjà  pré- 
venu ma  critique. 

U aliment  eft  ce  qui  a  la  propriété  de  nourrir^ 
ce  qui  fait  la  nourriture,  La  nourriture  eft  l'effet 
produit  par  l'ufage  des  alimens  \  ou  X aliment  en 
tant  qu'il  eft  employé  à  nourrir^  ôc  qu'il  fe  con- 
vertit en  la  fubftance  des  corps.  Les/ubJz/Iances 
font  les  chofes  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  Iqs  produc- 
tions qui  5  par  un  ufage  quelconque ,  nous  font 
fubfijîer  :  je  parle  de  ce  mot  dans  un  autre  article. 


NourriJJant^  Nutritifs  Nourricier. 

Nourr'ijfant ,  qui  nourrit ,  qui  nourrit  beaucoup, 
Nutritifs  qui  a  la  faculté  de  nourrir,  de  fe  convertir 
en  la  fubftance  de  l'objet.  Nourricier ,  qui  opère 
la  nutrition  ,  qui  fe  répand  dans  le  corps  pour  en 
augmenter  la  fubftance.  Le  premier  de  cqs  termes 
marque  l'effet  j  le  fécond ,  la  puilTance  j  le  troideme , 
l'aétion. 

Les  mets  nourrijans  abondent  en  parties  nu- 
tritives ,  dont  l'eftomac  extrait  une  grande  quan- 
rite  de/iic  nourricier. 

Il  y  a  dans  le  blé  un  corps  muqueux  qui  a  des 
rapports  fi  fenfibles  avec  le  chyle,  qu'il  paroît  être  la 
nourriture  propre  de  l'homme  :  aufîî  le  pain  eft4l 
tïès-nourriffant,  La  propriété  nutritive  des  ali- 
mens réfîde  dans  le  fucre  qu'ils  contiennent  :  il 
abonde  dans  le  lait  j  &  l'on  fait  du  fucre  de  lait  > 
Tome  IIL  T^ 
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qui  5  fi  l'on  en  fçavoit  régler  l'ufage  ,  feroit  très- 
bon  pour  corriger  les  humeurs,  rétablir  la  poitrine  , 
ôc  reparer  les  forces.  Le  fuc  nourricier  ,  formé  de 
ce  corps  muqueux  d>c  fucré,  eft  lui-mcme  un  fluide 
niuqueux  &  fucré  qui  fe  convertit  en  fang  dans  les 
veines  du  méfentere ,  &  qui ,  par  les  artères  lym- 
phatiques ,  fe  répand  dans  toutes  les  parties  du  corps 
&  va  s'y  afïîmiler,  de  manière  que  leur  fubftance  en 
eft  accrue  ,  6c  que  leurs  pertes  en  font  réparées. 

Selon  ce  que  je  viens  de  dire  ,  les  alimens  doux 
font  en  général  nourriffaas  ôc  falubres  :  Pline  parle 
de  quelques  vieillards  qui  avoienr  pouffé  la  vie 
fort  loin  par  l'ufage  feul  du  vin  doux.  Le  fucre  de 
canne  a  trop  de  parties  nutritives  ^  Se  il  renferme 
trop  de  fel  pour  qu'on  ne  fe  borne  point  à  en  faire 
un  ufage  modéré ,  très  fain  alors ,  pourvu  qu'il  n'aie 
point  paflTé  par  le  feu  ôc  les  drogues  du  Confifeur. 
Mais  il  s'agit  bien  moins  de  connoitre  la  qualité  des 
aiim.ens,  que  de  fcavoir  ce  que  votre  eftomac  digère 
bien  ^  facilement ,  &  de  refpeder  le  travail  par 
lequel  il  donne  la  codion  ôc  la  perfedion  à  la 
lymphe  nourricière  qui  fait  la  bonne  fanté  ,  la  force 
du  corps,  la  douceur  &  la  joie  de  la  vie,  la  vie  elle- 
même. 

Les  alimens  fucculens  font  trop  nourrifjans.  La 
furabondance  de  leurs  parties  nutritives  excite  dans 
l'eftomacune  fermentation  déréglée,  qui  tend  à  la 
corruption.  Alors  le  fuc  nourricier  eft  vicié  ;  &  il 
porte  dans  tout  le  corps  un  principe  de  maladies 
lentes  \  principe  fur  lequel  aucun  remède  ne  peut-  '|| 
direétement  agir,  ôc  qui  ne  peut  être  expulféque  " 
par  une  forte  tranfpiration. 

L'eau  Q^nourrïffante ,  puifqu  on  voit  àes  plan- 
tas ôc  qu'on  a  vu  des  arbres,  tel  que  celui  de  Van* 
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helmonr,  vivre  &  croître  dans  l'eau  ,  fans  tenir  à  la 
terre  par  des  racines.  L'effet  des  engrais  femble  prou* 
ver  que  les  parties  huileufes  ,  fall-ureures,  &c. ,  ont 
une  qualité  nutritive,  Lafeve  des  arbres  eft  leurfuc 
nourricier  qui  fe  rcpand  dans  tout  le  corps  ;  mais 
chaque  branche  paroît  avoir  ks  organes  particu- 
liers de  nutrition ,  dl  la  circulation  propre, 

NourriJJcint  eft  le  mot  ufité.  Nutritif  d^  un  moc 
dogmatique  :  les  Médecins  difenrz^/z  remède  ^ur- 
g^tif  &  nutritif:  on  diftingue  par  la  qualification 
A^  nutritives  les  parties  ilibtiles  des  alimens,  pro- 
pres à  la  nutrition,  àQs  autres  fubftances  grofîiercs 
qui  en  font  féparées  par  reiTervefcence  de  Tefto- 
mac.  l^Qmoinourricier  appartient  proprement  à  la, 
phyiique  à^s  corps  animés,  (Se  fpécialement  des 
plantes. 


Nue ,  Nuée ,  Nuage, 

Nah ,  nch  y  marque  l'élévation.  En  ce\tQ  neh  y 
nef^  fignitie  le  ciel,  le  haut  àts  airs,  de  même  que 
nue.  En  celte  &  en  latin,  rze^ ,  nub ^  lignilieni'  nue^ 
Szc, ,  en  languedocien  nive.  Nub  fignifie  encore 
couvrir,  voiler,  comme  dans  le  latin  nubere  :  en 
grec  iiyx  ^  en  latin  nox  ^  en  différentes  Langues 
celtiques //oj,  en  François  nuit^  délignent  l'obfca- 
rité ,  les  ténèbres ,  la  privation  de  lumière.  Cette 
féconde  propriété  appartient,  comme  celle  d'élé- 
vation ,  à  la  famille  dont  il  s'agit  ici. 

Nue  eft  le  mot  (impie  :  il  déiigne  des  vapeurs 
élevées  &:  condenfées  dans  les  airs.  Nuée  eft  un 
mot  compofé  j  &  comme  les  fubftantifs  dérivés 
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d'un  autre,  ôc  diftingués  par  cette  même  termî- 
naifon ,  il  défîgne  les  circonftances  particulières  de 
la  chofe ,  la  nue  ou  un  amas  de  vapeurs  épailFes  , 
fombres ,  menaçantes ,  groffes  de  pluie ,  &  prêtes  à 
crever.  Nuage  eft  égalementun  compofé  de  nue  ;  ôc 
par  le  mot  âge ,  il  défigne  particulièrement  l'adion 
ou  l'efFec  produit  par  l'interpofîtion  de  la  chofe, 
celui  de  cacher,  de  couvrir,  d'obfcurcir,  d'offaf- 
quer.  Ces  remarques'achevent  de  juftifier  les  idées  de 
Eouhours  &  de  M.  Beauzée  fur  ces  trois  termes  ; 
c'eft  tout  ce  que  l'Académicien  m'a  laifTé  à  faire  ; 
car  les  obfervations  fuivantes  lui  appartiennent 
quant  au  fond. 

L'idée  d'élévation  eft  ii  particulièrement  afFedée 
à  la/zî/e,  que  dans  routes  les  applications  ufitées  du 
mot ,  foit  au  propre ,  foit  au  figuré ,  c'eft  la  hauteur 
qu'il  offre  à  notre  confidération ,  comme  dans  les 
exemples  fuivans.  Un  Ange,  une  Divinité  defcend 
fur  une  nue,  du  haut  des  Cieux.  L'aigle  perce  la 
nue  ôc  fe  perd  dans  les  nues.  Un  arbre,  un  mont 
fourcilleux,  s'élève  jufqu'aux  nues  ôc  s'y  cache. 
Dieu  voit  du  haut  des  nues  les  entreprifes  des 
hommes.  On  élevé  quelqu'un  jufqu'aux  nues  par 
des  louanges  exceflîves.  Un  homme  faute  aux  nues  y 
tombe  des  nues.  Les  Myftiques,  dit  BoiTuet,  n'ont 
fongé  qu'à  percer  les  nues ,  &  à  fe  faire  perdre  de 
vue  par  leurs  Lecteurs.  L'un  a  peur  de  ramper,  ôc 
fe  perd  dans  la  nue^  ditBoileau.  L'idée  d'élévation 
domine  manifeftement  dans  toutes  ces  phrafes  où 
l'on  ne  fubftitueroit  pas  à  la  nue^  la  nuée  ou.  le  nuage. 

L'idée  de  l'abondance  ou  de  la  quantité  pré- 
fentée  fous  un  afpedl  finiftre ,  ou  du  moins  défa- 
gréable,  eft  fi  bien  propre  à  la  nuée^  que  le  mot, 
ibit  au  figuré ,  foit  au  propre  >  nous  retrace  toujours 
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cette  image ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  les  applica- 
tions fuivantes.  La  nuée  eft  épaiffe,  grofTe,  fombre, 
orageufe  :  elle  annonce,  porte,  vomit  la  pluie, 
l'orage,  la  foudre.  Ifaïe,  dit  Balzac ,  prioit  les  nuées 
de  pleuvoir  le  Jufte.  Le  jour,  dit  Coftar,  eft  tou- 
jours plus  beau  que  les  ténèbres ,  quoiqu'il  ne  forte 
que  d'une  nuée  groffe  de  foudres.  La  nuée  crevé 
au  propre  comme  au  figuré  \  Se  au  figuré ,  nuée  fe 
prend  pour  complot,  entreprife  funcfte.  Des  tour- 
billons de  poufiiere  en  vont  former  une  nuée.  On 
menace  Alexandre  d'une  nuée  de  flèches  :  tant 
mieux,  di:-il,  nous  combattrons  a  l'ombre.  Enfin 
on  dit  une  nuée  de  témoins ,  d'oifeaux ,  d'infedes, 
&  toujours  pour  marquer  la  grande  quantité. 

L'idée  d'obfcuriré  répandue  eft  fi  bien  domi- 
nante dans  le  mot  nuage  ^  qu'il  la  porte  par-tout, 
au  figuré  comme  au  propre,  mais  fouvent  avec 
Aqs  modifications  varices  à  l'infini.  Un  nuage  de 
traits  ou  de  poulîiere  obfcurcit  l'air.  Vous  avez  un 
nuage  fur  les  yeux ,  lorfque  votre  vue  eft  ofiiifquée. 
Aucun  nuage ,  dit  Flcchier,  ne  troubla  la  férénité 
de  fa  vie.  Les  paftîons,  dit  Nicole  ,  produifent  de5 
nuages  qui  nous  dérobent  les  vérités  les  plus  fen- 
fibles.  Il  s'élève  des  nuages  qui  répandent  le  trcuble 
entre  des  époux,  des  amis. 

Mais  il  faut  obferver  que  le  nuage  eft  li-ifceptible 
de  toute  forte  de  qualifications  :  il  *^^  l^^^^^  ou  bas,, 
épais  ou  léger,  clair  ou  fombre, ^^^^^  o^  confondu 
avec  beaucoup  d'autres ,  &c.  ^^  ^"^'^  a  toujours 
fon  caradere  orageux^  f-*^'^5  el^e  femble  en  ap- 
peller  ou  en  enfanter  /^autres.  Plufieurs  nuées  s'en- 
tre-^ioquent,roul^*'-  ^^^  ""^^s  fur  les  autres,  forment 
<^ans  ici  airs  '-'^  ^'^^^  courroucée.  Si  la  nue  ôc  les 
^nesfouftr^xt  quelque  idée  acceftoire  à  celle  de  leur 
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élévation ,  c'eft  d'ocre  délayées ,  fondues,  étendues 
de  manière  à  former  comme  une  couche  de  vapeurs 
dans  ratmofphere. 


Nuer  y  Nuancer, 

Nuer  vient  de  nue.  Les  couleurs  variées  pro- 
duifenr  à  peu  près  fur  un  fond  le  mcnie  effet  que 
les  nues  fur  le  ciel. 

Nuer  8c  nuancer  ûç^^niRem,  dit -on,  mêler  Se 
afifortir  les  couleurs,  de  manière  qull  fe  fafle  une 
diminution  infenfibb  d'une  couleur  à  rautre,^ou 
d'une  même  couleur  en  la  faifant  pafTer  du  clair 
à  l'obfcur,  ou  de  lobfcur  au  clair.  Il  y  a  là  deux 
idées  très-diillndes ,  le  paffage  d'une  couleur  à  une 
autre  ,  &  celui  des  nuances  d'une  couleur  à  d'autres 
nuances  de  cette  couleur.  Or  la  première  de  ces 
idées  eft  celle  que  les  anciens  Didionnairesfemblent 
avoir  uniquement  affedée  au  verbe  nuer^  6c  no- 
tamment le  premier  Didionnaire  de  l'Académie, 
qui  attribue  à  ce  mot  la  feule  propriété  d'aflortir 
les  Couleurs  de  manière  qu'il  fe  faife  une  diminu- 
tion infenfîble  de  l'une  à  l'autre.  Nuancer  défi- 
gneroit  ao-.ic  l'adortiment  des  différentes  teintes 
de  la  mC^iiie  Ci!.î.]Ieur  •  ce  mot ,  inconnu  aux  Voca- 
bulilks  de  ce  tei-ps^;!^  eft  encore  peu  ufité. 

JS' u.sr  ■àùk  nuanu.^  nuance  a  fait  nuancer,  Nuer^ 
ce  feroit  donc  plutôt,  fgio^  \^  remarque  précé- 
dente ,  former  des  nuancebr,.j.  ^^^  f^j^^j  ^\ç.  couleur 
par  raifortiment  de  différente^ -^^i^^-j  nouv<^es  • 
nuancer^  afforcir  les  nuances  d'ui.,  couleur  pc^r  i^ 
diveriicé  de  fes  teintes,  Ainfi  l'un  eXj^-^mçïoiî  ^^^- 
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"Variété  des  couleurs,  &  l'autre  la  variété  des  nuances 
de  chacune. 

Il  importe  peu  que  cette  diftinâiion  foit  agréée, 
quoique  raifonnabie.  Nuer  figniiie  proprement  for- 
mer des  nuances,  foit  avec  différentes  couleurs, 
ibit  d'une  feule  j  nuancer  ^  aifortir  ces  nuances  félon 
leurs  propres  rapports  :  ce  qui  dé(ignera  deux  genres 
dindutliie.  Il  eft  a  obferver  que  nuer  un  deiîln, 
iîgniiie  marquer  fur  les  fleurs  les  couleurs  que 
l'ouvrier  doit  employer  :  ainfi  le  deinnateur  nuey 
Se  l'ouvrier  nuance.  Dans  le  Didlionnaire  du  Com^. 
inerce ,  nuer^  c'eft  difpofer  les  couleurs  félon  leurs 
nuances  j  &  nuancer  ,  difpofer  les  nuances  de 
l'étoffe,  de  la  tapifferie,  de  la  broderie. 

Nuerfc  dit  proprement  de  ces  fortes  d'ouvrages  : 
cependant  les  Fleuriftes  difent  une  fleur  bien  nuée  y 
l'anémone,  appellée  albertïne ,  eft  nuée  d'incarnat. 
Les  Naturaliftes  diront  que  des  papillons  &  à^^ 
chenilles  étalent  une  riche  variété  de  couleurs  nuées 
avec  un  art  infini. 

Dans  ces  applications ,  nuer  indique  une  diver- 
firé  de  couleurs.  Les  Brodeurs  appellent  or  niié  ^ 
l'or  employé  avec  de  la  foie  dans  un  ouvrage ,  de 
forte  que  l'or  ferve  comme  de  fond  au  tableau,  & 
que  la  foie  ierve  à  donner  les  couleurs  convenables 
aux  figures. 

Nuer  ne  fe  dit  point  au  figuré  :  mais  on  y  dit 
nuancer ,  pour  défigner  la  différence  fine,  délicate, 
imperceptible ,  qui  fe  trouve  entre  les  mots ,  les 
idées,  les  mêmes  efpeces  de  chofes,  comme  vertus, 
palîlons,&c.  &  c'eft  une  raifon  d'approprier  au  mot 
nuancer  l'exprelîion  particulière  des  nuances  de  la 
même  chofe  ou  de  la  même  couleur. 

Quoi  qu'il  en  foit,,  il  réfulte,  en  dernière  aiias- 
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lyfe  5  de  ces  différentes  obfervations ,  que  nuef 
exprime  l'adion  ou  l'art  d'afTortir  Se  de  diftribuer 
fur  un  fond  ou  un  tiffu ,  les  coulei  rs  ou  leurs  teintes, 
félon  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  avec  le 
fond  Se  avec  les  objets  qu'elles  figurent ,  repré- 
fentent  ou  imitent.  Nuancer  exprime  l'acStion  ou 
l'art  d'obferver ,  de  diftinguer,  d'employer  les 
nuances,  foit  celles  qui  forment  ou  marquent  le 
paffage  d'une  couleur  à  une  autre ,  foit  celles  qui 
marquent  ou  forment  les  différens  degrés  d'une 
couleur,  félon  que  la  chofe  l'exige.  Cette  diftindion 
générale  n'a  rienJd'arbitraire,ou  plutôt  qui  ne  foit 
conforme  à  l'étymologie  comme  à  l'ufage. 


Nul  y  Aucun. 

Nul ,  ne  ullus ,  ne  unus ,  pas  un ,  pas  un  feul  : 
aucun  y  aliquis  unus  ^  quelqu'un.  Nul  porte  avec 
lui  fa  négation  ;  aucun  en  attend  une  pour  en  de- 
venir le  fynonyme.  Nul  a  plus  de  force  exclufive 
Se  abfolue  c^ aucun.  Nul  exclut  chacun^  chaque 
individu,  chaque  chofe,  d'une  manière  détermi- 
née 5  depuis  la  première  jufqu'à  la  dernière  :  aucun 
négatif  exclut  quelqu'un ,  celui-ci  ou  celui-là ,  une 
chofe  Se  une  autre ,  d'une  manière  indéterminée. 
Nul  nofey  c'eft-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  qui 
ofe  :  aucun  d'eux  n'ofe ,  c'eft  -  à  -  dire  qu'il  ne  fe 
trouve  pas  quelquun  qui  ofe.  L'homme  négatif  & 
fans  égards  ,  n'a  nul  égard  pour  vos  prières,  il  les 
rejette  abfolument  :  l'homme  honnête  Se  capable 
d'égards  ,  n'a  aucun  égard  à  vos  prières  dans  telle 
occafion  ,  il  ne  s'y  rend  pas.  La  juftice  rigoureufe 
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qui  ne  fait  nulle  acception  des  perfonnes ,  n'en  fera 
7zw//e  en  votre  faveur  :  l'équité  moins  févere,  qui 
fait  quelquefois  acception  des  malheureux  &  Aq^ 
foibles ,  n'en  fera  aucune.  Vous  n'aurez  nulle  con- 
fidération ,  quand  vous  devez  n'en  avoir  pas  la 
moindre  :  vous  n'en  avez  aucune ,  quand  vous  au- 
riez pu  en  avoir  quelqu'une. 

De  la  force  des  termes ,  il  réfidte  que  nul  peut 
&c  doit  en  général  être  employé  en  régime  5  tout 
comme  aucun ,  quoiqu'en  difent  quelques  Gram- 
mairiens. Selon  eux ,  au  lieu  de  dire  :  les  injures 
ne  firent  fur  lui  nulle  impreflîon ,  il  faudroit  dire: 
les  injures  ne  firent  fur  lui  aucune  impreflion. 
Pourquoi  donc ,  fi  un  terme  renchérit  fur  l'autre  , 
fi  vous  avez  befoin  de  marquer  une  parfaite  infen- 
fibilité,  s'il  eft  utile  d'aggraver  le  reproche  ?  Nul 
ajoute  à  aucun ,  comme  point  à  pas.  Si  l'oreille 
préfère  quelquefois  aucun  à  nul  ^  il  n'en  faut  pas 
moins  que  la  juftefie  de  l'expreffion  l'emporte,  dans 
les  cas  graves,  fur  la  délicatelfe  de  l'oreille. 

Nous  difons  fort  bien ,  je  nai  vu  cet  homme-là 
nulle  part,  je  ne  fais  nul  cas  de  celui-ci,  je  ne 
dois  nul  égard  à  l'autre ,  un  contrat  efi  nul  &  de 
nul  effet.  Les  perfonnes  les  plus  délicates  parlent 
ainfi.  Une  obfervation  grammaticale  a  faire ,  c'eft 
que,  loin  d'exclure  nul  Au.  régime,  il  eft  abfolu- 
ment  néceiTaire,  lorfque  la  phrafe  ne  porte  point 
de  négation  ;  &  la  raifon  en  eft  que ,  fans  une 
négation  particulière,  aucun  figniiîe  quelqu'un  ou 
quelque.  Et  c'eft  pourquoi  on  a  dit  &  bien  dit  :  le 
bien  efi  de  nulle  confidération  devant  Dieu ,  mais 
non  pas  devant  les  hommes  ;  cette  pièce  efi  de  nulle 
valeur  ;  cette  machim  efi  bien  inventée ,  mais  elle 
eft  de  nul  ufage.  On  ne  dirou  ^^^  ^  '  --    r 


i()t  Synonymes  F  h  a  n  ç  o  i  s^ 
eji  d'aucun  ufage ^  à' aucune  valeur^  à' aucune 
confidéradon ,  pour  exprimer  qu'elle  n'en  a  point  ; 
aucun  ne  prend  ce  fens  que  dans  la  propo/ition 
ii'égative.  Des  Hiftoriens  difenc  :  Il  y  avoit  peine 
di  i?Lort  contre  quiconque  avoit  tué  volontairement 
aucun  de  ces  animaux  :  il  n  appartient  quà  ceux 
qiù  ignorent  la  liai/on  de  toutes  les  efpeces  de 
connoiU'ances  entre  elles  ^  d'en  méprifer  aucune 
partie.  Aucun  eft  li  mis  ,  en  mauvais  ftyle  à  k 
vérité,  mais  dans  fon  vrai  fens^  pour  quelqu'un 
ou  quelque. 

0  A^/z/fe  dit,  au  nominatif 5  fomper/onne, 
fans  rapport  à  un  nom  exprimé.  Nul  ne  /fait  s'il 
efi  dignt  d amour  ou  de  haine  :  nul  ne  va  au  père 
que  par  le  fils.  Nul  défigne  là ,  fans  aucun  nom , 
àe  la  manière  la  plus  précife  &  la  plus  propre  aa- 
ftyle  énergique  des  Tentences ,  l'univerfalité  des 
hommes.  Aucun  fe  lie  nécefTairement  avec  un 
nom:  ainfi  vous  direz,  aucun  Auteur ^  aucune 
raijon  ^  aucun  de  ces  gens-là  ^  aucune  de  ces  chofes» 

O  Nulk  prend  encore  dans  une  autre  accep- 
tion abfolument  étrangère  à  aucun  :  il  marque  l'in- 
validité, i'inefîicacité^  la  nullité  d'un  acte  &  autres 
chofe:^  femblabies.  On  dit  auiîî  en  ce  fens>  qu'un- 
homme  efi  nul ,  quand  i4  n'a  ni  vertu ,  ni  caraôlere^ 
ni  énergie ,  ni  influence.  Cette  acception  fert  biei:? 
encore  à  confirmer  la  force  négative,  exclufive  &c 
deftradîrive  du  mot ,  qui  réduit  les  chofes  à  rien  , 
qui  fût  qu'elles  font  comme  non-aveniies ,  comme 
H  elles  a'étoient  pas» 
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Numéral  ^.  Numérique. 

Le  mot  numérique  n'eft  pas  la  même  chofe  que 
numéral ,  comme  on  nous  le  dit  ;  car  la  chofe  nu» 
mérale  forme  toujours  un  nombre  \  mais  il  n'en  efl 
pas  de  même  de  la  chofe  numérique.  Trois  efl:  un 
nom  numéral  ou  un  nom  de  nombre  :  mais  une 
différence  numérique  n'efl:  pas  même  cette  clifîé- 
rence  dans  le  nombre ,  c'eft  celle  d'un  individu  à 
un  autre.  Numéral  fignifie  ce  qui  dénomme  un 
nombre  j  numérique ,  ce  qui  a  rapport  aux  nom^ 
bres.  Les  lettres  numérales  fervent  de  chiffres, 
les  vers  numéraux  marquent  des  dates  ;  m^ais  les 
rapports  numériques  font  feulement  tirés  des  nom- 
bres -,  l'arithmétique  numérique  fe  fert  feulement 
de  chiffres  au  lieu  de  lettres. 

Les  lettres  numérales  des  Romains,  I5  II,  llî, 
IV,.  ôcc.  ne  font  pas  du  calcul  numérique  ;  ce  calcul  " 
fe  fait  avec  les  chiffres  que  nous  appelions  arabes, 
1,  2,  5,  4,  &c.  :  ces  chiffres  &  ces  lettres  de 
nombre  ont  la  même  origine,  quoique  dans  leur 
figure  ils  ne  femblent  avoir  aucun  rapport  entre 
eux.  La  main  eft  également  leur  type ,  avec  cette 
différence  que  les  lettres  repréfentent  les  doigts 
coupés  ou  féparés  de  leur  racine  j  au  lieu  que  les 
chiffres  repréfentent,  félon  le  nombre,  la  forme 
des  doigts  alongés  &  unis  à  leur  bafe.  Dans  l'une 
&  l'autre  manière,  un  eft  le  pouce  ifolé  y  deux  re- 
prcfente  dans  le  chiffre  à^w-yi  doigts  unis,  &  par  les 
lettres  deux  doigts  féparés,  ainfi  de  fuite.  Le  5  offre 
le  deilin  ou  ^'^ ''^s  cinq  doigts  étendus  y 
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&  V,  la  forme  de  la  main  dont  les  doigts  du  mi- 
lieu font  fermés  ou  retranchés.  Après  V,  les  Ro- 
mains ajoutent  des  doigts  ou  des  unités  ;  les  Arabes 
ferment  la  main  &  lèvent  le  pouce ,  figure  repré- 
fentée  par  6  -^  ôcles  nombres  fui  vans ,  7 ,  8  ,  5),  ont 
des  rapports  marqués  avec  2 ,  3,4,  parce  qu'ils  fe 
forment  avec  les  mêmes  doigts  ,  mais  différencies 
par  des  arrondiiTemens  ôc  par  des  pointes.  Les  Ro- 
mains expriment  ladixaine,  terme  des  nombres, 
fixé  par  les  dix  doigts,  avec  un  X,  figne  des  deux 
mains  mifes  en  croix  ;  Ôc  ce  figne  porta  d'abord 
à  chacune  de  fcs  pointes  élevées,  cinq  autres  petites 
lignes  ou  doigts.  La  dixaine  arabe  eft  exprimée  par 
1 0  5  c'eft-à-dire  première  révolution  des  doigts  : 
le  zéro  eft  l'imitation  du  poing  ou  de  la  main  fer- 
mée. M.  de  Gébelin  ,  un  jour  que  nous  caufions 
enfemble  fur  cette  matière  ,  fut  Ci  frappé  de  la 
vraifemblance  Se  de  la  fimplicité  de  mon  idée  , 
qu'il  fufpendit  la  publication  annoncée  de  fes  con- 
jectures fur  l'origine  de  ces  deux  fortes  de  chiffres» 
Cet  excellent  homme ,  fi  ami  du  vrai  qu'il  étoit 
toujours  prêt  à  renoncer  à  fes  plus  grandes  idées  ôc 
a  fes  plus  belles  découvertes  ,  avoit  toute  la  can- 
deur ôc  la  docilité  d'un  eofant. 
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O,  Oh,  Ho. 

O  eft  une  voîx  forte  ,  pleine,  fonore,  naturelle 
à  celui  qui  s'écrie ,  à  celui  qui  appelle ,  à  celui  qui 
invoque ,  à  celui  qui  apoftrophe ,  à  celui  qui  s'é- 
tonne 5  à  celui  qui  s'indigne ,  à  celui  qui  éprouve 
une  grande  joie  ou  autre  grande  paflion.  Un  cri 
fort&  retentiflant  eft  le  fîgne  Se  rexpreflfion  natu- 
relle d'une  imprefîion  ,  d'une  fenfation  profonde  , 
qui  a  befoin  de  s'exhaler  &  de  fe  répandre.  Le  fon 
O,  en  frappant  le  haut  du  palais  &  en  fe  repercu- 
tant dans  toute  la  capacité  de  la  bouche  ,  s'enfle  ; 
ôc  y  en  fortant  par  un  paflTage  étroit ,  par  le  canal 
de  la  bouche  retrécie  ou  des  lèvres  arrondies  comme 
par  un  porte-voix ,  il  porte  au  loin  ,  &  va  frapper 
fortement  l'oreille.  Il  s'emploie  donc  naturelle- 
ment pour  appeller  ,  pour  réveiller  l'attention  , 
pour  attirer  les  regards ,  pour  exprimer  une  fitua- 
tion  extraordinaire. 

J'ai  dit  que  la  bouche  s'arrondilToit  pour  pro- 
noncer o.  De  là  vient  la  figure  de  la  lettre  0 ,  pure 
imitation  de  la  rondeur  que  la  bouche  forme  ,  en 
exprimant  ce  fon  ;  dès  lors  figne  naturel  des  corps 
ronds  5  comme  le  Joleïl^  en  oriental  hoL  L'af- 
piration  h  eft  l'expreflion  naturelle  d'une  affedlion 
vive  :  la  lettre  /  qui  a  la  figure  du  doigt  étendu  , 
défigne  aufîî  naturellement  la  longueur ,  l'éléva: 


502.  Synonymes  François. 
tioii  5  réloignemenc  ;  ainfi  le  mot  hol ,  change 
dans  la  fuite  eny^î ,  eft  l'indice  naturel  d'un  corps 
rond  «3c  clevé  qui  excite  de  vives  affedions  ;  &  tel  eft 
l^foleiL  L'écriture  alphabétique  eft  donc  aufli  bien 
donnée  par  la  Nature  que  le  langage.  J'obferverai 
encore ,  &  ce  n'eft  pas  fans  objet  ,  que  la  voyelle 
o  n'eft  que  la  quatrième  dans  Tordre  alphabétique , 
par  la  raifon  que  la  bouche  s'ouvre  moins  pour  le 
prononcer  ,  que  pour  prononcer  i ,  comme  elle 
s'ouvre  moins  pour  prononcer  i  que  e ,  e  que  a  : 
mais  elle  s'ouvre  moins  encore  pour  prononcer  u  , 
ou.  Permis  à  l'ic^norance  de  trouver  tant  de  chofes 
arbitraires  &  riubles. 

L'interjection  o  s'emploie  avec  ou  fans  afpira- 
tion.  Elle  ne  prend  point  d'afpiration  ,  lorfqu'il 
ne  s'agit  que  d'exprimer  purement  6c  limplemenc 
lafenfation  ,  le  fentiment,  l'idée  fins  accelToires  ; 
lorfque  vous  n'avez  befoin  que  d'avertir  par  l'émàf- 
fion  de  la  voix  ou  du  cri  ;  lorfque  vous  paifez 
promptement  de  ce  mot  a  un  autre  fur  lequel  la 
voix  s'élève  ,  appuie ,  ou  fe  repofe.  Ainiî  vous 
vous  écriez  ,  ô  Ciel  !  ô  Dieu  :  6  mon  père  !  ô 
temps  !  6  mœurs  i  ô  crime  !  o  terreur  !  ô  bonté 
fuprême  I O  n'eft  là  que  le  cri  pur  du  befoin ,  de  l'é- 
tonnement ,  de  l'effroi ,  de  la  reconnoilTance  ,  &c. 

Si  rinterjeélicn  eft  modifiée  par  l'afpiratiouj  fon 
idée  l'eft  également  ;  &  elle  l'eft  différemment , 
félon  que  l'afpiration  précède  ou  fuit  la  voyelle. 

Si  l'afpiration  fuit  la  voyelle  ,  il  eft  évident 
qu'elle  alonge  la  fyllabe  &  qu'elle  prolonge  le  cri. 
Oh  !  c'eft  comme  iî  vous  difiez  réduplicativement 
o  o  5  en  coulant  &  fans  diftinguer  les  deux  voix. 
Ok  eft  donc  une  exclamation  plus  forte  ,  plus 
grande,  plus  foutenue  ,  le  cri  d'une  fenfationplus 
profond®  &  plus  durable  ,  celui  d'une  intention 
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plus  marquée  &  plus  développje  ,  candis  que  o 
n'eft  qu'un  pur  éclat  de  voix.  Vous  dires  0  pour 
appeller  quelqu'un  qui  eft  A  portée  de  vous  en- 
tendre :  fi  la  perfonne  eft  éloignée ,  &:  que  vous 
craigniez  de  n'en  être  pas  entendu  ,  vous  criez  o/^, 
oh  î  La  douleur  d'une  vive  piqûre  vous  fait  jet- 
ter  un  cri  0  :  la  douleur  d'une  blefTiire  profonde 
vous  fait  pouffer  un  cri  lamentable  ^  o/i  l  O 
n'eft  qu'une  voix  fugitive  qui  appelle  ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  fuite  du  difcours  :  vous  vous  arrêtez  , 
vouspefez  fur  ok  !  c'eft  une  forte  de  pluafe  j  &  cette 
phrafe  nous  apprend  que  vousctes  pénétré  de  dou- 
leur ,  de  joie  5  d'admiration  ,  de  terreur,  &c.  y  de 
que  vous  voudriez  nous  pénétrer  des  mêmes  fenri- 
mens. 

Si  Tafpiration  précède  la  voyelle  ,  c'eft  tout  le 
contraire.  Les  poumons  femblent  fe  vuider  ,  la 
voix  s'cpuifer  ,  la  {en(d.zwn  fe  dilTiper  par  la  force 
de  l'afpiration.  En  difant  ho ,  vous  chalTez  tout 
d'un  coup  un  grand  volume  d'air  j  &  la  voix  s'ar- 
rête aufli-tôt.  Cette  interjedion  exprime  donc  une 
fenfation  vive  ,  impatiente  ,  prompte  à  s'exhaler  9 
Ôz  qui  exhale ,  pour  ainfi  dire ,  toute  entière  par 
fa  force,  par  fa  précipitation,  par  l'élan  de  l'homme 
qui  étouffe.  Vous  dites  ho  dans  la  vive  furprife 
que  vous  caufe  la  préfence  fubite  d'un  objet  très- 
inattendu  ;  mais  la  fenfation  ne  dure  pas  :  vous  di- 
rez oh  dans  une  grande  ôc  longue  admiration  ,  de 
votre  exclamation  eft  foutenue  par  la  fenfation  du- 
rable qui  prolonge  l'accent.  Ho  marquera  un  mou- 
vement vif  de  plaifjr  \  oh  ^  la  joie,  une  joie  pro- 
fonde :  il  en  fera  de  même  delà  douleiu*  &  de  tout 
autre  fentiment.  Aulïï  l'exclamation  ho  exprime-t- 
elle  particulièrement  la  vivacité  de  la  furprife. 
Youlez-Yous  marquer  encore  mieux  votre  furprife  ? 
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vous  répéterez  le  cri  oh  ^  oh  y  avec  fyncope ,  ou  en 
entrecoupant  votre  difcours  avec  l'effort  d'une 
voix  épuifée  ,  difficile  ,  gênée ,  comme  dans  le 
rire  hi  I  hï  I  hï  !  où  les  coups  de  gofier  font  très- 
diilinds  &  très-fepfibles. 

La  même  obfervation  s'applique  naturellement 
aux  interjetions  ah  ^  ha  ^  eh  ^  he  ^  3cc,  ;  puifque 
la  différence  vient  de  la  manière  de  placer  l'afpira- 
tion.  Mais  ces  interjections  ne  ferverit-elles  pas 
quelquefois  à  exprimer  les  mêmes  fenfations  que 
chyoh^  l'admiration  ,  par  exemple  ,  Ôc  autre  paf- 
fion  vive  ?  oui ,  fans  doute  :  elles  font  donc  fyno- 
nymesfous  ce  rapport.  Jh^  eh,  oh  y  exprimeront 
la  furprife  :  l'exprimeront-ils  fans  aucune  diffé- 
rence ?  non  certes  ;  car  ces  cris  font  ordinairement 
involontaires ,  on  ne  choifit  pas  entre  l'un  Se 
l'autre  :  c'eft  donc  la  Nature  qui  infpire  telle  ou  telle 
voix  j  Se  chaque  voix  a  fa  raifon  dans  la  Nature. 
Quelle  eft  donc  la  raifon  particulière  de  chacune 
de  ces  exclamations  ? 

Il  faut  la  chercher  dans  la  valeur  diflindive  des  voix 
êc  des  voyelles.  ^  fe  prononce  fans  modification,  de 
toute  l'ouverture  de  la  bouche,  &c.  Ci  je  puis  ainfi  par- 
ler, de  toute  l'ouverture  de  l'ame.  Cette  voix  rend  & 
réfléchit  en  quelque  forte  la  fenfation  de  la  manière 
la  plus  libre ,  la  plus  franche ,  la  plus  pure  ;  &  cette 
fenfation  doit  remplir  l'ame  ,  puifqu'elle  force  ou 
iiécefïite  la  plus  grande  ouverture  de  la  bouche. 
\Ah  !  efl  donc  Texclamation  d'un  cœur  plein  & 
libre  de  rendre  fa  fenfation  par  un  éclat  égal  à  la 
force  de  l'impreflion.  A  exprime  dans  toutes  les 
Langues,  la  polTeffion,  la  jouifTance  ,  ce  qu'on  û, 
ce  qu'on  a  dans  lame.  L'interjedion  eft  donc  Tex- 

prelïion 
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preflîon  naturelle  &  nécefTaire  de  la  grande  fenfation. 

E  n'eft  autre  cliofe  que  le  fon  même  de  la  ref- 

Îâration  naturelle ,  &  c'elt  par  cette  raifon  qu'il  eft 
e  ligne  propre  de  la  vie  ôc  de  Texiftence  ,  &  dans 
toutes  les  Langues ,  hé ,  é  eft  la  racine  d'une  foule 
de  mots  qui  expriment  cette  idée.  Moins  ouvert 
que  Vci^  moins  fonore  quel'o  ,  il  n'exprime  qu'une 
fenûtion  plus  douce ,  ou  il  n'exprime  une  fenfation 
quelconque  que  d'une  manière  plus  douce  ,  fans 
l'éclat  de  Va  ,  fans  la  force  de  l'o.  £Aaffoiblit  donc 
ou  adoucit  la  fenfation  que  vous  exprimez  égale- 
ment par  ak  Se  par  oh, 

O  le  prononce  de  manière  que  la  voix  en  eft 
plus  fonore ,  plus  retentiffante  ,  plus  frappante  j 
elle  £iit  aind  plus  d'impreftion  ou  la  porte  plus 
loin,  C'eft  fur-tout  cet  effet  que  la  Nature  produira 
par  les  interjetions  0  ^  oh  ^  ho  \  c'eft  pour  cela 
qu'elle  ramallë  ,  enfle  &  poulfe  fortement  la  voix. 
Âuilî  0,  oh  font-ils  les  cris  naturels  de  celui  qui 
appelle ,  qui  appelle  à  fon  fecours  ;  &  o  s'eft  tout 
naturellement  placé  devant  ce  qu'on  appelle  gram- 
maticalement le  vocatif.  Oh  marque  donc  l'inten- 
tion ou  du  moins  la  propriété  de  produire  plus 
d'effet. 

Ah  !  fera  donc  l'éclat  franc  d'une  grande  plainte, 
d'une  grande  joie,  ou  de  toute  autre  grande  fen- 
fation ,  fans  autre  delfeih  &  par  l'effet  naturel  de 
l'imprelTion.  Eh  !  fera  l'émiflion  douce  de  la 
plainte  ,  de  la  joie,  de  tout  autre  fentiment  qui , 
s'il  ne  peut  pas  abfolument  fe  contenir  ,  fe  modère 
du  moins.  Oh!  fera  l'explofion  d'une  grande  peine, 
d'une  grande  joie ,  d'une  grande  fenfation  ,  qui 
cherche,  pour  ainfî  dire  ,  un  foulagement,  un  re- 
mède ,  un  effet  propre  à  fatisfaire  la  palîîon  de 
Tome  ni.  V  ' 
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Tame.  Eh  !  marque  Tcxiftence  de  la  fenfation  ;  ah  l 

fa  grandeur  \  oh  !  fon  énergie. 

De  mème,/^<3,  ha^  ha  eflun  éclat  de  rire  franc 
&:  ouvert.  Hé^  hé^  hé  eft  un  rire  fimple  &  modéré. 
Ho  ^  ho  ^ho  eft  un  gros  rire  accompagné  de  fur- 
prife  ou  de  moquerie ,  ou  de  quelque  aucre  cir- 
conftance  aggravante.  Ei ,  hi ,  hi  eft  le  rire  tout 
bas  &  contraint.  /  eft  la  plus  foible,  la  plus  gênée  , 
&  la  plus  timide  des  voix.  .  .  . 

J'en  ai  affez  dit ,  fi  l'on  veut  m'entendre  :  j'en 
ai  trop  dit ,  pour  qui  ne  le  veut  pas ,  &  ne  trouve 
qu'à  rire  dans  la  fcene  de  M.  Jourdain  avec  fon 
Maître  de  Lancine.  Si  ce  n*eft  là  qu'un  rcve  de 
mon  imagination ,  je  fuis  bien  trompé  :  je  croyois 
étudier  la  Nature ,  &  j'ai  cru  i'eniendre  parler. 


Obliger  ^  Contraindre  ^  Forcer  y  Violenter. 

Ces  termes  expriment  des  a(5i:ions  contraires  à 
la  liberté  de  quelqu'un.  L'Abbé  Girard  remarque 
que  violenter  enchérit  fur  forcer ,  &  celui-ci  fur 
contraindre  ;  mais  toutefois  que  la  liberté  eft 
également  ravie  parl'aclion  qu'ils  énoncent.  L'ex- 
preftion  eft  au  moins  trop  forte  ;  car  la  contra inie 
ne  ravit  pas ,  elle  n'ôte  pas  miCme  toujours  abfo- 
lument  la  liberté.  M.  d'Alembert  penfe  que  con- 
traindre ,  obliger  ,  forcer  ,  dcfignent  quelque 
chofe  que  l'on  fait  contre  fon  gré  :  cependant  ce 
n'eft  pas  toujours  contre  fon  gré  qu'on  rem.plit  des 
obligations  ,  celles  par  exemple  de  la  reconnoif- 
fmce* 

On  dit ,  ajoute  ce  Pliiiofophe  célèbre  :  Le  ref- 
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peâ:  iWeJorce  à  me  taire  ,  la  reconnoKrmce  m'y 
oblige^  l'aiKorité  m'y  contraint,  he  mcniQ  oblige 
les  plus  inditférens  à  l'eftimer  ,  il  y  force  un  rival 
jufte  ,  il  y  contraint  l'envie.  On  dit  une  fête  d'o-? 
i>Lï^at\on  ^  un  confenteraentyô/rd  j  une  attitude 
contrainte,  Oii  fe  contraint  foi-mème,  ow  force  uï>. 
polie  5  ^'  on  o^/^^e  l'ennemi  d'en  décamper. 

Je  crains  que  ces  applications  ne  fupplce^l  t  pas 
à  l'exp  icatioii  ces  termes.  Oblij^er^  lat.  ob-U^are ^ 
lier  tout  autour.  Contraindre  y  lat.  con  -Jlr'ngdre  ^  _ 
ferrer  de  tous  côrés,  érreindre  fortement.  Forcer  ^ 
de  fer  ^  for  ^  hortr^  (porter,  élever)  lignifie  em- 
ployer des  moyens  puiiîaivj  ,  elHcaces  par  eux- 
mêmes,  qui  ôreiit  ou  ravil-ent.  I^iolentcr^  de  vl  ^ 
(  force  )  avec  rau^mentatir  ol\  grand  ;  élevé  )  , 
marque  l'abus  d:  les  excès  de  la  force  par  les  mai^ 
vais  tiraitemens. 

Ainii  {obligation  lie ,  engage  :  la  contrainte  mon 
lefte  ,  contrarie:  \:i force  emporte^  entraîne:  la 
vio/e/zre  maltraite,  outrage. 

\S obligation  empêche  ou  entraîne  la  liberté  \  la 
contrainte  la  tourmente  ;  la  force  1  ôte  j  la  violence 
la  viole,  (i  on  me  permet  de  le  dire. 

L'Abbé  Girard  eftime  que  \q  nnot  contraindre 
femble  mieux  convenir  pour  marquer  une  atteinte 
donnée  à  la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération , 
par  des  oppofitions  gênantes  qui  font  qu'on  fe  dé- 
termiine  contre  fa  propre  inclination qu  on  fuivroic 
il  les  moyens  n'en  étoient  pas  ôtés  (  dires  plutôr 
affoiblis  )  :  que  le  mot  forcer  ,  piroît  proprement 
exprimer  une  attaque  portée  à  la  liberté  dans  Je 
temps  de  la  déterminanon  ,  par  une  2.\xionih piaf- 
fante (  ou  plutôt  par  wnQpuijfance)  qui  fait  qu'ont 
^t  formellement  contre  fa  volonté  dont  on  a  re-- 

Yij 
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gret  de  n'être  pas  le  maître  :  &  que  le  mot  vîo'^ 
tenter ,  donne  l'idée  d'un  combat  livré  à  la 
liberté  dans  le  temps  de  ^exécution ,  par  \qs  efforts 
contraires  d'une  adion  vigoureufe ,  à  laquelle  on 
eflaye  en  vain  de  réfifter.  J'ajoute  (\\i  obliger  ex- 
périme  un  empêchement  mis  à  la  liberté,  foit  avant, 
loii  tîendant  &  la  délibération  &  la  détermination 
&  X exécution  ,  par  une  caufe  quelconque ,  même 
par  la  voionté  de  la  perfonne  obligée. 

Obliger  eft  un  acte  de  pouvoir,  qui  impofe  un 
devoir  ou  une  néceiîîté.  Contraindre  eft  un  acte 
de  perfécution  ou  d'obfeffion ,  qui  arrache  plutôt 
qu'il  n'obtient  un  confentement.  Forcer  eft  un  adte 
de  puilTance  &  de  vigueur ,  qui ,  par  fon  énergie  , 
détruit  celle  d'une  volonté  oppofée.  Violenter  eft 
un  a6te  d'emportement  ou  de  brutalité ,  qui  em- 
ploie le  droit  &  les  reftburces  du  plus  fort  à  dompter 
une  volonté  rebelle  &  opiniâtre. 

Les  préceptes  de  l'Evangile  obligent^  dès  qu'on 
eft  Chrétien,  mais  fans  contraindre  ;  car  on  eft  par- 
faitement libre  d'obéir  ou  de  défobéir.  Les  perfé- 
cutions  d'un  importun  vous  contraignent  quelque- 
fois, mais  fans  ^o\x%  forcer  \  car  vous  pouviez  y 
réfifter  encore.  Une  puiftance  irréfiftible  qui  vient 
fur  nous  quand  nous  fuivons  la  dire6tion  oppofée^ 
nous  force  à  reculer  fans  nous  violenter  \  car  il  eft 
naturel  que  nous  nous  déterminions,  fans  attendre 
la  violence,  à  renoncer  à  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire.  Un  maître  inique  &  abfolu  qui  vous  or- 
donne une  chofe  honteufe  ou  injufte,  vous  violen- 
tera pour  vaincre,  par  de  mauvais  traitemens  , 
votre  réfiftance ,  &  vous  mener  au  crime  malgré 
vos  efforts. 

On  $  oblige  foi^même ,  quand  qxx  s'engage.  On 
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fe  contraint ,  quand  on  fe  gêne  fort.  On  s'efforce 
plutôt  qu'on  ne  fe  force ,  dans  ce  qu'on  fait  avec 
répugnance.  On  ne  fe  violente  pas  \  car  on  ne  peut 
pas  vouloir  efficacement  &  faire  tout  enfemble  Aqs 
chofes  contraires. 

0  Obliger  a  différentes  acceptions  figurées; 
Contraindre  ne  fe  dit  aulîî  que  dans  un  fens  figuré, 
tantôt  rigoureux ,  tantôt  relâché.  Forcer  s'applique 
feul  aux  chofes  :  on  force  des  barrières,  des  obf- 
tacles  :  il  a  toujours  un  fens  plus  ou  moins  dur  ou 
févere.  Violenter  ne  fe  dit  guère  qne  dans  le  genre 
familier  ou  du  moins  modéré ,  &  ce  n' efl  fouvent 
qu'une  manière  de  parler  :  au  figuré  &  dans  le 
genre  noble,  on  à\Y2.  faire  violence  y  même  aux 
chofes ,  à  la  Loi  par  exemple. 


Obliger  a  faire  ^  Obliger  de  faire. 

Th.  Corneille  &  Bouhours  ont  remarqué  &: 
prouvé  par  Tufage ,  que  plufleurs  de  nos  verbes , 
tels  qa  obliger  ^  contraindre  ^  forcer^  s'efforcer  y 
tâcher^  Sec,  prennent  également  après  eux  la  pré- 
pofition  û  &  la  prépofition^e,  quand  ils  font  fuivis 
d'un  autre  verbe ,  comme  d'un  régime.  Ainfi  l'on 
dit  obliger^  contraindre  ^forcer  ^  &c.  z.  faire  ou  de 
faire,  11  eft  fans  doute  plus  naturel  de  dire  à  ou 
de  devant  un  verbe  ,  félon  qu'on  dit  l'un  ou 
l'autre  devant  un  fubftantif,  obliger  à  faire  une 
chofe,  comme  obliger  à  une  chofe,  &c.  Mais 
l'ufage  a  its  licences,  &  même  fes  raifons,  pout 
s'écarter  de  la  règle  générale.  Il  s'agiroit  donc  de 
trouver,  dans  ces  deux  manières  de  s'exprimer,  une 
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différence  générale  qui  en  dérerminâr  le  fens  par-- 
ticLilier  ôc  en  réglât  l'emploi.  Quoique  les  Gram- 
mairiens n'aient  pas  poulTé  fi  loin  leurs  recherches 
Se  leurs  réflexioi;s  ,  ils  m'aideront  ^  par  leurs  re- 
piarques,  à  léfoudre  ce  problème,  Ôc  à  mettre  la 
fcience  à  la  place  de  l'aveugle  routine.  A  la  règle 
générale  ,  je  joindrai  quelques  exceptions  dans 
îefquellcs  l'ufage  fembîe  attribuer  à  d'autres  verbes 
également  fuivis  des  deux  prépofitions ,  des  i^cn$ 
particuliers. 

Si  je  ne  me  trompe,  i^.  la prépofition  à  placée 
entre  les  deux  verbes,  marque  particulièrement  le 
rapport,  l'influence  6c  Tadion  de  la  caufe  ,  de  la 
puifiance,  du  fujet  qui  oblige, force  ou  contraint: 
au  lieu  que  la  prépofition  de  marque  fpéciaîement 
l'effet  de  cetr^  caufe  &  de  cette  action  fur  l'objet 
pu  le  fujet  qui  eft  contraint ^f or céo\x  obligé,  2°.  La 
prépoiîtion  à  défigne  plutôt  le  genre  d'adtion  &  le 
but,  fans  aucun  rapport  déterminé  de  temps  \  au 
lieu  que  la  prépofition  de  annonce  plutôt  fade  & 
l'exécution  ou  préfente  ou  prochaine.,  &  par  con- 
féquent  avec  i|ne  détermination  de  temps  alfez 
précife. 

Je  prouve  la  première  de  ces  diftindtions  relative 
à  la  caufe  &  à  l'effet.  Nous  difons  plutôt  à  lorfque 
le  verbe  régilfeur  eft  à  l'adif ,  &  de  lorfqu'il  eft  au 
paiîif.  Vous  vous  oblige^  à  faire  une  chofe^  &  vous 
ttts  obligé  de  la  faire.  La  nécefiité  nous  force  à 
noi^s  aider  j  &z  nous  fommes/brcés  de  nous  aider. 
La  réfiftance  vous  contraint  à  ufer  de  force  ;  & 
vous  ête$  contraint  d  en  ufer.  Une  douce  violence 
vous  force  à  quitter  votre  luxe  Se  vos  délices  ;  $c 
vous  êtes  forcé  à'y  renoncer.  Comme  la  R.eligioii 
nous  oblige  i  révérer  Us  Princes,  les  Princes  fonç, 
fbligés  de  révérer  la  Religion  ^  dit  un  Orateur. 
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Corneille  cbferve  qu'on  met  plutôt  à  que  de  après 
le  pafTit  ;  Bouhours  obferve  <Sc  confirme  par  des 
exemples  j  que  nos  bons  Auteurs  le  pratiquent  pref- 
que  toujours  ainfi.  Or  il  eft  à  remarquer  qu'avec 
l<i  verbe  paillf ,  vous  n'êtes  pas  même  oblige  d  énon- 
cer la  caufe  :  ainfi  vous  dites ,  je  fuis  obligé  de 
partir^  forcé  de  me  défendre^  contraint  de  céder  , 
fans  autre  énonciation.L'aétif  énonce  au  contraire 
nécelTairement  la  caufe  :  ainfi  vous  direz  ,  la  loi 
în  oblige  y  le  rejped  me  force  ^  Xtl  fortune  me  con- 
traint, La  prépoficion  de  fert  donc  plutôt  d  marquer 
TefFet  produit  \  Se  la  prépofition  à  néceflite  à  défi- 
gner  la  caufe  qui  le  produit.  La  première  dénote 
donc  particulièrement  le  devoir  de  la  nécefiité  qu'on 
impofe  ;  Se  la  féconde,  le  devoir  ou  laiiéccffité  qui 
efi:  impofée. 

Je  prouve  la  féconde  différence  relative  à  l'ac- 
tion éc  à  fade.  La  prépofition  à  défigne  précifé- 
nient  le  genre  ôc  l'objet  de  l'obligation  j  tandis  que 
l'obligation  fe  fait  fentir  dans  l'aèle  ou  a  l'égard  de 
l'exécution  de  la  chofe.  Ainfi  la  Religion  oblige  le 
diffamateur  à  réparer  l'honneur  de  fon  prochain 
aux  dépens  du  CiQn  propre  ,  c'eft  un  devoir  qu'il 
doit  remplir  :  mais  la  juftice  ï oblige  ,  par  une  con- 
damnation y  de  faire  a  fa  partie  réparation  d'hon- 
neur ;  c'eft  une  peine  qu'il  iubit.  Vous  vous  occupez 
à  une  chofe ,  quand  elle  eft  l'objet  de  vos  occu- 
pations j  ou  que  c'eft  votre  genre  d'occupation 
ordinaire  :  vous  vous  occupez  de  la  chofe ,  quand 
vous  y  fongez,  quand  vous  y  travaillez  aduelle- 
ment.  U ambition  force  le  courtifan  <2ra»per,  il 
faudra  qu'il  rampe  :  quand  il  rampe  ,  elle  le  force 
de  ramper.  Ainfi  parlent  nos  bons  Ecrivains,  comme 
dans  les  phrafes  fuivantes  ;  La  prévoyance  oblige  i 

V  iv 
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faire  des  épargnes  ^  les  impies  forcent  la  Provi- 
dence à  les  punir  :  la  valeur  contraint  la  fortune  à 
fe  déclarer  pour  elle  ;  &  roue  au  contraire  ,  votre 
vainqueur  vous  contraint  de  fuir  :  la  mauvaife 
conduite  de  votre  ami  vous  force  de  l'abandonner; 
de  petites  pertes  obligèrent  Alexandre  de  féparer 
fes  troupes. 

Auffi  dit-on  à  plutôt  que  de^  lorfqu'il  ne  s'agit 
que  d'une  obligation  morale  &  générale  à  remplir 
dans  l'occafion  j  au  lieu  qu'on  dit  bien  plutôt  de 
qu'à  ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  nécefîité  phyfique  & 
préfente  dans  le  temps  de  l'exécution.  Je  ne  fçais 
même  >  difoit  Bouhours,  fi  ,  quand  o^/i^tj' emporte 
une  obligation  étroite  de  confcience ,  à  ne  feroic 
point  mieux  que  de.  Oui  certes,  lorfqu'on  ne  parle 
que  d'une  loi,  d'une  règle,  d'une  autorité  qui 
vous  impofe  un  devoir  ou  une  néceflité ,  abftrac- 
tion  faite  de  la  circonftance  du  temps.  Mais  dans 
la  circonftance  du  temps,  on  eft  oblrgé  par  une 
force  ^'agir  ainfi.  La  charité  vous  oblige  à  pardon- 
ner, lorfque  vous  ferez  ofFenfé  :  vous  êtes  obligé 
de  parr^onner,  dans  le  cas  précis  de  l'ofFenfe. 

Cette  ieconde  diftindion  s'accorde  parfaitement 
avec  la  première;  &  elles  fe  confirment  l'une 
l'autre.  L'aétif  qui  demande,  après  lui,  la  prépofi- 
tion  à,  n'exprime  que  l'exiftence  de  l'obligation  ; 
mais  le  pafîif  qui  fuppofe  déjà  l'exiftence  de  l'obli- 
gation ,  en  marque  l'accompliftement  &c  Teffet  par 
la  prépofition  de. 

Et  non  feulement  ces  diftindions  font  juftifiées 
par  l'ufage  &  par  des  préjugés  légitimes  ;  mais  en- 
core elles  font  fondées  en  raifon ,  &  fur  la  valeur 
même  des  prépofitions.  A^  comme  chez  les  Latins 
ad^  marque  la  fin,  le  but,  la  chofe  à  faire  y  la 
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chofe  à  venïr^  plus  ou  moins  éloignée  :  de  défigne 
rindud:ion ,  l'extraction,  la  conféquence,  l'origine 
de  la  chofe ,  l'effet  produit  par  la  caufe.  Aind 
l'obligation  à  remplir,  la  loi  à  obferver,  tend  à 
un  but,  à  une  adlion,  à  un  effet  futur  \  elle  in- 
dique la  chofe  à  faire  :  mais  Y  obligation  de  faire, 
la  nécefîité  ^'agir,  marque  fenfiblemenc  la  circonf- 
tance,  le  cas  prélent  de  faire  ce  qui  eft  à  faire  dans 
le  moment.  La  circonrtance  vous  oblige  défaire  ce 
que  la  règle  vous  oblige  à  faire  dans  cette  oc- 
cafion, 

Obfervez  encore  qu'on  dit  obliger^  forcer^  coîi-^ 
traindre^  cire  obligé  ^  forcée  contraint  à  une  chofe^ 
&  non  pas  à' une  chofe  \  la  raifon  en  eft  que  le 
fubftantif  ne  dcfigne  que  le  genre  d'obligation  & 
d'aétion ,  &  non  l'acte  &  l'exécution  même  de  la 
chofe. 

ïaut-il  ajouter  que  quelque  fois  l'oreille  dem.ande 
une  prépofition  plutôt  que  l'autre?  Une  oreille  d^ 
licate,  dit  Bouhours,  ne  pourroit  fouffrir  obliger  a 
abandonner  ;  &  obligé  de  défendre  lui  paroîtroit 
un  peu  dur.  Cette  confidération  efl  de  quelque 
poids ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  nul  inconvé- 
nient ,  ajoute  rObfervateur. 

Pafïbns  à  quelques  autres  verbes  également  fuivis 
de  l'une  &  l'autre  prépoUtions.  Les  uns  font  dans 
la  règle  générale  :  les  autres  prennent  des  accep- 
tions différentes. 

On  die  tacher  ôc  s'efforcer  à  ou  de.  Tâcher  à 
flgnifîe  tendre  avec  effort  à  un  but ,  fe  propofer 
fermement  une  chofe ,  la  prendre  à  tâche,  y  diriger 
toutes  {ts  facultés  :  ainfî  l'on  dity'y  tâchais  on  je 
ny  tâchais  pas ,  c'efl-à-dire  j'avois  ou  je  n'avois 
pas  ce  deifein,  c'étoit  ou  ce  n'écoit  pas  mon  projet. 
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le  but  où  je  vifois,  où  je  dirigeois  mes  efforts? 
T  cher  de  exprime  les  etforrs  que  l'on  fait  dans 
rexécution  m:' me,  les  foins  qu'on  fe  donne  en 
ftifantla  chofc,  toutes  les  reffources  que  l'on  em- 
ploie à  la  fure,  le  travail  bc  le  tourment  avec 
lequel  on  pourfuit  le  fuccès  :  on  tache  de  bien  faire 
ce  qu'on  fait  \  on  tâche  d'obtenir  en  lollicitant 
vivement.  Si  vous  tâche{  à  être  plaifant,  vous  ne 
le  ferez  pas  ;  li  vous  tâche^  de  l'ècre ,  vous  ne 
l'êtes  pas  :  on  eft  naturellement  plaifant ,  ôc  la  plai- 
fancerie  doit  êcre  ninurelle  ;  le  deffein  ôc  le  travail 
vous  trahifTent.  Ce  verbe  ftdt  donc  la  règle  géné- 
rale qui  diftingne  le  àç(fe'mi  le  but,  l'objet  éloigné 
par  la  prépolicion  â^  Tadte,  l'exécairion ,  la  chofe 
préfente  par  la  prépolition  de.  S'efforcer  eft  dans  le 
même  cas,  fi  toutefois  il  eft  du  bel  ufage  de  dire 
s'efforcer  à  faire. 

On  dit  ainfi  prier  à  dîner ,  à  fouper ,  ou  de 
dîner ,  de  fouper.  Bouhours  obferve  qu'on  prie  à 
dîner  d'avance  &c  par  un  defifein  formé  ^  mais  qu'on 
prie  de  diner  (iir  le  champ  Se  fans  préparation.  Ainft 
M.  Dacier  dit,  dans  Line  Remarque  fur  les  Epîtres 
d'Hôraçe,  que  ce  Pocte  écrit  à  Manlius  Torquatus, 
pour  le  prier  à  fouper  la  veille  d'une  grande  fête  : 
ôc  Madame  Dacier,  en  parlant  de  Térence ,  que 
ce  Pocte  ayant  lu  à  Cécilius  quelques  vers  de  VJn- 
drlenne^  celui-ci  le  pria  de  fouper.  Les  Sybarites, 
dit  Fontenelle  dans  fes  Dialogues,  pnoient  les  gens 
à  manger  un  an  ava.it  le  jour  du  repas,  pour  avoir 
le  loifir  de  le  faire  auiîi  délicat  qu'ils  le  vouloient. 
Mademoifelle  de  Scudéry  raconte  que  quelqu'un 
l'ayant  priée  de  dîner  chez  lui ,  &  ayant  hé.  prié  de 
dîner  ailleurs  une  heure  après  ,  il  y  alla  fans  l'en 
avertir.  Prier  à  marque  la  cérémonies  &"/?ri^r^e 
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la  familiarité.  Cette  remarque  de  Bouhours.eft 
conforme  à  la  re^le. 

On  commence  de  même  &  on  continue  de  parler, 
/^'écrire,  de  faire,  ou  à  parler,  à  écrire,  à  faire. 
Vaugelas  prétend  qu'il  faut  toujours  dire  commen- 
cer à  fans  aucune  exception  :  l'Académie  n'a  point 
été  de  ce  fentimenr,  &  Bouhours  prouve  qu'il  eft 
contraire  a  l'ufage  fuivi  par  de  bons  Ecrivains.  Pé- 
lilfon  parle,  dans  l'Hiftoire  de  l'iVcadémie ,  de  toux 
qui  commencent  d  cne  éblouis  de  la  gloire  :  Régnier 
dit  dans  un  Eloge ,  que  le  jour  commence  tf'éclore; 
Henri  VIIÏ,  dit  BofTuet ,  Oraifon  funèbre  de  la 
Reine  d'Angleterre,  commença  ^'ébranler  l'autorité 
de  l'Eglife.  Je  ne  fçais  fi  cette  manière  de  parler 
eft  là  bien  placée  ;  mais  il  me  femble  que  com-r 
mencer  à  faire  a  plus  de  rapport  à  l'état  de  la  chofe 
confidérée  relativement  à  fa  perfe6libilité  ;  Se  com-^ 
mencer  de  faire,  à  l'époque  de  l'adion  confidérée 
relativement  à  fa  durée.  On  commence  à  fiire  ce 
qui  fe  fait  progreflivement,  ce  qui  va  croifiant  par 
degrés  jufqu'à  fon  plus  haut  période  :  on  commence 
de  faire  ce  qui  fe  fait  fuccefiîvement,  ce  qui  a  un 
commencement,  un  milieu,  une  fin.  Vous  com^ 
mence\  à  parler  une  Langue ,  lorfque  vous  ne  la 
parlez  encore  qu'imparLitement  &  difficilement: 
un  Orateur  commence  de  parler,  c]uand  iln'en  eft 
encore  qu'au  commencement  de  fon  difjours, 
Un  enfant  commence  à  marcher,  quand  il  fait  à 
peine  quelques  pas  :  un  Voyageur  commence  ddWQVy 
îorfqu'il  fe  met  en  route.  Le  jour  qui  ne  répand 
encore  qu'une  foible  lumière,  commence  à  luire: 
le  jour  qui  ne  fait  que  de  répandre, fa  lumière  , 
commence  de  luire.  Quand  on  iiQn  eft  qu'aux  élé- 
pipns  d'une  fcience ,  on  commence  à  apprendre  ; 
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on  commence  Rapprendre,  iî  on  en  eft  encore  auiè 
premières  leçons.  Commencer  de  n'indique  que  le 
tempsj  l'exécution,  la  mite,  l'adion  phyfique  , 
tandis  que  commencer  à  défigne  le  fuccès,  la  fa- 
culté, la  capacité,  les  progrès,  Aqs  circonftances 
morales  ;  &  nous  rentrons  ainfî  fans  cq^q  dans  la 
régie  générale ,  comme  à  l'article  fuivant. 

On  continue  à  faire  ce  qu'on  fait  d'habitude  ; 
ce  qu'on  a  coutume  de  faire,  tant  qu'on  n'y  renonce 
pas  :  on  continue  de  faire  ce  qu'on  fait  aduelîe- 
ment ,  ce  après  quoi  l'on  eft ,  tant  qu'on  ne  dif- 
continue  pas.  La  première  manière  de  parler  n'in- 
dique que  la  continuation  ;  la  féconde  marque  la 
continuité  :  celle-ci  fpécifie  ra61:e  préfent;  celle-là 
en  fait  abftradion.  On  continue  à  jouer  ,  tant 
qu*on  eft  adonné  au  jeu  :  on  continue  de  jouer,  tant 
qu'on  refte  au  jeu.  Celui  qui  a  toujours  la  mcme 
opinion,  continue  à  la  èih.'tQwà.iç.  :  celui ^qui  parle 
toujours  pour  fon  opinion  ,  fans  attendre  ,  fans 
écouter  les  objedtions,  continue  de  la  défendre. 
L'Empire  continue  à  décliner ,  quand  il  eft  fujet  à 
éprouver  des  fecoulfes  de  décadence  :  il  continue 
de  décliner,  lorfque,  dans  fa  décadence,  il  ne  s'ar- 
rête pas.  Vous  continue^  à  faire  ce  que  vous  avez 
commencé  à  faire  ;  &  vous  continue^  de  faire  ce 
que  vous  avez  commencé  de  faire. 

Bouhours  obferve  à  propos  qu'entre  oublier  à 
faire  &  oublier  de  faire ,  i  1  y  a  cette  différence 
c^^ oublier  à  fignifie  perdre  l'habitude,  la  fcience, 
le  talent  qu'on  a  voit  ;  &  oublier  de  fignifie  man- 
quer à  une  chofe  par  oubli ,  l'omettre  ,  ne  pas 
fonger  à  la  faire.  On  oublie  à  faire  ce  qu'on  fçavoit 
faire ,  on  défapprend  :  on  oublie  de  faire  ce  qu'on 
devoit  ou  ce  qu'on  vouloit ,  on  ne  Id  fait  pas.  Là 
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c'eft  la  perte  d'un  talent,  d'une  faculté  :  ici  c'eft 
une  omilîîonj  une  a6lion  omife  dans  le  temps. 
Toujours  des  rapports  avec  la  différence  générale 
Se  primitive. 

Le  même  Auteur  ne  voit  guère  de  différence 
entre  manquer  à  faire  &  manquer  de  faire,  finoii 
que  quand  le  verbe  manquer  eft  joint  a  une  néga- 
tive y  on  met  élégamment ,  avec  tous  les  Ecrivains 
un  peu  correds  ^  de  i  h  fuite  ,  &  qu'on  met  plus 
élégamment  à ,  quand  il  n'y  a  point  de  négative. 
Les  malheureux /2e  manquent  jd.m^is  de fe  plaindre; 
il  y  a  dérèglement  dans  les  defirs ,  li ,  manquant 
à  obtenir  ce  qu'on  fouhaite ,  on  en  efl  chagrin. 

J'ai  de  la  peine  à  convenir  de  cette  différence  ; 
car,  puifqu'on  dit  manquer  à  fon  devoir,  pour- 
quoi ne  diroit-on  pas  manquer  à  remplir  fon  devoir  l 
Manquer  a  déhgne  encore  une  omilîîon  morale  , 
fans  détermination  de  temps  ;  manquer  de  ,  une 
omiiîion  phyfique  d'aélion  dans  le  temps  propre  : 
là  il  y  a  manquement ,  ici  manque.  On  manque  à 
faire  ce  qu'on  doit,  comme  on  manque  à  fon  de- 
voir ,  à  fes  engagemens  ,  à  fes  obligations  :  on 
manque  de  faire  ce  qu'on  ne  fait  pas  dans  le  temps, 
foit  que  ce  fur ,  foit  que  ce  ne  fur  pas  un  devoir  , 
comme  on  manque  d'argent ,  de  prudence,  de  har- 
dielfe  quand  on  n'en  a  pas.  C'efl  toujours  le  temps 
précis  &  l'exécution  phyfique  en  oppolltion  avec 
CiQS  confidérations  morales  &  des  rapports  vagues. 

Manquer  à  fe  dit  encore  dans  un  fens  très-dif- 
férent qu'on  ne  doit  pas  donner  à  manquer  de.  Il 
fignifie  quelquefois  manquer  de  peu  ^  avoiiî:  été  tout 
près  de  la  chofe,  fur  le  point  de  l'atteindre.  Ainfî 
j'ai  manqué  à  tomber  ,  quand  j'ai  fait  un  faux  pas; 
VOUS  avez  manqué  à  obijenir  une  place,  fi  vous  avez 
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été  fur  le  point  de  l'obtenir  ;  un  autre  a  manqué  k 
fe  ruiner  ^  quand  il  s'en  eil:  peu  fallu  qu'il  ne  fè 
ruinât.  Manquer  de  (ignihe  ieulenient  qu'on  n'a 
pas^  qu'on  n'a  pas  fait,  que  Pon  n'efb  point  parvenu 
à  fon  but.  Il  cft  certain  que  manquer  £  obtenir  veut 
dire  fimplement  ne  pas  obtenir  ;  la  circonftance 
d'avoir  été  fut  le  point  d'obtenir  ne  fera  bien  mar- 
quée que  par  manquer  à  y  comme  par  faillir  à. 
Cette  diftindion  feroit  bonne  à  obfcrver. 

Des  Ecrivains  ont  dit  engager  de^  exhorter  de  i 
mais  les  exemples  en  font  rares  ,  infiniment  rares 
chez  les  Ecrivains  purs  &  châtiés  ;  &  l'ufige 
général  eft  de  dire  engager  à,  exhorter  à  ^  ce  qui 
me  difpenfe  d'entrer  dans  une  nouvelle  difculîion. 
Que  s'il  falloir  tolérer  engiger  ou  exhoncr  de  ,  il 
faudroit  ,  comme  à  l'égard  de  tout  autre  verbe 
femblable ,  y  appliquer  notre  règle  générale. 

J'ai  été  long  dans  cet  article  3  pour  abréger  par 
le  rapprochemelit  &:  cclaircir  par  la  comparaifon.  Il 
eft  bon  &  convenable,  ce  me  femble,  de  donner 
à  tout  une  exprefîion  propre ,  à  l'exprefllon  vague 
un  fens  précis ,  à  l'exprellion  équivoque  un  i^iiX^ 
clair  ^  unique. 


Obfccnc  y  Déshonnéte, 

BouHOURS  a  très-bien  remarqué  que  l'épithet^ 
déshonnéte  s'applique  aux  chofes  contraires  à  la 
pureté,  à  la  ch^lteté,  à  la  pudicité,  à  la  pudeur, 
tandis  que  celle  de  mal-honnéte  marque  le  défaut 
ou  de  politefTe  5  de  bienféance,  ou  de  bonne  foi  , 
de  ptobité.  Obfiene  dit  beaucoup  plus  que  déshdn^ 
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iîcte  dans  le  rncme  ordre  de  chofes  ;  car  fon  idée 
propre  eft  celle  de  fale  ,  immonde,  orJiirier  ,  fui-* 
vant  la  valent  du  latin  cœniim ,  boue ,  bourbier , 
ordure  ^yc<r;zz/j,  chez  les  Sabins,  impur  ,  immon- 
de ;  chez  les  Grecs,  .-««vov  fouillé,  profane  :  d'où 
cuneo^  fe  garer  ^  in-quin-o  ^  fouiller,  gâter.  On 
donne  dittérenres  crymologies  du  m.ot  obfcœnust, 
Les  uns  le  tirent  de  can ,  cenn ,  chant  \  d'où  les 
\Q.xs  fi-fcen-nins  ^  c\\'\n(ons  licencieufes  \  les  autres 
le  font  venir  do/cena  ,  parce  que  l'ancien  Théâtre 
d'Italie  ctoit  fale  Se  ordiirier  ,  Sec,  Quoi  qu'il  en 
foit,  lidce  cil  toujours  la  même;  Se  il  n'y  a  point 
de  difficulté  fur  le  fens  du  mot. 

La  chofe  obfcene  viole  ouvertement  les  vertus 
que  la  chofe  déskonnece  bieflc.  Je  dis  ouvertement ^ 
car  ceft  ce  que  la  prépcficion  ob  exprime.  Uabjce- 
/z/Ve  ajoute  à  {-à  dés  lionne  te  té  ^  l'immodeftie  ou  plu- 
tôt la  licence  impudente.  Voler,  tromper,  corn* 
mettre*  un  adultère,  dit  Ciccron,  c'ell  chofe  dé:.-* 
honnête^  honteufe  en  foi;  mais  cela  fe  dit  fans 
objcénhé.  Il  piroît  que  les  Latins  érendoient  plus 
loin  que  nous  l'emploi  du  mot  obfcene, 

O  femmes  !  fouvenez  vous  bien  qu'une  penfée 
déshonnéte  fiit  perdre  la  pureté  ,  Se  qu'une  parole 
obfcene  fait  perdre  la  pudeur  ! 

Des  penfées  dishonnêtes  fe  préfentent  quelque- 
fois aux  cœurs  les  plus  purs  ;  mais  à^s  manières 
ohfcenes  appartiennent  à  la  plus  fale  corruption. 

La  prétendue  modeftie  de  notre  Langue  ,  ou  , 
pour  parler  plus  exadfement,  de  notre  langage, 
ne  confifte ,  ce  me  femble ,  qu'à  éviter  les  mots 
cbf cènes  \  car  il  n'y  a  guère  de  chofe  déskonnête 
qu'on  ne  dife  jufque  far  le  théntre  y  avec  des  mots 
à  double  entente  >  Se  que  le  Public  n'applaudiltè 
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avec  des  éclats  indécens.  Je  dis  que  la  Langue  n*eft 
pas  chafte ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Rouf- 
leau,  puifqu'elle  a  des  mots  obf cènes  :  les  Athé- 
niens n'avoient  point  de  nom  pour  exprimer  le 
crime  dont  ils  ne  concevoient  pas  l'idée.  Je  dis 
que  le  langage  eft  au  moins  déshonnête  j  car  on 
dit  tout  5  &  l'équivoque  n'ôte  pas  la  faleté. 

Obfcene  ne  le  dit  communément  que  de  cer- 
taines chofes,  des  chofes  apparentes,  des  paroles, 
des  tableaux,  àts  poftures,  de  ce  qu'on  peu^r  dp^ 
peller  des  nudités  :  déshonnête  convient  générale- 
ment à  toute  chofe  qui  blelfe  la  pudeur  ou  la  pureté. 
On  a  pourtant  à^s  idées,  à^s  imaginations  ob- 
Jcenes ^  lorfque  les  idées  formentdes  images qu  on 
fe  plaît  à  confidérer  :  mais  la  plus  légère  penfée 
peut  être  déshonnête.  En  général ,  Vobfcénité  fait 
tableau ,  &  ce  tableau  prononce  forcement  ce  qu'il 
y  a  de  plus  déshonnête. 

On  dira  bien  ,  avec  l'Académie,  un  Pocre  ob- 
fcene^  &  de  même  d'un  Peintre,  d'un  Adeur, 
d'une  perfonne  quelconque.  Mais,  félon  la  remar- 
que de  Bouhours,  on  ne  dira  guère  une  perfonne 
déshonnête  ;  une  perfonne  eft  immodefte  ,  indé- 
cente,  o^y2:e^^ ,  impure,  impudique,  6cc. 

Un  Auteur  objcene  eft  une  efpece  d'empoifon- 
neur  ou  d'incendiaire,  toujours  impuni;  car  il  ne 
l'eft  jamais  aifez.  Un  peuple  (impie  6c  innocent 
ne  trouve  point  déshonnêtes  beaucoup  de  chofes 
que  la  corruption  même  rend  telles  aux  yeux  des 
autres. 

L'Hilloire  nous  a  confervé  des  Réglemens  re- 
latifs aux  femmes  de  mauvaife  viej  Réglemens 
qui  font  déshonnêtes  dès  qu'ils  font  publics  ;  car 
régler  authentiquement  la  corruption,  c'eft  l'au- 

torifer 
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torifer;  &  il  faut  la  profcrire.  L'Hiftoire  nous  re- 
trace encore  des  fupplices  obj cènes  ^  ordonnes  chez 
difF(^rens  peuples;  fupplices  qui,  familiarifant  les 
yeux  avec  robfcénitc  ,  contrarient  la  fin  que  la 
Loi  fe  prnpole  :  tout  ce  qui  eft  de  la  Loi  doit  être 
chafte  &:  dans  les  bonnes  mœurs,  loin  d'imittr  le 
crime  qu'elle  punit  i  vice  plus  commun  qu'on  ne 
penfe  {a). 

Femmes  chaflres  avec  qui  un  époux  fe  permet 
d'être  objcene,  apprenez  que  c'eft-ià  l'outrage  d'un 
homme  qui ,  (ans  amour  ^  fans  eftime,  n'a  de 
plaifir  qu'à  vous  corrompre  &  à  vous  avilir.  Maris 
infenrés,qui  zroiwtz  dés konnéu  dans  vos  femmes 
ce  que  la  pudeur  &  la  modeftie  ne  défavouent  pas, 
apprenez  que  le  moindre  inconvénient  auquel  vous 
vous  fcxpoiiez  ,  eft  de  les  rendre  prudes,  c'eft-à- 
dire ,  faufles  &  méchantes. 

0  Je  négligeois  de  rappeller,  à  l'égard  du  mot 
déshonnêie,  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  fur  la  racine 
hon^  qui  défigne  V honneur  ^  Ôc  qui  fert  auffi  à  ex- 
primer la  honte,  par  le  rapprochement  des  con- 
traires. Vhonncteté  eft  proprement  l'amour  de 
\ honneur ,  ou  la  conformité  des  chofes  avec  les 
règles  de  Vhonneur,  Ce  mot  indique  ici  ce  que 
nous  appelions  proprement  honneur  ôc  honnêteté 
morale  dans  les  Femmes.  Dés  marque  la  négation, 
la  privation,  l'oppofîtion. 

^  («2)E^-ce  par  l'hoinicide  que  l'horreur  de  l'homicide  fera 
infpirée  ?  Vous  n'infpirerez  donc  que  la  crainte  de  la  mort  ; 
mais  celui  qui  tue,  ne  craint  pas  la  mort;  car  il  s'y  expofe. 


Tome  III0 
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Obfcur^  Sombre ,  Ténébreux» 

Ob/cur,  qui  n'eft  pas  clair  ^  privé  de  clarté  :  mot 
formé  d.'<)^j 5  privation ,  contrariété,  ôc  de  cur, 
blancheur,  clarté  5  ou  de  l'oriental  skar,  fe  mafquer. 
Sombre ,  qui  n'a  qu'une  foible  lumière  ,  qui  eft  à 
Tombre  :  mot  formé  du  latin  umbra ,  umra ,  dérivé 
de  mary  mer ,  m-r,  le  contraire  de  l'éclat ,  du  jour. 
Ténébreux  y  qui  eft  fans  lumière ,  noir  :  mot  formé 
de  ten ,  feu ,  lumière,  &  de  brelu ,  ravir ,  fuir. 

Ob/cur,  faute  de  clarté  ^  de  manière  que  les 
objets  font  au  moins  plus  difficiles  à  voir  ou  à  dif- 
tinguer.  Sombre ^  faute  de  jour  ^  de  manière  que 
la  lumière  éclaire  moins  les  objets  que  les  ombres 
ne  les  effacent.  Ténébreux ,  faute  de  toute  lumière^ 
de  manière  qu'on  ne  voir  rien  ,  on  ne  voit  pas. 

Un  lieu  eft  obfcur ,  qui  n'eft  pas  aflez  éclairé. 
Un  bois  tÇkfombre ,  dont  l'épaiffeur ,  interceptant 
le  jour ,  n'y  lailTe  pénétrer  qu'une  foible  &  trifte 
lumière.  L'enfer  eft  ténébreux ,  ou  ,  s'il  s'y  élevé 
quelque  fombre  lueur,  elle  ne  fert  qu'à  rendre  les 
ténèbres  vifibles  &  plus  affreufes. 

IL  fait  obfcur ,  lorfque  le  temps ,  eu  égard  à  fa 
clarté  ordinaire  ,  ne  nous  préfente  plus  qu'à  peine 
le  fpedacle  confus  du  foir.  IlfaitJbmhreylovfquQ 
le  temps  eft  fi  couvert  &  fî  rembruni  qu'il  refte  à 
peine  une  lumière  prefque  inutile.  //  ne  fait  pas  té- 
nébreux y  mais  il  fait  noir  :  ce  dernier  mot  explique 
le  premier,  qui  eft  d'un  ftyle  recherché. 

Des  nuages  épais  ôc  la  fuite  du  jour  rendent 
le  temps  obfcur  :  des  miéçs/ombres  ôc  l'appareil 
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de  la  nuit  le  zQnàQni  j ombre  ;  la  nuir,  la  nuit  par- 
faite le  rend  ténébreux, 

La  nuit  qui  n'tlt  point  éclairée  par  fes  ^yrrex , 
eft  obfciire  :  en  accumulant  \qs  ombres  ,  elle  de- 
wïcntjbmbre  :  par  la  profonde  oùfcurue ,  elle  eft  té'» 
nébreuje  ,  ou  plutôt  ce  font  les  ténèbres  ^  ces  té- 
nèbres qui  exiftoient  avant  la  lumière. 

\Jobjcurité  fe  gradue  &  fe  modifie,  de  manière 
que  de  légère ,  pâle  &  douce  qu'elle  éroit  ,  elle 
devient  épailTe  ,  trifte  dcfombre\  Se  ,  félon  la  va- 
leur littérale  du  mot  ,  elle  ira  jufqu'â  être  téné^ 
bretife  :  car  objcur  peut  bien  exprimer  l'abfence  de 
toute  hnniere. 

ISobjcurité  infpire  des  penfées  &  des  fentimens 
difFcrens ,  feion  fes  degrés  &  fes  modifications.  Le 
fombre  infpire  la  triftelfe  &  la  crainte.  Les  ténèbres 
infpirent  Thorreur  &  TefFroi. 

O  Ces  mots  ,  au  figuré ,  s'appliquent  h.  àes  ob- 
jets divers  \  Ôc  cette  diverfité  d'application  fert  en- 
core à  l'intelligence  de  leur  fens  propre. 

Un  homme  eft  ob/cur,  qui  n'eft  pàs  connu,  qui 
eft  confondu  dans  la  fouie  ,  qu'on  ne  remarque 
pas.  Né  de  bas  lieu ,  il  eft  d'une  nailfance  objcure  ; 
car  les  lieux  bas  font  naturellement  plus  obfcurs. 
Sa  vie  eft  objcure  ,  fi  elle  eft  cachée  ,  inconnue  , 
fans  éclat ,  fans  appareil.  Dans  tous  ces  cas ,  VobJ^ 
curité  empêche  de  connoîrre,  de  remarquer ,  de 
diftinguer.  Il  en  eft  de  même  de  Vobfcurité  des 
temps ,  du  palfé ,  de  l'avenir  ,  où  l'on  ne  voit  rien 
de  clair,  dont  on  a  peu  de  connoiftance,  qu'on 
ignore.  On  appelle  fur  tout  obfcur ,  un  difco^rs 
qui  n'eft  pas  bien  clair,  bien  intelligible.  Ce  Te 
cpirhete  convient  donc  fur-tout  aux  chofes  qui,  par 
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elles-mêmes,  font  lumineufes  ou  doivent  être  claires^ 
Sombre  ne  fe  dit  figurément  que  de  l'air  du  vi- 
fage  5  de  l'humeur  ,  de  Tefprit  des  perfonnes ,  des 
penfées ,  &c.  Sombre  eft  couvert ,  trifte,  renfro- 
gné ,  repouflanc  :  une  humeur /bm^re eft  inquiète, 
chagrine,  rêveufe,  difficile,  taciturne,  mélanco- 
lique, atrabilaire.  Il  y  a  dans  le  tragique  un  genre 
fombre ,  noir. 

Ténébreux  fe  dit  proprement  des  adions,  àts  pro- 
jets ,  des  entreprises  odieufes  &  fecretes ,  envelop- 
pées de  voiles  impénétrables ,  en  un  mot  des  myf- 
teres  d'iniquité. 


Obfédcr  ^  AJJiéger. 


Etre  établi ,  campé  devant,  autour;  entourer, 
environner  pour  ôter  la  communication.  Obféder 
lignifie  littéralement  ajjléger;  du.  htin  fédère  ^  ob- 
féder •  du  françois^e^tfr,  affiéger\  fédère  y  fiéger, 
s'atfeoir  ,  placer  fon  fiége  ,  être  defiTus. 

Au  propre ,  on  affiége  une  ville ,  une  place ,  un 
ennemi ,  &c.  Obféder  ne  fe  dit  qu'au  figuré.  Nous 
avons  ainfi  emprunté  divers  mots  latins ,  pour  ex- 
primer dans  un  fens  figuré  ,  l'idée  que  la  Langue 
exprimoit  déjà  dans  le  fens  propre  par  fon  mot 
propre.  Nous  difons  oppreffer ,  compofé  du  François 
preffer^  au  phy  fique  \  Ôc  opprimer  y  compofé  du  latin 
premere  ,  au  moral.  Il  paroît  o^ obféder  a  été  fpé- 
cialement  emprunté  pour  le  ftyle  myftique  :  dans 
ce  ftyle ,  il  fuffit  de  dire  qu'un  homme  eft  obfédéy 
pour  faire  entendre  qu'il  l'eft  par  le  malin  efpritqui 
«^attache  à  le  pourfuivre  d'illufions  pour  le  pofTcder. 
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Balzac  dit  qu  un  favori  ohfede  le  Prince  &  fe  1*^^- 
proprie. 

O  Les  perfonnes  &  les  chofes  nous  ajjiégent  ; 
comme  nous  aj/légeonshs  chofes  ôc  les  perfonnes  : 
il  n'y  a  que  les  perfonnes  ou  les  êtres  intelligens  & 
des  êcres  moraux  qui  objedent ,  ils  VLobfedent  que 
les  perfonnes. 

Les  Courcifans  afjiégent  le  trône  &  ohfedent  le 
Prince. 

Des  eaux,  des  neiges  qui  vous  entourent  &  vous 
enferment  5  vows  ajjiégent.  Des  parens,  des  do- 
meftiques  qui  vous  ifolent  &  vous  circonviennent, 
vous  objedent. 

Les  maux  nous  ajjiégent  nous  ou  notre  vie,^ 
comme  des  créanciers  ajjiégent  un  débiteur  :  de 
même  que  le  malin  efprit  nous  ob/ede^  les  paflîons 
nous  objedent  y  comme  des  démons  familiers. 

O  On  ajjlége  par  Taffiduité  ,  les  affauts ,  les 
pourfuites ,  pour  parvenir  à  un  but  quelconque  : 
on  obfede  par  Tafliduité  ,  l'artifice  ,  la  malignité  , 
pour  parvenir  à  gagner  &  gouverner  la  perlonne. 
Ainfi  5  obféder  quelqu'un ,  c'eft  VaJJiéger  fans  ceffe, 
le  circonvenir  ou  l'envelopper  pat  les  circuits  arti- 
ficieux de  la  fédudion  ,  pour  s'emparer  de  fon  ef- 
prit &  de  fes  volontés.  JJobfeJfion  a  pour  but  la 
pojfejjion. 

L'homme  en  place  eft  ajfiégé  par  dlmportuns 
follicireurs  qui  veulent  lui  arracher  des  grâces.  Le 
vieillard  ifolé  eft  obfédé  par  fes  familiers,  qui  veur 
lent  difpofer  par  lui  de  la  fortune. 

Un  homme  facile  fera  bientôt  ajfiégé.  Un  efprît 
foible  fera  bientôt  obféd4, 

Xii) 
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L'enfant  qui  a  fenti  votre  foible ,  sowsohjédera  ; 
il  ne  tient  qu'à  lui  de  vous  gouverner.  Si  vous  tciites 
des  pauvres,  vous  en  ferez  afjié^é:  il  hut  bien  que 
vos  enfans  vous  demancient  leur  nourriture. 

L*homme  poli  &:  fin  objede  les  femmes  :  Thomme 
ruftique  &  brutal  les  û-ffiége.  L'un o^tn^Q^  révolte  j 
l'autre  féduit  &  abufe.  Lequel  eil  plus  odieux  ou 
de  raïïaiîin  ou  de  rempoifonneur  ? 

Celui  qui  fe  laiflTe  ajjîéger  ,  fera  forcé.  Celle  qui 
fe  lailîer  objéder^  fera  poiTédée. 

O  Ajjiéger  défigne  les  attaques  du  dehors  ; 
mais  ohjeder  marque  fur-tout  la  perfécution  inté- 
rieure. Vous  n'êtes  pas  (ijfiégé  par  une  penfce ,  une 
imagination  ,  une  vidon  ,  une  illufion  qui  vous 
pourfuit  fans  ceffe  malgré  vous  \  vous  en  êtes  ob^ 
Jédé  :  ïohfejjion  eft  dans  votre  efprit  même* 


Obfervation  y  Obfervance. 

Selon  la  remarque  de  Bouhours ,  ohfervance  fî- 
gnifie  proprement  rcgle ,  inftitut ,  coniHturion  re- 
ligieufe  >  réform..  Nous  uifons  les  obfervances  ré- 
gulleresy  V étroite  objervaace.  Nous  appelions  auflî 
obfervances  les  cérémonies  légales  ,  les  pratiques 
extérieures.  Nous  difons  les  obiervances  de  la  Loi 
de  Moïfe.  La  vie  religieufe ,  dit  Cheminais  (  ferm. 
fur  la  Profelîion  religieufe  ),  gêne  par  une  multi- 
tude de  Loix  ,  de  coutumes  &  ^ohjervances ,  & 
par  une  exaditude  régulière  qui ,  de  toutes  \^s, 
vertus,  eft  celle  dont  l'amour -propre  s'accommode 
le  moins  \  n'y  trouvant  point  l'éclat  qui  flatte  fa 
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vanité ,  &  y  trouvant  toute  la  contrainte  des  vertus 
les  plus  héroïques. 

Enfin,  on  a  dit  Vohfervance  pour  {'obfervation  des 
commandemens  de  Dieu ,  des  règles  d'un  Monaf- 
tere ,  &c.  Les  Pharifiens,  dit  BofTuet,  fe  glori- 
fient de  l'exade  obj errance  ^qs  cérémonies  de  la 
Loi.  Cheminais  dit  :  Si  un  Religieux  manque  à 
obferver  une  règle  ,  Vobfervance  d'une  autre  eft 
une  fatisfadion  préfente.  Le  bon  ordre  des  Com- 
munautés ,  dit  un  autre  Ecrivain  ,  dépend  de 
l'exadte  objervance  des  règles. 

Ainfi ,  comme  le  remarque  Bouhours  ,  la  règle , 
qui  eft  elle-même  Vobfervance  ,  a  conduit  infenfî- 
blement  à  Yobfervance  de  la  règle  ;  &  les  obfer^ 
vances  de  la  Loi ,  à  Vohfervance  des  commande- 
mens.  11  ne  faut  pas  quelquefois ,  ajoute-t-il , 
d'autre  fondement  que  cela  ,  pour  introduire  une 
façon  de  parler  ,  quelque  irréguliere  qu'elle  foit. 

Il  rcfulte  de  là ,  o^obfervance  fe  dit  pour  & 
comme  obfervation  ,  en  matière  rcligieufe  :  dans 
tout  autre  cas ,  on  ne  dit  (ya  obfervation.  On  ne 
dira  pas  Vobfervance  des  Loix  civiles  ou  des  règles 
de  Van ,  &€. 

11  en  réfulte  encore  que  VohfervanceiQo^Tn^Q  pro- 
prement les  règles  monaftiques  &  les  pratiques  céré- 
monielles.  On  loue  un  Religieux  de  fon  zèle  pour 
Texade  obfervance  des  conflitutions  de  fon  Ordre  : 
on  louera  àts  Gentils  de  leur  zèle  pour  \ obferva- 
tion de  la  Loi  naturelle.  On  dira  Vobfervance  du 
jeûne ,  Se  Vobferi/ation  des  préceptes  de  la  charité» 

La  différence  des  terminaifons  met  de  plus  dans 
la  fignification  des  termes ,  une  différence  générale^ 
Ion  défîgne  proprement  l'adion  &  l'ade  ;  ance  ou 
encc  y  i'exiftence  &  Fétat  des  chofes.  \! objervanca 

Xiv 
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eft,  proprement,  le  rcfulrat  de  Vo^/ervation^oM 

Vobfervation  accomplie.  Uobjervaùon  fait,  exé- 
cute :  iohjervance  fuppofela  chcfe  faite  ,  exécutée. 
En  fuivant  la  même  idée ,  obfervaiïon  fera  plus 
propre  à  délîgner  une  adion  particulière  ,  Votfer^ 
ration  particulière  d'un  précepte,  les  objervatioiis 
ditrcrentes  des  difFérens  préceptes  ;  &  objcnnince  ^ 
l'exécucion  habituelle  &  entière  ,  Vobjervaùon  fi- 
dèle, étroite  ,  conftmte  ,  pléniere  ,  abfoliie  <;e  la 
Loi  ,  de  la  règle,  de  l'ordre  en  générai.  Aufii  ces 
épithetes  font-elles  ordinairement  jointes  au  moc 
objervaace» 


Obferver  y  Garder  ^  Accomplir. 

Ces  termes  font  fynonymes  dans  le  fens  de 
faire,  faivre,  exécuter  ce  qui  eft  prefcrit  par  un 
commandement,  une  règle ,  une  Loi. 

Le  fens  propre  d'obferver  eft  d'avoir  {bus  les 
yeux ,  de  tenir  les  yeux  fur,  de  donner  fon  attention 
à  >  (/^^»  ferrer  \  /err  ^  tenir  lié,  aftreint  ;  &  o3, 
devant,  fous  les  yeux).  Le  fens  propre  de  garder 
eft  de  tenir  fous  fa  garde  ,  de  veiller  fur ,  d'avoir 
touiouisfes  regards  {\xt  l'objet  pour  le  conferver, 
le  maintenir  >  le  défendre  (  du  celte  waq ,  veiller  ; 
theuton  wû/-,  garder  \  (aire guet  ôc  garde).  Le  fens 
propre  à  accomplir  eft  relui  d'achever  de  remplir  , 
de  compléter,  de  confommer  {àeplcy  multitude, 
plenus  ^  plein  ^  adimplere  ,  achever,  accomplir), 

Vojs  ohferve^  la  Loi  p.ir  votre  attention  à  exécu- 
ter ce  qu  elle  prefcrit.  Vous  la  garde:^  par  le  foin 
continuel  de  veiller  à  ce  qu  elle  ne  foit  violée  en 
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tincun  point.  Vous  VaccompliJJe^  par  votre  exac- 
titude à  remplir  entièrement  «5c  hnalement  tout 
ce  qu'elle  ordonnoit. 

Obferver  marque  proprement  la  fidélité  à  fon 
devoir  ;  garder,  la  peifcvérance  de  la  continuité  j 
accomplir  y  la  perfe(5tion  ou  la  confommation  de 
l'œuvre. 

Le  précepte  qui  n'oblige  qu'à  certaines  adions 
èc  dans  certains  cas,  comme  le  précepte  du  jeûne, 
vous  Vohferve^.  L'obligation  qui  vous  lie  fans  ct^t 
&  q^Lîe  vous  pouvez  a  chaque  iiiftant  violer,  connue 
la  roi  conjugale ,  vous  la  garde^;^.  L'œuvre  qu'il 
s'agit  de  terminer  ou  de  mettre  â  fa  fin ,  comme 
une  pénitence  impofée ,  vous  Vcccomplïlje^, 

Vous  objerve:^  un  commandement  &  un  autre. 
Par  votre  confiance  à  cbferver  les  commandemens 
de  Dieu  ^  de  TEglife,  vous  les  garde:^.  Par  Tob- 
/ervation  pléniere  de  ces  commandemens,  vous 
accomplirez  la  Loi. 

On  cbferve  Tufage ,  s'il  y  a  lieu.  On  garde  les 
bienféancesdonr  on  ne  s'écarre  jamais.  On  accom" 
plit  Tes  deiïeins ,  lorfqu'on  en  achevé  l'exécution. 

Il  eft  encore  vrai  qu'il  n'y  a  rien  que  l'on  objerve 
mieux,  dans  la  Société,  que  le  cérémonial  àc  les 
formes  :  &  nous  nous  plaignons  qu'on  ne  les  obferv% 
plus  !  Il  eft  des  gens  qui  gardent ,  dit-on ,  religieu- 
fement  leur  parole ,  &  qui  toutefois  n'ont  jamais 
payé  un  de  leurs  billets,  une  de  leurs  dettes  à 
l'échéance  :  comment  l'entendez  -  vous  donc  ?  Il 
fi'eft  perfonne  qui  ne  fe  croye  heureux  ,  quand  il 
voit  accomplir  fes  defirs  :  attendez  donc  les  effets 
de  la  jouiiïance ,  épreuve  bien  critique  &  du  cœur 
&  à^s  objets  de  io-s  defirs. 

Le  méchant  femble  obferver  des  préceptes  de 
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juftice  Se  même  de  bonté  :  je  dis  qu'il  femble  les  oB' 
ferver-^  carquandilfaitcequ'iIdoic,ilnelefait  point 
parce  qu'il  le  doit.  Le  Jufte  feul  les  obferve ,  parce 
qu'il  les  garde  j  &  il  les  garde  par  une  crainte 
falutaire  &  continuelle  de  s'en  éloigner.  Le  Saint 
enfin  les  accomplit  par  la  perfévérance  finale  ;  & 
pour  en  accomplir  un  en  particulier ,  il  faut  qu'il 
\qs  accompliffe  tous. 

Vous  trouverez  toujours  les  hommes  plus  fidèles 
à  ohferver  leurs  fuperftitions  que  leur  religion.  Je 
dirois  volontiers  à  celui  qui ,  fans  motif,  veut  me 
donner  un  fecret  à  garder^  garde -le  toi-même^ 
C'efl  un  grand  bonheur  pour  l'homme,  que  fes 
vœux  foient  rarement  accomplis, 

;^  Obflaclc  j  Empêchement. 

Mots  latins.  0/^y?r2^/e  fignifie  ce  qui  eft,  ce  qui 
eft  fixé  5  ce  qui  refte  devant  :  (?3  ,  devant  ;  Jlare  , 
ccre  arrêté,  redev.  Empêchement ûgnïûeyàhlQttTQ 
3  ce  qui  embarraffe ,  entortille  ,  gêne  les  pieds  :  pes 
,  ped,  pied  ;  ôc  en  ^  dans,  entre.  Mais  empecAer  ^ 
comme  empêtrer  y  fe  dit,  dans  un  fens  étendu,  de 
tout  ce  qui  gêne  ,  embarrafife,  retient.  \JoppoJitzort 
eft  une  forte  à'objîacle  ;  puifque  le  mot  exprime  l'ac- 
tion de  pofer  devant ,  d*aller  contre  :  V entrave  eft 
un  empêchement ,  puifque  ce  mot  défigne  ce  qui 
fe  met  entre,  en  travers  y  pour  tr3.vevfer.  Embarras, 
formé  ÛQ  barre  y  eftdemêmeun  empêchement  ^  c'eft 
comme  un  bâton  mis  entre  les  jambes.  J'ai  cru  qu  il 
fullifoit  d'expliquer  ces  derniers  mots  ,  qui  partici- 
pent à  la  même  idée. 

IJobfcacle  eft  devant  vous,  il  vous  arrête  :  Vem- 
pcchemeni  cft  ça  &  la  autour  de  vous  ,  il  vous  re- 
tient. Pour  avancer ,  il  faut  furmonter  ,  applauir 
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Vohftacle  :  pour  aller  librement ,  il  faut  ôter  Te/Tz- 
péckement ,  le  lever. 

Vohflacle  a  quelque  chofe  de  grand  ,  d'élevé, 
de  rciîftant  :  Se  c'eft  pourquoi  il  faut  le  vaincre ,  le 
furmonter  le  franchir  ,  le  renverfer  ,  Tapplanir; 
léger ,  il  faut  encore  le  détruire  eu  pafTer  par-delTus. 
h' empêchement  a  quelque  chofe  de  gênant ,  d'in- 
commode 5  d'embarralTant  :  Ôc  c'eft  pourquoi  il 
fauti  Oter,  le  lever  ,  ou  s'en  débarralïer,  s'en  déli- 
vrer ,  s'en  aflranchir  ;  c'eft  un  lien  à  rompre.  On 
met  des  objlacles  Se  des  empêche  mens  :  il  s  élevé 
des  objlacles  plutôt  que  des  empéchemens, 

\JobJIacle  fe  trouve  fur-tout  dans  les  grandes 
entreprifes  Se  avec  de  grandes  difficultés;  Vempê^ 
chcment  dans  les  adions  ordinaires  &:  avec  des  dif- 
ficultés ordinaires.  Les  o^y?^^/ej  allument  le  cou- 
rage ;  les  empcchemens  Timpatienrent.  Le  ftyle  Se 
le  diicours  élevés  négligent  les  empéchemens  pour 
en  venir  aux  objlacles. 

Celui  qui  craint  les  difficultés ,  voit  par-tout  des 
objlacles.  Celui  qui  manque  de  bonne  volonté ,  a 
toutours  Aqs  empcchemens. 

Toujours  des  objlacles  devant  nous  Se  des  empé- 
chemens à  nos  pieds. 

Quoique  l'idée  à'objlacle  foit  plus  grande  que 
celle  à' empêchement ,  ce  n'eft  pas  à  dire  que  Yem" 
péchement  ait  moins  de  force  relative  que  Xobjîacle^ 
pour  vous  faire  échouer  :  ils  font  feulement  ,  l'un 
Se  l'autre ,  d'un  genre  ou  dans  un  genre  différent. 
Et  puis  5  celui  qui  réuffit  dans  les  grandes  chofes , 
n'eft- ce  pas  précifément  lui  qui  va  échouer  dans  les 
petites  ? 

L'Abbé  Girard,  faute  d'avoir  analyfé  les  mots  , 
n'a  que  desfoupçons  fur  leur  différence  ,  Se  fe  jette 
dans  des  conjedures  précaires  Se  gratuites. 
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Odeur  ^  Senteur 


Ne  pourroit-on  pas ,  dit  un  Vocabiilifte ,  regar- 
der le  mot  à' odeur  comme  un  terme  générique  qui 
fe  prendroit  en  bonne  &  mauvaife  part  ;  &  celui 
de  Jenteury  comme  reftreint  uniquement  à  une 
odeur  agréable  ?  Mais  Tufage  rejette  cette  diftinc- 
tion  \  &:  l'Auteur  dit  lui-même,  avec  tous  les  Vo- 
cabuliftes^  une  mauvaife  /e/z^ewr. 

Ce  qui  le  confirme  dans  cette  idée,  c*eft,  ajoute- 
t-il,  que  le  mot  Aq  feiiuur  pris  abfolument  &  au 
pluriel  5  défigne  toujours  une  odeur  agréable  ;  & 
qu'ainû  on  dit  acheter^  aimer  ^porter  desfenteursj 
éc  au  /ingulier  même ,  on  dit ,  dans  le  même  fens, 
eaux  y  gants ,  poudre  defeateur.  Mais  on  dit  éga- 
lement, Ôc  même  plus  ordinairement  aujourd'hui, 
des  odeurs  pour  défîgner  une  odeur  agréable  j  & 
de  mciviQ  porter  des  odeurs  ^  poudre  d'odeur, 

Uodeured  fpécialement  ce  qui  s'élève  ou  s'exhale 
des  corps  y  du  celte  od^ol^o^^y  qui  élevé  ou  s'élève. 
La  fenteur  eft  proprement  ce  qui  fe  fent  ou  ce 
qu'on  fent  ;  de  la  racine y^/z ,  en  celte  ^y/z,  fentir. 
ÎJ odeur  n'eft  fenteur  qu'autant  qu'elle  eft  fentie 
ou  qu'elle  fait  feufation.  Le  fens  relatif  à  Y  odeur 
a  été  appelle  odorat ^  pour  être  diftingué  des  autres 
par  la  qualité  ou  la  propriété  particulière  qu'il  dif- 
tingué dans  \qs  corps^  Cette  diftindtion  eft  iimple 
èc  prouvée  par  elle-même. 

Ainfi  V odeur  eft  l'émanation  des  corps,  fenfîble 
à  l'otiorar  \  Se  h  fenteur  ed  cette  même  émanation, 
fende  par  l'odorat.  Uodeur^^Qui  abfolument  n'être 
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pas  fentie ,  il  fuffit  qu'elle  s*exhale  ;  il  faut  que  la 
fenteur  le  ion ,  elle  frappe  le  (^ns,  h' odeur  peut 
être  aiTez  légère  &:  foible ,  pour  qu'elle  foie  infen- 
fible  ;  mais  la  fenteur  eft  toujours  plus  ou  moins 
force  ou  abondante ,  pour  qu'elle  affedte  l'organe. 
Aulîi  n'appelle  -  t-on  fenteur  qu'une  odeur  forte. 
Uodeur  eft  commune  à  une  inhnité  de  corps  :  la 
fenteur  eft  propre  à  certains  corps  odoriférans  ^  tels 
que  les  aromates,  certaines  fleurs,  certains  fruits. 
On  ne  dit  pas  qu'un  corps  qui  ne  fent  rien,  n'a 
point  àQ  fenteur  \  il  n'a  point  d'odeur,  hà  fnteur 
le  répand  au  loin,  prédomine,  abforbe  les  odeurs 
foibles  ou  délicates. 

Montaigne,  dans  fon  chapitre  des  Senteurs^  nous 
donne  lieu  d'obferver  que  \  odeur  eft  attachée  aux 
corps  ;  &  que  \:\.  fenteur  s'attache  au  nez.  Celui, 
dit-il,  qui  fe  plaint  de  Nature,  de  quoi  elle  a  laillé 
l'homme  fans  inftrument  pour  porter  \qs  fenteurs 
au  nez,  a  tort  ^  car  elles  fe  portent  elles-mêmes. 
Mais  â  moi  particulièrement ,  les  mouftaches  m'ea 
fervent  :  li  j'en  approche  mes  gants  ou  mon  mou- 
choir ,  V odeur  y  tiendra  tout  un  jour. 

0^e///-eftdoncle  terme  générique  j  <k  c'eft  celui 
qu'on  emploie  pour  exprimer  l'efpece  particulière 
è! odeur  de  chaque  efpece  de  corps ,  au  lieu  que 
fenteur  ne  fe  dit  guère  que  d'une  manière  vague  & 
indéterminée ,  pour  une  forte  odeur.  Nous  difons 
Y  odeur  de  non  h  fenteur  du  plâtre,  du  charbon, 
du  thym ,  ôcc,  pour  diftinguer  les  efpeces.  Uiî  bois 
a  Vodeur ,  ôc  non  Ia  fenteur ,  de  la  rofe.  Un  mé- 
lange a  une  odeur  ^  Ôc  non  une  fenteur  y  vineufe. 

Au  pluriel ,  les  odeurs  Se  les  fenteurs  font  éga- 
lement des  parfums  agréables  deftin^^s  à  embaumer, 
à  parfumer  j  à  faire  fentir  bon.  Lqs  fenteurs  doivent 
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donc  erre  encore  plus  fortes  que  les  odeurs.  Vouj 
avez  des  odeurs  pour  les  relpirer ,  lorfqa  il  fenc 
mauvais  :  an  autre  s'imprègne  àtjenteurs  peur  ne 
pas  puer,  &  il  en  putdavantage.  Des  odeurs  douces 
&  qui  ne  foienr  pas  ferries  de  vos  vo;iins  ,  palTe  : 
fi  ciQS  fenteurs  ^  à  moins  que  vous  ne  ioyez  dans  un 
air  infe6t.  Avec  des  odeurs  ^  vous  fentirez  peut- 
êcre  bon  ,  fi  Ton  vous  fent  :  avec  àes  Jenieuis  ^  on 
vous  fencira  au  loin ,  malgré  qu'on  en  ait.  Le  mot 
Codeur  ne  conviendroir-il  pas  mieux  aufiî  pour  dé- 
figner  les  parfi.ims  naturels  qui ,  fans  apprêt  ou  fans 
mixtion  ,  fentent  ou  font  lentir  bon  ^  &  celui  de 
fenteur^  à  ces  compoficions  &  à  ces  mélanges  que 
Ton  forme  artiftement  pour  la  même  fin  ?  C'eft  la 
Nature  qui  donneroit  les  odeurs \  c'eft  le  Parfumeur 
qui  fabriqueront  les  fenteurs.  Les  Latins  ctiftin- 
guoient  ainfi  odoramenta  d'odores 

On  dit  figurément  odeur  de  Ja'mteté ,  V odeur 
des  vertus,  ôcc.  Senteur  ne  fe  dit  que  dans  le  fens 
propre. 


Odieux  y  Haïjfable, 

Du  latin  odi  (  haïr) ,  Wà]Qài\f  odieux  :  du  verbe 
haïr,  haïjfable.  Ce  dernier  terme  eft  infiniment 
plus  foible  de  haine  c\aQ  le  premier.  Si  l'objet  haïf- 
Jahle  eft  digne  de  haine,  l'objet  odieux  eft  di^ne 
de  toute  votre  haine.  La  terminaifon  eux  marque 
la  plénitude,  la  force  \  6c  la  terminaifon  ble,  la 
capacité,  la  difpofition. 

Avec  certains  défauts ,  on  eft  haïffable  :  avec 
certains  vices,  on  eft  odieux.  Un  homme  méchant. 
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pervers ,  dangereux ,  intolérable  ,  eft  odieux  :  une 
perfonne  incommode,  fâcheufe,  impatientente  , 
contrariante,  devient  haïjjable. 

Il  nV  a  point  d'homme  fi  parfait ,  qu'il  ne  foie 
haïffabk  pour  un  autre.  Il  n'y  a  point  de  méchant 
fî  endurci ,  qu'il  ne  foit  quelquefois  odieux  à  lui- 
même. 

Combien  c^s  vices  font  en  effet  odieux  ^  qui 
nous  paroilfent  iî  aimables  !  Combien  ces  perfonnes 
font  haïJfableSy  qui  rendent  haïjjables  les  vertus 
mêmes  ! 

Quel  art  pour  faire  un  moiiftre  tel  que  LovclacCy 
rarement  haïjfable  ,  mais  ou  fouverainement  ai- 
mable ou  fouverainement  odieux  ! 

Montrez  -  moi  une  Société  où  la  franchife  ne 
rende  point  haïjfable.  Montrez  -  moi  un  homme 
à  qui  la  flatterie  foit  odieufe. 

Combien  de  gens  odieux^  dès  qu'on  les  voit  tels 
qu'ils  font  !  Combien  de  perfonnes  haïjjables ,  dès 
qu'on  celfe  de  les  aimer  ! 

ï^àws,  le  ftyle  familier  du  jour,  c'eft  une  faveur 
qu'une  femme  dife  à  un  homme  qu'il  eft  haïjjable  \ 
une  chofe  odieuje,  ce  fera  de  n'avoir  pas  vu  la 
nouvelle  Pièce.  Il  en  eft  aujourd'hui  des  chofes 
comme  àQS  perfonnes ,  il  n'y  en  a  plus  guère  qui 
portent  leur  nom.  Par  quelles  étranges  locutions  on 
diftingue,  par  exemple,  les  couleurs  ?  Le  mal  eft 
qu'avec  ce  langage-là  ,  on  veut  faire  du  ftyle  fleuri 
éc  jufqu'à  de  l'éloquence.  Repréfentez  -  vous  un 
perfonnage  qui ,  pour  marcher  avec  grâce  ou  no- 
blelfe ,  fait  des  tours  d'adrefl^e  &  de  force  comme 
un  fauteur,  ou  cet  homme  de  Sophocle,  lequel 
ouvre  une  grande  bouche  pour  fouiîler  dans  une 
petite  flûte. 
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0  JJaïjJahle  ne  fe  dit  guère  que  des  perfonnes 
ou  de  leurs  manières ,  &  dans  le  ftyle  modéré. 
Odieux  fe  die,  dans  cous  les  ftyles  ,  Aqs  perfonnes 
£c  des  chofes. 


Odorant^  Odoriférant, 

On  a  beau  dire  que  ces  deux  termes  fignifient  la 
même  chofe ,  odoriférant  doit  ajouter  une  idée  à 
celle  ^odorant ,  par  l'addition  du  mot  fer  qui 
fignifie  porter ,  produire,  pouiîer  au  dehors,  jetter, 
répandre.  Ainh  Pline  donne  à  l'Arabie  l'épithete 
à' odoriférante  (  odorifera  ) ,  parce  qu'elle  produit 
les  parfums  (a)  •  ôc  non  celle  à' odorante  {odora)^ 
car  ce  mot  ne  rendroic  pis  fon  idée.  Odoriférant 
exprime  la  propriété  de  produire  l'odeur,  de  l'exha- 
ler de  fon  fein ,  de  la  répandre  au  loin  ;  tandis 
c^u  odorant  défigne  feulement  la  chofe  qui  a  de 
l'odeur,  qui  en  âonne,  qui  en  jette.  Le  corps  odo- 
riférant  eft  donc  naturellement  zrhs- odorant.  On 
flaire,  on  fent  ce  qui  eft  odorant  :  on  n'a  pas  befoin 
de  flairer  ce  qui  eft  odoriférant ^A  fe  fait  fenrir,  Au(E 
l'Académie  dit -elle  une  ;7(?7^r  odorante^  un  bois 
odorant^  &  àQS parfums  odonférans^  à^s aromates 
odoriférans.  Les  corps  odoriférans  parfument , 
embaument.  Les  corps  odorans  ont  une  oueur 
agréable ,  fentent  bon.  Montaigne  dit  que  la  fueur 
d'Alexandre  étoit  odorante  &  fuave  \  ôc  que  le  Roi 
de  Tunis,  qui  eut  à  Naples  une  entrevue  avec 


{a)  Arabia odorifera ^  în^uânafcunturodores.  L.  ^ ,  c.  1 1. 

Charles-Quinr , 
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Charles  Quint ,  faifoit  farcir  fes  viandes  de  drogues 
ùdorijérances^  qui ,  quand  on  dépeçoic  la  volaille , 
rempliiroient  le  palais  6c  même  les  rues  d'alentour 
d'une  très-fuave  vapeur. 

Peut-être  auiîi  odoriférant  dé(igne-t-il  l'odeur  , 
en  tant  qu'elle  eft  exhalée,  répandue  &  fentie, 
comme  le  mot  fenteur-^  au  lieu  que  le  mot  odorant 
n^indiqueroit  proprement  que  l'odeur  qui  s'exhale, 
fe  répand ,  &  doit  fe  faire  fentir ,  comme  le  mot 
même  à' odeur.  Dans  cette  hypothefe,  odoriférant 
dit  plus  encore  ç\\x  odorant. 

Je  ne  dis  pas  qu*on  a  eu  égard  à  ces  différences  : 
l'ufage,  au  rapport  de  l'Académie,  diftingue  cas 
termes  en  donnant  odoriférant  à  la  profe,  de  odorant 
à  la  poé(ie.  Odoriférant  peur  fouvent  gêner  &  em- 
barraffer  les  Poctes  ;  &  fans  le  rejetrer ,  ils  auronC 
fait  celui  à'odorant^  qu'on  rejetteioitfans  raifon  de 
Japrofe,  fi  on  iuiaffecl:e  une  idée  particulière. 


Œillade  y  Coup- d' œil  y  Regard» 

L'icri/Z^^^n'efl: proprement qu*un  coup-d'œiL  Le 
mot  i^oup  exprime  l'aétion  d'un  corps  qui  tombe  fur 
un  autre,  qui  le  frappe;  il  défîgneauiîiradion  qui  fe 
fait  promptement  en  un  inftant  :  cette  double  accep« 
lion  fe  retrouve  dans  \q coup- d" œil  ôcdsins  V œillade» 
^AsVœillade  eft  proprement  coniîdéréecomme  un 
coup-d'œil  ou  un  regard  jette  d'une  manière  dé- 
tournée, comme  en  tournant  les  yeux  fans  toui'nèr 
la  tête ,  de  manière  à  regarder  fans  qu'il  y  paroifî^, 
-Le  regard  exprime  l'adion  de  prendre ^^r^^ ,  de 
faire  attention ,  de  confi4érer  de  l'œil.  Ce  moc 
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vient  de  o-ûr,  garde  ;  d'où  égard^  confidérationj&'C*' 

\J œillade  eft  un  coup  -  d'œil  ou  un  regard  jercé 
-comme  furtivement,  avec  deffein  Se  avec  une  ex- 
preffion  marquée.  Le  coup  -  d'œil  eft  un  regard 
fugitif  ou  jette  comme  en  pafiTant.  Le  regard  eft 
1  adion  de  la  vue  qui  fe  porte  fur  l'objet  qu'on 
veut  voir. 

Il  y  a  toujours  dans  V œillade  une  intention  &  un 
intérêt  vifible  ;  on  jette  des  œillades  amoureufes, 
jaloufes ,  animées  ,  favorables ,  &c.  On  donne  un 
coup'dœil  pour  voir  en  gros  ;  on  jette  un  coup- 
d'ccil  à  deffein  ou  par  hafard  ;  &  il  y  a  des  coups- 
d'œil  très-expreflifs.  Les  regards  fe  portent ,  fe 
tournent,  fe  jettent,  fe  lancent,  fe  fixent  fur  les 
objets  ;  ils  forment  l'adion  propre  de  la  vue ,  & 
même  une  forte  de  langage  naturel. 

Les  paillons  dilîîmulées  jettent  des  œillades,  La 
légèreté  jette  un  coup  -  dœil  vain  ;  mais  la  fierté 
lance  un  coup- dœil  dédaigneux.  Chaque  paflion 
a  iow  regard  ;  &  le  regard  prend  toute  forte  de 
caractères  :  regard  de  colère^  regard  de  pitié ^  re- 
gard  doux  onfévere,  ôcc. 

Uœillade  parle  aux  yeux.  Il  y  a  tel  coup'd'œil 
qui  ne  dit  rien,  &  tel  autre  qui  dit  plus  qu'un 
long  difcours  &  qui  compromet  moins.  Tout  fe 
peint  dans  les  regards ,  au  moral  comme  au  phy- 
fique. 

Les  amans  trahiftent  par  des  œillades  l'inteHi- 
gence  qu'ils  veulent  cacher.  Il  y  a  un  coup -d' œil 
d'avis,  qu'on  jette  inutilement  fur  ceux  qui  ne 
penfent  pas  à  ce  qu'ils  difent.  Le  regard ,  ou  la 
manière  de  regarder  propre  à  chacun  ,  indique  ou 
diécele  le  caradlere  a  celui  qui  fçait  lire  fur  les 
Vifages. 
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(Ëîllade  ne  fe  dit  qu'au  propre  &  dans  le  (iylè 
familier.  Dans  le  ftyle  foutenu ,  il  faut  dire  coup-»' 
d'œïi  pour  œillade.  Coup  -  d'œïl  fe  die  au  figuré 
comme  regard ,  il  exprime  ou  une  légère  atten- 
tion de  Tefprit  ,  ou  un  talent  compofé  de  faga- 
cité  &  de  jufteflTe ,  ou  la  vivacité  &  la  pénécratioii 
comme  dans  le  coup-d^aïl  du  génie.  Coup-  d'ccil 
fe  dit  aulH  de  l'objet  même  qui  frappe  l'œil  :  ain{î 
une  campagne  couverte  de  riches  moiflons  ôc  de 
productions  très -variées ,  eft  un  beau  coup -d' œil 
pour  l'homme  qui  fonge  à  les  femblablt^.  Regard 
a  d'autres  acceptions  qu'il  eft  inutile  de  rappeller  ici* 


(Suvre^  Ouvrage* 

«  (Euvre ,  félon  l'Abbé  Girard,  dît  précifément 
>>  une  chofe  faite  ;  mais  ouvrage  dit  une  chofe 
»  travaillée  &  faite  avec  art.  Les  bons  Chrétiens 
«  font  de  bonnes  œuvres  j  les  bons  ouvriers  fonc 
»  de  bons  ouvrages  «. 

Œuvre  exprime  proprement  Ta^tioa  d'une  puif- 
fance ,  ce  qui  eft  fait ,  produit  par  un  agent  :  ou-^ 
vrage ^  le  travail  de  l'induftrie,  ce  qui  eft  fait, 
exécuté  par  un  ouvrier.  On  dit  V œuvre  de  la  créa^ 
tion  &  Vouvrage  des  flx  jours  1  la  création  eft  elle- 
même  V œuvre  de  la  Toute -Puilfance  :  le  monde 
forti  des  mains  du  Créateur  dans  fîx  jours  d'exécu- 
tion ,  eft  fon  ouvrage.  La  force  produdive  eft  dans 
Y  œuvre  \  l'effet  de  fon  adion  eft  dans  VouVragêé 
\J œuvre  de  la  rédemption  eft  ce  que  Jéfus*Chrift 
a  fait  pour  le  falut  des  hommes  •  &  ion  ouvrage  eft 
leur  falut.  Nous  admirons  dans  les  œuvres  dé  la  Na- 

Yij 
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ture  fon  énergie,  ôc  dans  fes  ouvrages  leur  beaiué.La 
puiffance  &  raétion  de  Tagent  font  V œuvre  :  î'ozz- 
vr<rz^^e(lleréfultat  du  travail (S:de  rînduftrie.  On  dit 
œuvre  Se  non  ouvrage  de  la  chair.  L'Arcifan  fait 
àQS  ouvrages^  ôc  fon  chef-d'œuvre  eft  la  plus  belle 
production  de  fon  talent.  Œuvre  eft  le  latin  o/^z/j* 
&  ce  mot  exprime ,  dans  fon  fens  primitif,  la  pro- 
duction ,  l'aâion  productive  :  ouvrage  eft  propre- 
ment le  latin  opéra  ;  &  ce  mot  exprime  le  travail, 
la  chofe  induftrieufe.  Voyez  Produâion^  Ouvrage. 
»>   Le  mot  à' œuvre  y  continue  l'Abbé  Girard, 
w  convient  mieux  a  l'égard  de  ce  que  le  cœur  &c 
jî   les  pafîions  engagent  à  faire.  Le  mot  d'ouvrage 
»>   eft  plus  propre  à  l'égard  de  ce  qui  dépend  de 
5>   re(]3rit  de  de  la  fcience.  Ainfi  l'on  dit  une  œuvre 
»   de  miféricorde  &  une  œuvre  d'iniquité,  un  oz/- 
33  vrage  de  bon  goût  ôc  un  ouvrage  de  critique  «, 
Yoilà  l'ufage  :  mais  la  raifon  de  l'ufage?  c'eftce 
que  je  tache  toujours  de  découvrir  :  je  la  trouve  ici 
dans  la  différence  que  je  viens  d'établir ,  ce  qui 
m'en  confirme  la  juftelTe.  \J œuvre  eft'  Taétion ,  Fac- 
tion faite  par  une.puiifance  :  or,  qu'eft-ce  que  la 
Morale  confidere  ?  les  aCtions,  les  aCtîons  bonnes 
ou  mauvaifes,  le  bien  6c  le  mal ,  la  vertu  &  le  vice, 
principes  de  ces  aétions.  Uouvrage  eft  le  travail , 
ce  qui  réfulte  ou  refte  de  ce  travail  :  or,  qu'eft-ce 
que  la  Science  entend  par  ouvrage  ?  \qs  difcours, 
les  écrits,  les  pièces,  les  traités,  les  livres  ;  &  l'Art, 
le  mérite,  les  beautés  du  les  défauts  qui  font  d2ns 
V ouvrage  même.  \J œuvre  morale  n'eft  qu'une  ac- 
tion bonne  ou  mauvaife  félon  les  mœurs  j  &  cquq 
aétion  eft  produite  par'  la  miféricorde  ,  par  l'ini- 
quité, (Sec.  Uouvrage  littéraire  eft  une  chofe  bonne 
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ou  mauvaife  félon  la  Science  ;  on  trouve  dans  k 
chofe  même  de  la  critique  ôc  du  goût. 
Mais  les  ouvrages à'Q(pntCont\Qsproduâions d\m 
Auteur  :  aufli  les  appelle -t-on  quelquefois  (2"// vrej*. 
Œuvres  de  théâtre,  Œuvres  morales  ,  Œuvres  mê- 
lées. Œuvres  complettes ,  Œuvres  pofthumes,  ôcc. 
L'Abbé  Girard  prétend  qu  œuvres  le  dit  au  pluriel 
du  recueil  de  tous  les  ouvrages  d'un  Auteur  j  ÔC 
que  lorfqu  on  les  indique  en  particulier,  ou  qu'on 
leur  joint  quelque  épithete,  on  fe  fert  du  mot  d'ow- 
vrages.  Mais  le  mot  ai  ouvrage  au  pluriel  marque 
aulîi  la  pluralité  ;  &  celui  éi  œuvres  n'en  marque 
pas  davantage.  Le  recueil  de  toiis  les  ouvrages 
forme  les  œuvres  complettes  :  les  œuvres  choifies 
ne  renferment  qu'une  partie  des  ouvrages  de  l'Au- 
teur j  &  (1  le  choix  eft  bien  fait,  les  œuvres  choijîes 
valent  beaucoup  mieux  que  les  œuvres  complettes. 
Ce  qui  fignifie  un  recueil  entier ,  c'eft  le  mot  œuvra 
au  iingulier  &c  au  mafculin ,  quand  il  s'agit  de 
gravures  \  V œuvre  de  Calot ,  {'œuvre  de  Balechou. 
On  dit  aufïî  œuvre  au  iingulier ,  pour  un  ouvrage 
particulier  de  Littérature  ;  La  Pucelle  ejl  encore 
une  œuvre  bien  galante. 

Œuvres  eft  le  titre  de  certains  ouvrages.  Les 
œuvres  annoncent  l'Auteur  ;  les  ouvrages  le  fup- 
pofent  :  X œuvre  eft  fa  production  j  le  livre  eft  fon 
ouvrage.  \J  œuvre  eft  Y  ouvrage ,  en  tant  qu'il  eft 
fait  par  l'Auteur  &  confidéré  comme  tel  ;  Vôuvrage 
eft  bien  fait  pat  l'Auteur,  mais  on  le  confidere  tel 
qu'il  eft  en  lui  même  ou  indépendamment  de  ce 
rapport.  Ain(i  l'on  juge  Vôuvrage  ôc  non  ïœuvre  : 
Vôuvrage  eft  bon  ou  mauvais  en  lui-même  ôc  fans 
égard  à  celui  qui  l'a  fait  j  mais  à  V œuvre  on  connoit 
l'ouvrier  a  on  juge  l'homme. 

Yiij 
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Avec  les  données  précédenres,  mes  Ledeurs 
rendront  facilement  raifon  àts  différentes  manières 
ufitées  d'employer  ces  termes.  Par  exemple,  on  die 
mettre  en  œuvre  dts  matériaux  :  mettre  des  maté- 
riaux en  auvre^  c'eft  donner  la  forme  ou  la  façon 
à  la  matière,  l'employer  à  faire  c^utlque  ouvmge, 
L'a6fcion  d'employer  ou  de  former  cft  propre  à  lou- 
vrier,  à  la  perfonne  j  &  c'eft-iâ  ïceuvre.  La  matière 
employée,  mife  en  œuvre  y  qui  a  reçu  la  forme  , 
eft  i  ouvrage, 

•  La  Nature ,  dit  un  illuftre  Ecrivain,  fait  le  mé- 
rite \  ôc  la  fortune  le  met  en  œuvre.  La  fortune  faic 
^infi ,  par  fes  influences ,  le  prix  de  V ouvrage. 

On  dira  fe  mettre  à  Vœuvre ,  &  fe  mettre  à 
Y  ouvrage.  On  fe  met  à  Vœuvre,  quand  on  com- 
mence fon  travail  ;  on  fe  met  à  Youvrage,  quand 
on  commence  à  donnerjjpar  fbn  travail,  des  formes 
à  la  matière.  11  y  a  le  travail  adif  de  l'ouvrier,  qui 
fait  Vœuvre  ;  &  le  travail  paffif,  qui ,  reçu  par  le 
fujet ,  diftingue  Vouvrage.  Vous  dires  c|u'il  y  a 
beaucoup  d'ouvrage  dans  une  tabatière,  &  cet  ou- 
vrage eft  la  façon  de  la  tabatière  :  vous  en  payez 
cher  la  main  cC œuvre,  c'eft- à-dire,  le  travail  del'oU' 
vrier  qui  a  donné  cette  façon. 


Office  ^  Mlnîflcre ,  Charge  ,  Emploi, 

Office ,  lat.  officium  ,  ce  qui  ^réfente  une  cliofç 
à  faire  ,  ce  que  chacun  doit  faire  :  defacere,  faire  ^ 
ôc  d\)b  ,  devant ,  préfent.  Nous  traduifons  le  latin^ 
çfficium  ptiM  devoir. 

J'ai  dit  au  Rior  métier ,  que  mînijïere  fignifie 
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fervlce  qu'on  rend  à  un  fupérieur  ,  à  un  maître  ; 
de  de  même  ce  qu'on  fait  en  fon  nom ,  comme  fou 
reprcfencanc  ^  lat.  minijlrare ,  fervir. 

Charge  fîgnifie  fardeau ,  ce  qu'on  porte ,  tant 
au  figuré  qu'au  propre  :  de  la  racine  car ,  ce  fur 
quoi  une  chofe  porte ,  roule  y  d'où  le  latin  cardo  , 
gcMid  ,  pivot  5  &  nos  mots  cardinal ,  char ,  &c» 
Ce  mot  répond  au  latin  onus ,  charge ,  fardeau  ;  &: 
au  figuré  ,  dans  le  fens  èH office  ,  d'emploi ,  à  mu-- 
nus  y  grande  charge ,  charge  pefante ,  importante  ; 
d'où  munia ,  fondions  ,  obligations  dont  on  doit 
s'acquitter  { fi^-^gi-  ). 

Emploi ,  ce  à  quoi  l'on  k  ploie  ,  l'ufage  qifoi». 
fait  d'une  chofe,  l'occupation  que  l'on  fuit  :  du  lat. 
implicare^  entrelacer  ,  mettre  en  œuvre  ^  V2iQ,  pli  y, 
ploy  dont  j'ai  fi  fou  vent  occafion  déparier.  \J  emploi  ^ 
dans  le  fens  de  charge  ,  indique  im  travail  déter- 
•  miné. 

Ainfi  l'idée  propre  ^ office^  c'eft  d'obliger  à  faire 
une  chofe  utile  à  la  Société  :  celle  de  miniflere  eft 
d'agir  pour  un  autre,  au  nom  d'un  autre,  d'un 
Maître  qui  commande  :  celle  de  charge ,  de  por-v 
ter  un  fardeau,  ou  de  faire  une  chofe  pénible  poun 
un  bien  ou  un  avantage  commun  :  celle  à'emplai  y, 
d'être  attaché  a  un  travail  qui  efi:  commandé. 

\J  office  aiw^Çq  un  devoir^  le  miniJUre  ^  un  fer- 
vice  \  la  charge  y  des  fondions  i  ï emploi  %  de  Toc* 
cupation. 

U office  donne  en même-temps^ un  pouvoir,  une 
autorité  pour  faire  j  le  miniflere  y  une  qualité,  un 
titre  pour  repréfenter  les  perfonnes  ,  difpofer  des, 
chofes  \  la  charge ,  des  prérogatives,  dts  privilèges 
^ui  honorent  ou  diftin^uent  le  titulaire  ;  \  emploi  ^ 

ï  iv 
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dts  falaires ,  des  émolumens  qui  payent  ou  récottr^ 

penlent  le  travail. 

Il  implique  une  forte  de  contradidlion  que  Tun  ait 
Yojffice^  ôc  l'autre  le  bénéfice.  Il  eft  naturel  que  celui 
qui  prend  un  Agent ,  fe  ferve  ou  ne  fe  ferve  pas , 
à  volonté  ,  de  fon  minijiere  ^  Se  qu'il  le  paye  en 
conféquence.  S'il  y  a  des  charges  qui  ne  pefent 
rien  ,  je  veux  dire  qui  n'impofent  aucun  exercice, 
charge  n'eft  plus  qu'un  mot  fans  idée  ,  mais  ces 
charges  n^n  font  que  de  plus  gros  fardeaux  pour  le 
peuple  qui  paye.  On  fçait  que  tout  emploi  demande 
îalaire  \  je  ne  fçais  fi  Y  emploi  qui  occupe  le  plus  eft 
Je  mieux  payé. 

Autrefois  on  appelloit  offices  ce  que  nous  appel- 
,  Ions  charges  :  ainh  l'on  dit  encore  Grands  Officiers 
de  la  Couronne  ^  Officiers  d'épee  ^  Officiers  de 
robe  ,  &c.  En  général,  la  charge  eft  au  deirus  de 
V office  :  nous  difons  les  grandes  charges  &  non  les 
offices  de  la  Couronne  ;  mais  fous  les  grandes 
char^s  ,  il  y  a  beaucoup  ^offices  dans  la  Maifon 
du  Roi  :  nous  difons  charges  de  Magijlrature  ,  Se 
offices  de  Finance  :  on  a  une  charge  de  Préfident 
du  Parlement  &  un  office  de  Greffier,  &c.  Cepen- 
dant charge  s'emploie  comme  un  mot  générique; 
Se  il  y  a  une  infinité  de  petites  charges  fort  igno-- 
blés ,  conftituées  telles  ,  ou  mifes  dans  cet  ordre 
par  lettres  du  Prince.  U emploi  eft  chofe  fubalterne 
Se  très-fubalterne  ,  quelquefois  honnête  ,  fouvent 
ignoble ,  toujours  en  fous-ordre.  Nous  ne  difons 
viinijlere  ,  dans  le  fens  de  place  ,  dont  je  parle  en 
ce  moment ,  que  delà  place  de  Minijîre  du  Roi; 
^infi  ce  terme  a  un  cara6l:ere  bien  diftingué  :  mais 
nous  difons  le  minijiere  public ,  le  minijiere  des 
.mi^U^  avec  une  idée  de  noblefle  ;  Se  le  miniflerc  3 
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daîfs  le  fens  A'entremife ,  a  quelque  chofe  de  plus 
relevé  que  l'entremife  ordinaire.  Ce  n'eft  pas  à  dire 
que  chacun  n  ait  ici  fon  petit  minifiere  à  remplir  , 
toujours  dans  le  fens  de  fervice  a  rendre  aux  autres 
ou  à  faire  poor  les  autres. 

En  général ,  Y  office  eft  par  lui-même  fiable  ^  à 
demeure ,  mais  on  en  fupprime  :  il  y  a  ,  par  acci- 
dent ,  des  Miniftres  fans  minifiere  :  vous  avez  des 
charges  à  temps ,  à  vie,  &  même  en  héritage,  Se 
toujours  faites  pour  le  mérite  :  il  y  a  beaucoup 
d'emplois  où  il  y  a  beaucoup  d'embarras  Ôc  d'af- 
faires. 

Mais  il  fautconfultcr  les  Dictionnaires,  la  Chan- 
cellerie ,  de  les  Praticiens  ,  pour  fçavoir  les  appli- 
cations de  ces  noms  aux  cas  particuliers.  Ma  tâche 
eft  d'expliquer  la  valeur  propre  &  l'ufage  ordinaire 
des  mots. 


Offrande  ,   Oblation, 

Dans  un  fens  rigoureux ,  V oblation  eft  Ta^tion 
d'offrir ,  &  Xoff'rande  eft  la  chofe  à  offrir ,  Se  enfuite 
la  chofe  offerte.  Oblation ,  lat.  oblatio^  eft  un  mot 
dérivé  du  participe  paflif  à'off'erre  ,  oblatnm  : 
offrande  eft  le  gérondif  offerenda  ^  &  ceci  nous 
donne  la  vraie  explication  de  notte  terminaifon 
fubftantive  ande  ou  ende,  Am.zndus ^  facicndus  ^ 
fignifie  ce  qui  eft  a  aimer,  à  faire  ;.ce  qui  doit  être 
aimé,  fait  ;  ce  qui  eft  fait  pour  cela.  Notre  termi- 
naifon ande  ou  ende  exprime  ce  qu'il  fuu  faire 
pour,  ce  qu'on  fait  pour  une  deftination.  Ainfi  la 
réprimande  eft  un  difcours  fait  pour  réprimer  j  la 
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demande  eft  Tindice  donné  pour  faire  fçavoîr^è' 
qu'on  defîre;  \?i guirlande  {degyr^  cercle)  eft  une 
chaîne  de  fieurs  faites  pour  couronner  ou  pour  être 
mifes  en  rond  ;  la  prébende  (  prœbenda  )  eft  ce 
qui  doit  être  fourni  en  argent  ou  en.^ature  ,  aux 
Eccléfîaftiques  d'un  Chapitre  ;  la  propagande  eft 
une  Congrégation  établie  pour  la  propagation  de 
la  foi  ;  la  bande  eft  un  nombre  de  perfonnes  raf- 
femblées  pour  aller  de  compagnie  ;  la  viande  eft 
la  chair  deftinée  à  être  mangée ,  à  faire  vivre  \  une 
houpelande  eft  une  efpece  de  vêtement  fait  pour 
être  mis  par  dejfus  {hup)  &  envelopper,  &c. 

\J offrande  eft  donc  proprement  la  chofe  deftinée 
pour  ï ablation.  Si  l'ufage ,  intervertiflant  les  idées^ 
attribue  également  à  Xoblation  Tidée  de  V offrande^ 
ôc  à  V offrande  l'idée  de  Yoblation^  la  différence 
ii*en  exifte  pas  moins  dans  les  mots  ;  &  le  fens  pri- 
mitif de  l'un  n'eft  que  le  fens  détourné  de  l'autre. 

U offrande  fe  fait,  dit-on ,  à  Dieu ,  à  fes  Saints, 
Se  même  à  ks.  Miniftres  ;  Voblation  ne  fe  fait  qu'à 
Dieu. 

Uohlation  eft  alors  un  vrai  facrifice  :  Xoffrande 
eft  leulement  un  don  religieux. 

\S offrande  du  pain  &  du  vin  dans  le  facrifice 
de  la  MefiTe,  eft  une  oblation.  Les  préfens  que  les 
Fidèles  font  en  allant  baifer  la  patène  ,  font  pro- 
prement des  offrandes,  ^ 

Jéfus-Chrift  fait  à  fon  Pere^  fur  la  croix,  une 
oblation  de  lui-  même.  Dans  vos  prières,  vous 
élevez  votre  cœur  à  Dieu ,  ôc  vous  le  lui  donnez 
en  off'rande. 

Les  offrandes  des  premiers  Fidèles ,  confiftant 
en  pain  èc  en  vin ,  deftinés  à  être  confacrés  pour  la 
communion  ;»  écoieut  des  ablations,  Ainfi ,  comme. 
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Mabillon  l'obferve  ,  ce  qu'on  appelle  aujourd'huî 
Voffrande ,  eft  bien  différent  des  oblations  d'aur 
trefois. 

Oblation  a  toujours  un  fens  plus  rigoureux 
ç[Vl  offrande  ;  &  il  ne  fe  dit  que-  pour  exprimer  le 
lacnlice  ou  le  don  fait  avec  les  cérémonies  reli- 
gieufes  prefcrites  à  cet  effet.  Ainll  toute  offrande 
n'eft  pas  oblation  ^  &  l'idée  du  don  ou  même  du 
dévouement  fuffît  pour  conftltuer  une  offrande 
fans  aucune  cérémonie.  La  main  ou  facrée  ou 
religieufe  fait  fon  oblation  fur  l'autel  :  le  coeur  fait 
en  lui-même  fon  offrande,  Oblation  eft  un  terme 
de  lithurgie,  &:  le  peuple  ne  l'entend  pas  :  offrande 
eft  le  terme  commun  &c  vulgaire,  lors  même  qu'il 
s'agit  de  Voblation  rigoureufe. 

Oblation  ne  fe  détourîie  pas  de  fon  fens  reli- 
gieux &  propre.  Nos  Poètes,  nos  Orateurs  fe  fervent 
du  mot  offrande  pour  défoner  ce  qu'on  préfente 
avec  un  refped  &  un  zèle  fort  vif:  il  eft  aufti  em- 
ployé dans  des  phrafes  populaires  &  proverbiales , 
pour  revêtir  d'un  langage  religieux  àQs  idées  pro- 
fanes. On  dit  5  à  r offrande  qui  a  dévotion  ,  ou 
Voffrande  eft  à  dévotion  ,  pour  marquer  qu'une 
chofe  eft  libre.  On  dit,  à  chaque  Saint  Jon  offrande^ 
pour  dire  qu'il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  con-^ 
vient ,  ou  offrir  à  chacun  ce  qui  peut  lui  convenir , 
pour  fe  rendre  tout  le  monde  favorable. 


Offufquer  ^  Obfcurdr. 

De/o  ,foc ,  feu ,  lumière,  les  Latins  ûrent Jhcus^ 
fard  ,  déguifement ,  fiufle  couleur  ;  Scfufcus^  obf- 
curci ,  caché ,  brouillé  j  troublé ,  terni ,  brmii ,  lie-- 
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téralement  décoloré ,  qui  n'a  pas  fon  éclat  ;  cslïJc 
ou  X  (défigne  la  privation,  rabfence.  De  là  le  verbe 
offufquer,  Obfcurcir ,  priver  de  lumière ,  rendre 
obicur.  Voyez  Obfcur. 

Offufquer  fignifie  empêcher  de  voir  ou  d'être 
vu,  du  moins  de  voir  &  d'être  vu  clairement, 
dans  fa  clarté  naturelle ,  par  l'interpoiition  ou  l'op- 
pofition  d'un  corps ,  d'un  obftacle.  Obfcurcir  ex- 
prime l'adion  (impie  &  vague  de  faire  perdre  à  un 
objet  fa  lumière  ou  de  fon  éclat ,  fans  aucun  rap- 
port indiqué  ni  au  m.oyen  ni  à  la  vue. 

Le  foleil  eft  obfcurci^  lorfqu'il  a  perdu  fon  éclat  : 
fî  vous  le  confîdérez  dans  des  nuages ,  il  eft  offufqué. 
Les  nuages  X obfcurci\J'ent  5c  Voffnfquent  :  ils  Xobf' 
curcïffent  ^  en  lui  otant  fa  lumière  \  ils  Voff'ufquenty 
en  vous  empêchant  de  le  voir  ,  ou  en  l'empêchant 
d'être  vu. 

Le  haie  offufque  le  teint  j  il  laifTe  un  mafque 
fur  la  figure.  Le  teint  sohfcurch  avec  l'âge  \  il  n'a 
plus  (&s  couleurs  &  fon  éclat.  Vous  voyez  le  teint 
obfcurci  par  fa  dégradation ,  tel  qu'il  eft  :  vous 
ne  le  voyez  pas  tel  qu'il  eft ,  s'il  eft  feulement  offiif- 
que  pâï  des  taches  accidentelles. 

Les  paftions  obfcnrcïjfent  l'entendement ,  de 
quelque  manière  qu'elles  le  troublent  :  elles  Vof- 
fufquent y  en  élevant  autour  de  lui  des  nuages,  ou 
en  s'interpofant  entre  lui  &  la  vérité. 

Une  montagne  qui  borne  la  vue  de  votre  maifon, 
V offufque  •  &  on  ne  veut  pas  dire  qu'elle  Vobjcur^ 
cïffe ,  comme  un  mur  qui  lui  ôteroit  le  jour. 

Une  femme  fardée  eft  vraiment  off'ufquce^  Se  elle 
vous  offufque  :  cependant  fon  teint ,  loin  d'être 
obfcurci ,  eft  enluminé. 

Un  feu  fombre  vous  offufque  plutôt  que  de  vous 
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éclairer  :  cependant  il  éclaire  l'objet  plutôt  que  de 
Vobfcurcir,  Cette  phrafe  fait  bien ,  ce  me  femble , 
diftinguer  TefFet  produit  à  l'égard  de  la  vue  par 
l'aârion  à^offulquer ,  &  l'effet  ptoduit  d  l'égard  de 
Yobjet  par  celle  à'obfcurcir. 

L2.  gtandeur  nous  offufque ,  &  nous  tâchons  de 
Vobfcurcir, 

La  gloire  de  Miltiade  offafquoït  refprit  de  Thc- 
miitocle  :  la  gloire  de  Thcniiitoclé  obfcurcu  celle 
de  Miltiade.  Vous  pouvez  dire  que  la  gloire  de 
Thémillocle  offufque  celle  de  Miltiade  ;  mais  non 
que  celle  de  Miltiade  obfcurcit  Tefprit  de  Thémif- 
tocle.  La  raifon  en  efl:  que  X offiif cation  tombe  ou 
fiir  vous  qui  voyez  &  confidérez  l'objet ,  ou  fur 
l'ob'et  lui-même  \  au  lieu  que  V objcurcljjement  ne 
touche  que  l'objet  feul. 

L'objet  qui  vous  éblouit ,  vous  off'ufque  ;  &  vous 
n'en  foutenez  la  lumière  qu'à  mefure  qu'il  sobf- 
eiircit. 

Trop  de  paroles  off'ufque  le  difcours  ;  8c  cette 
furabondance  fait  perdre  de  vue  ce  que  vous  dires, 
ce  qui  vaut  quelquefois  fon  prix.  Trop  de  brièveté 
dans  l'exprellion  obfcurcit  l'idée  ;  mais  cette  obf- 
curité  vous  donne  un  air  de  profondeur ,  ce  qui  a 
bien  aulfi  fon  mérite. 

Nous  fommes  offafqués  par  ceux  qui  font  devant 
nous  ;  ils  nous  empêchent  de  voir  &  d'être  vus  : 
on  voudroit  bien  les  écarter.  Nous  fommes  obf- 
curcis  par  ceux  qui  font  au  deifus  de  nous  \  ils  noas 
couvrent  de  leur  ombre  pendant  qu'ils  font  au  ^vind 
jour  :  on  voudroit  bien  les  rabaiifer. 
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ï  Oijîf^   Oifcux, 

M.  Beauzée  a  donné  la  vraie  différence  de  cei 
termes  :  il  ne  s'agit  que  de  la  juftiher  &:  de  la  com- 
menter. 

j>  Ces  termes,  dit -il,  annoncent  également 
5>  rinadion  &  l'inutilité.  Etre  oïfif^  c'eft  ne  rien 
35  faire ,  être  fans  aâ:ion ,  fans  occupation  :  être 
55  oïfeux^  c'eft  avoir  quelque  rapport  à  Toiliveré  ; 
5>  foit  par  goût,  parce  qu*on  l'aime  j  par  habitude , 
9>  parce  qu'on  y  pafife  fa  vie  ,  ou  par  reflemblance, 
3>   p^^rce  qu'on  eft  inutile  «. 

Remontons  à  l'origine  de  ces  mots.  Oed^  ed^  et^ 
iîgnifie  tem.ps ,  en  celte  &  dans  d'autres  Langues 
anciennes.  De  là  les  Latins  ont  dit  otïum  pour 
marquer  le  temps  qu'on  palle  fans  rien  faire  :  de  là 
otiofus ,  autrefois  oc'ieux  {a)  dans  notre  Langue, 
èc  enfuice  oifif  Se  olfiux,  Otiurn  fignifie  propre- 
ment /oi/z/-^  mais  Vqijiveté  eft,  en  latin,  otiofitaSy 
mot  formé  d'otiojus  ,  pour  exprimer  la  qualité. 
Oijïfïéiponà  à  othwz ,  loifir  j  dz  oifeux ,  à  otïofdas^ 
oifîveté.  Avec  du  loifir,  on  t^cïfif-^  avec  de  l'oilî- 
veté,  on  eft  oijeux,  Attilius  dit,  dans  une  Lettre 
de  Pline  le  jeune ,  qu'il  vaut  mieux  être  oïJîf{  otio- 
fum)  que  de  ne  rien  faire  ,  c'eft-à-dire,  avoir  du 
loifir,  que  de  refter  oifeux.  Les  Etymologiftes -con- 


{a)  Du  Bellay  ,  dans  fon  lllnjlratïon  de  la  Langue  fran* 
çoife  y  l.  IV ^  dit  :  Quant  aux  êpkhctes  qui  font,  en  nos  Poètes 
français ,  la  plus  grand' part  ou  froids  ou  ocieux  ,  &c. 
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viennent  qu'on  a  dit  d'abord  oifi^  oïfir  •  &  que  par 
la  confufion  de  l'article  le  ^  V  avec  ce  mot ,  on  en 
a  fait  loifir  ^  ainii  que  Vaugelas  l'a  remarqué. 

On  doit  donc  appeller  olflfs  ^  continue  notre 
Académicien,  l'homme,  les  animaux,  les  êtres 
qu'on  regarde  comme  adifs ,  (î  l'on  veut  dire  qu'ils 
font  aâuelUment  dans  Vrnaciion.  Mais  (î  l'on  veut 
dire  qu'ils  en  ont  l'habitude,  on  doit  les  appeller 
olfeux ,  ainfî  que  toutes  les  chofes  inutiles  comme 
l'inadion  ,  quand  même  ce  feroient  des  adtions. 

Oi/z/'n'exprime  proprement  que  l'acte ,  un  état 
paflager ,  l'inadlion  actuelle  ;  oijèux  marque  l'ha- 
bitude 5  la  qualité  ©y  l'état  permaneiit ,  l'inertie. 
On  eft  oijîf,  dès  qu'on  n'eft  pas  en  adivité  j  quand 
on  croupit  dans  l'inadion,  on  eft  oijèux,  La  valeur 
diftindive  de  ce  dernier  mot  eft  déjà  connue  par 
celle  de  fa  terminaifon  :  la  terminaifon  if^  en  latin 
jV//j,  défigne  quelque  chofe  d'adtif,  qui  fait,  qui 
réduit  en  ade.  Ainfi  û^?i/'fignifie  qui  eft  fort  agif- 
fant  &  prompt  à  agir  ^  communicatif^  qui  fe  com- 
munique facilement  ;  vocatifs  qui  appelle  ;  curatif^ 
qui  guérit  ;  palliatifs  qui  pallie  ,  opprejjif^  qui 
opprime  \  plaintifs  qui  fait  plainte  ;  négatifs  qui 
nie.  Ainfi  oi/zfindique  ce  qu'on  fait  ;  oifeux ,  ce 
qu'on  eft  dans  le  goût  ou  dans  l'habitude  de  faire. 
OiJifnQ  marque  que  le  repos  ou  la  ceftation  du 
travail  ordinaire  :  oifeux  marque  une  forte  de  lé- 
thargie ou  d'inertie.     - 

Un  Ouvrier  qui  n*a  point  d'ouvrage,  e9coiffi 
un  Ouvrier  qui  ne  veut  pas  travailler,  eft  oifeux. 
Le  premier  ne  fait  rien,  quoique  peut-être  il  voulût 
faire  quelque  chofe  :  le  fécond  ne  fait  rien ,  parce 
qu'il  ne  veut  pas  faire ,  ôc  même  quand  il  fait  quel- 
que chofe,  mais  d'inutile  ou  <ï oifeux,  ^ 
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Mademoifelle  de  Scudéri  die  que  les  gens  plon- 
gés dans  la  molle0e  méritent  d'être  appelles  olfifs 
dans  une  mauvaife  fignification.  Cette  mauvaife 
jfignification  eft  propre  au  mot  oïfeiix^ 

Là  tous  les  foirs  ,  la  tfoupe  vagabende 
D'un  Peuple  oijîf^  appelle  le  beau  monde  ^ 
Va  promener  de  réduit  en  réduit 
-     L'inquiétude  &  l'ennui  qui  le  fuit. 

Voltaire  ,  Epît.  fur  la  Calomnie* 

Ce  peuple  eft  non  feulement  oijif,  mais  oifeux. 

Au  rapport  de  Cicéron  (û)  ,  Scipion  difoit  qu'il 
n'étoit  jamais  moins  oiJifquQ  quand  il  écoit  oijzf, 
c'eft-à-dire  5  plus  occupé  que  dans  fon  loifir,  ou 
quand  il  n'avoir  point  de  travail  commandé.  Il  eft 
impoflible  que  de  tels  hommes  foient  oifeux-, 

Solon  vouloit  punir  les  oifeux,  qui  font  déjà  bien 
punis  par  leur  oiliveté  mèrne  ,  6c  non  des  gens 
oififs-^  car  il  y  a  un  repos  néceifaire^  &  même  uh 
repos  forcé. 

Bouhours  dit  qu'à  y  regarder  de  près,  oi/r/'va 
plus  à  la  perfonne  qu'à  la  chofe.  L'une  &  l'autre 
ëpithetes  vont  aux  chofes  &  aux-  perfonnes  ;  mais 
oi/r/^ne  convient  proprement  qu'à  l'efpece  de  chofes 
qui  ont  un  principe  d'adivité  ou  un  genre  particu- 
lier d'énergie  &  d'adion. 

Ainfî  la  Nature  paroît  oijîve  pendant  l'hiver  :  la 
matière  eft  par  elle-même  oïfeufe,  L'épée  du  Soldat 
eft  oïjive  en  temps  de  paix  :  celle  du  Gentilhomme 
cafanier  eft  fort  oifeuje,  '-J 


{a)  Dicere  folitum  Scipionem    accepimus  ,  numquam  fe 
minus   otiofum ,  quàm  chm  otiofus  ej^et.  OÊicl.  '^. 

Lés 
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Les  dix  Oifeux  de  la  Synagogue  étoient  ainfî 
appelles  parce  qu'ils  n'avoient  d'autre  emploi  que 
de  lire  les  livres  faines  au  peuple  ;  ce  ^ui  eft  une 
forte  d'emploi  pareflTeux.  On  appelle  deniers  o'ififs 
ipccunia  oùoja) ,  l'argent  mort  que  naturellement 
il  faudroit  faire  circuler  &  valoir. 

Bouhours  remarque  qu'on  dit  une  vie  oljîve  : 
mais  Fléchier  préfère  une  vie  oijeufe,  La  vie  eft 
o'ifive ^  quand  on  ne  fait  pas  grand'chofe  :  1|1  vie 
eft  oifeufe^  quand  on  ne  fait  rien  ou  rien  de  bon. 
L 'inadion  fait  donc  la  vie  oijîve  ,  &:  Tinutilité  la 
vie  oijeufe  :  oh  !  combien  de  gens  oifeux  !  11  y.  a  , 
félon  le  mot  de  Scneque  ,  des  gens  dont  la  vie  ne 
peut  être  appellée  oifive ,  mais  bien  une  occupation 
oifeufe  {a). 

On  dit  des  mots,  des  paroles,  des  épithétes  , 
àes  phrafes ,  des  difcours ,  &c.  ou  oifijs  ou  oifeux, 
Oifeux  eft  le  meilleur,  quoiqu'o//?/devienne  peut- 
ècre  plus  commun  ;  &  M.  de  Voltaire  dit  avec 
raifon,  dans  la  Préface  de  fon  Electre^  des  termes 
lâches  &  oifeux.  On  a  même  dit  une  parole  oi/ïve, 
en  rappellant  le  verbum  otiofum  de  l'Evangile  :  la 
parole  n'eft  point  oifive  ,  c'eft  une  adlion  :  mais  elle 
eft  fouvent  oifeufe ,  car  on  en  dit  beaucoup  d'inu- 
tiles. Si  l'on  veut  abfolument  parler  ainîi ,  oifif 
exprimera  ce  qui  eft  fuperflu  &  fans  effet  ;  oifeux  ^ 
ce  qui  eft  tout- à-fait  vain  &  ne  peut  produire  qu'un 
mauvais  eft'et. 


(û)  Quorumdam  non  otiofa  vita  eji  dicenda  ,  fed  dejîdiofa. 
Qccupatio.  De  Brevit,  vitce.  Citation  de  M,  Beaiizée. 
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^  On  ,  rOn. 

Dans  récriture  abrégée ,  hom  vouloit  dire  hO" 
mo  5  homme,  Hom ,  hon  fe  prononce  on  ;  par  fuc- 
cefîion  de  temps ,  on  a  écrit  comme  on  prononçoit. 
On  dit  iignifie  donc  homme  dit  :  les  Italiens  ont 
employé  de  même  uomo  ;  les  Allemands  &  pref- 
que  tous  les  peuples  Septentrionaux  difent  auiîî 
man  (  homme  ).  On  ou  homme  dit^  eft  une  propor- 
tion particulière;  car  on  iignifie  un  homme  quel- 
conque 5  quelqu'un  ,  &  des  gens.  Von ,  V homme 
dit^  eft  une  propofition  générale  ;  Von  fignifie  les 
hommes  ,  la  généralité  ,  Ta  multitude  du  moins. 
On  eft  un  pronom  indéfini  :  Ion  eft  une  expref- 
fion  collective. 

Cette  diftindtion  fi  naturelle  de  fens,  Vaugelas, 
du  Marfais ,  &  prefque  tous  nos  habiles  Gram- 
mairiens l'ont  reconnue.  Du  Marfais  reproche 
même  à  TAbbé  Girard  de  ne  pas  l'avoir  obfervée. 
y>  Quand  nous  difons  fi  Von  au  lieu  deT^  on ,  dit- 
»  il  en  parlant  du  bâillement,  Tn'eft  point  alors 
3?  une  lettre  euphonique,  quoi  qu'en  dife  M.  l'Ab. 
3>  Girard.  On  eft  un  abrégé  de  homme  \  on  dit 
3»  \on  comme  on  dit  \ homme.  On  marque  une 
3>  propofition  indéfinie ,  individuum  vaguni  «. 
Comment  fe  peut-il  donc  que  ce  Grammairien 
philofophe  conclue  enfuite ,  avec  la  foule,  qu'il 
eft  indifférent  pour  le  feus  de  dire  ^  on  dit  ou  Von 
dit;  &  que  c'eft  à  l'oreille  à  décider  lequel  doit 
être  préféré  ? 

Eft-ii  donc  indifférent  de  faire  une  propofition 
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ou  générale  ou  particulière  ?  Eft-il  indifférent  de 
lai  (Fer  le  Ledeur  dans  l'embarras  de  fçavoir  Ci  la 
propofition  eft  ou  particulière  ou  générale ,  tandis 
que  l'addition  ou  romiflîon  de  l'article  doit  lever 
route  équivoque  ?  Eft-il  indifférent  de  violer  une 
règle  eflfentielle  de  la  Grammaire ,  qui  détermine 
par  l'article^  ce  qui,  fans  l'article,  refte  indéfini  ? 
Si  nos  Grammairiens  veulent  feulement  dire  que  , 
dans  l'ufage  reçu ,  on  dit  indifféremment ,  quant 
au  fens  on  ou  fon ,  pourquoi  n'ont-ils  pas  démon- 
tré le  vice  ôc  les  inconvéniensde  l'ufage  ? 

M'objed:era-t-on  l'autorité  de  l'ufage  même? 
Je  répondrai  que,  fi  on  ne  pèche  point  en  le  fui- 
vant,  il  n'en  eft  pas  moins  contraire  à  la  Gram- 
maire, à  la  raifon ,  au  fens  propre  des  chofes  :  je 
répondrai  que  l'ufage  change ,  &  qu'il  n'y  a  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  le  changer  pour  le  réfor- 
mer Se  le  pcrfecSlionner  :  je  répondrai  qu'un  ufage 
introduit  &  maintenu  par  l'ignorance ,  ne  défend 
point ,  lorfqu'on  s'eft  éclairé ,  aux  Ecrivains  ,  faits 
pour  donner  l'exemple  &  la  loi ,  de  rendre  avec 
ménagement  à  la  Langue  la  clarté  ,  la  régularité , 
l'abondance.  J'obferverai  plus  bas ,  que  /' ,  comme 
article ,  auroit  encore  une  utilité  particulière. 

Ainfî  on  ,&  Von  ne  font  pas  réellement  identi- 
ques quant  au  fens  :  loin  d'être  identiques ,  ils  ne 
font  pas  fynonymes  :  loin  d'être  fynonymes  ,  ils 
font  fi  oppofés  l'un  à  l'autre  ,  que  l'un  fait  une 
propofition  vraie,  tandis  que  l'autre  la  rend  fauffe. 
Quand  une  perfonne  feule  yous  a  dit  une  chofe , 
il  eft  bien  vrai  qu'o/z  vous  l'a  dite  \  mais  il  eft  faux 
que  Von  vous  l'ait  dite  ;  car  tout  le  monde  ne  vous 
l'a  pas  dite.  Cette  diftindtion  eft  bien  évidemment 
utile  &  même  néceffaire  j  car  ,  fans  cela ,  vous  ne 
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parlez  plus  que  d'une  manière  vague ,  &  on  ne 
fçait  plus  ce  que  vous  voulez  dire  par  oîi  ou  par 
Von  •  on  ne  fçait  pas  fi  vous  faites  allufion  à  un 
individu  ou  à  l'efpece  j  on  ne  fçait  fi  vous  donnez 
une  maxime  générale  ou  une  obfervation  particu- 
lière \  chacun  vous  fera  dire  à  fon  gré  une  chofe  ou 
une  autre  ,  vraie  ou  faulfe ,  puifqu  on  eft  obligé  de 
vous  commenter. 

Par  exemple,  la  Bruyère  dit  :  L'onye  couche  à 
la  Cour^  &  Vonfe  levé  fur  V intérêt  ;  cejî  ce  que 
Ion  digère  le  matin  &  le  foir ,  la  nuit  &  le  jour.  Il 
dit  encore  :  On  loue  lesGrands pour  marquer  qu  on 
les  voit  de  près ,  rarement  par  ejlime  ou  par  gra- 
titude. S'il  n'y  a  point  de  différence  entre  on  ôc 
ton,  ces  deux  proportions  font  donc  pareilles  :  on 
exprime  donc  la  même  chofe  que  l'on  •  toutes  deux 
elles  doivent  être  également  ou  générales  ou  par- 
ticulières. Or  la  première  eft  générale,  puifque 
c'efl:  en  général  la  manière  de  fentir  ôc  de  vivre  du 
courtifan  :  la  féconde  ne  peut  être  que  particulière, 
car  il  eft  faux  qu'en  général  nous  ne  louions  les 
Grands  que  pour  faire  entendre  que  nous  en  appro- 
chons. Mais  Cl  on  â>c  Von  fignifient  deux  chofes 
différentes,  il  n'y  a  plus  d'équivoque  &  d'obfcurité; 
au  premier  mot  vous  comprenez  que  la  première 
de  ces  propofitions  regarde  tous  les  courtifans  ou  la 
foule  ;  &  l'autre ,  certaines  gens  ou  certaine  efpece 
de  gens. 

Revenons  à  l'ufage,  ôc  voyons  ce  qu'il  nous  en- 
feigne..  Faute  d'avoir  confulté  la  raifon  Ôc  la  règle 
fur  le  bon  emploi  de  ces  locutions,  l'euphonie  a 
été  invoquée  pour  leur  aiîîgner  des  places  diftinâ:es, 
c'eft-à-dire  qu'on  a  férieufement  entrepris  d'alTu- 
Jextir  la  proie  à  des  règles  de  verfification ,  fans 
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fottger  que  la  poéfie,  faite  pour  l'harmonie  ôc  dif- 
tinguée  par  fon  harmonie  propre ,  retombe  dans  la 
profe ,  u  la  pcofe  s'afTujettit  aux  mêmes  loix.  U 
s'agit  donc ,  quant  à  l'ufage  d'on  ou  de  Von  j.d'évi- 
ter  dans  la  pro^e  des  bâillemens  ou  des  hiatus  que 
Ja  poéfie  profcrit  avec  raifon,  mais  dont  la  profe 
là  plus  coulante  &  la  plus  pure  eft  inévitablement 
remplie. 

Ainfi  on  veut  nous  obliger  à  dire  /'o/r  après  y?  ^ 
tandis  que  nous  difons  fans  ceffeTr  un  y  fi  elle ,  &c.  y 
après  6»,  tandis  que  nous  difons  fans  ceiTe  &  il  y. 
6*  elle  y  &  au ,  &c.  \  après  ou ,  tandis  que  nous 
difons  utile  ou  agréable ,  oit  efi-il ,  où  il  va ,  fou 
à  lier  y  mou  à  P excès  ,  &c.  ;.  &  le  tout  ^  fans  que 
l'oreille  en  foit  choquée.  L'oreille  ne  fçauroit  être 
choqiîée  des  fons  qu'elle  a  coutume   d'entendre 
fans  en  être  furprife ,  fans  même  les  remarquer  :. 
elle  feroit  inconséquente  &  bizarre  ,  fi  ,  en  les  ap- 
prouva'nt  dans  tous  les  cas  ordinaires,  elle  les  rejet- 
toit  dans  un  feul  :  il  feroit  donc  ridicule  d'en  exiger 
cette  fauflfe  délicatelTe.  Eft-il  vraifembtable  ,  eft-il 
poiîible  qu'elle  (oit  y  par  exemple  ,  ofFenfée  de^i 
on  y  quand  une  foule  innombrable  de  fubftantifs 
terminés  en  fion  o\\  tion ,  la  frappent ,  prefque  à 
chaque  phrafe  ,  agréablement  ou  du  moins  fans  là 
bleiTer  ?  Il  ne  faudroit  employer  euphoniquement 
/'  devant  on\  que  dans  les  cas  ou  le  mot  feul  for- 
meroit  un  bâillement  ou  un  hiatus  auquel  l'oreille 
ne  feroit  point  accoutumée ,  ou  dont  il  n'y  auroit 
que  des  exemples  afTez  rares  dans  le  langage  pour 
être  remarqués. 

A  cette  occafion ,  je  voudrois  diftinguer  le  Bail-- 
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lément  proprement  dit  de  ï hiatus  {a).  J'appelle 
bâillement  proprement  dit ,  l'effet  produit  par  la 
répétition  immédiate  de  la  même  voyelle  ou  de  la 
même  voix  ;  &  c'eft  ce  qu'exprime  par  l'imitation 
le  mot  ba-aille?'.  J'appelle  Ai^rz/j  l'effet  produit  par 
la  fucceiîion  immédiate  de  deux  voix  ou  voyelles 
<iifférentes  ;  &c'eft  encore  ce  qu'exprime  par  l'imi- 
tation le  latin  hi  are.  En  général  le  bâillement ,  ainfii 
entendu ,  eft  pénible  &  défagréable;  il  n'en  e(t  pas 
de  même  de  V hiatus^  qui ,  fouvent  au  contraire  , 
rend  le  langage  plus  liant  &  plus  doux.  La  Langue 
a  peu  de  mots  dans  lefquels  la  même  voyelle  foit 
répétée  fans  confonne  ou  articulation  interpofée  : 
elle  en  a  une  infinité  dans  lefquels  une  voyelle  fe 
lie  immédiatement  avec  une  autre,  comme  dans 
haïr,  payer  ^  prier  y  Sec,  L'effet  doit  donc  être  à 


{a)  Je  fais  que  bâillement  fe  dit  plutôt  à  Tégard  de  la 
profe  ,  &  hiatus  à  l'égard  des  vers  :  mais  ce  n'eft  point  là 
une  différence  réelle  de  fens.  Je  fçais  que  M.  Beanzée  con- 
^dere  le  bâillement  comme  un  effet  relatif  à  la  perfonne 
qui  parle ,  &.  qui  refle  la  bouche  béante  par  Témiflion  de 
deux  voix  fucceilives  ;  &  Vhiatus  ,  comme  l'effet  pro- 
duit par  la  même  caufe  fur  la  perfonne  qui  écoute ,  & 
doiit  l'oreille  eft  offenfée.  Mais  le  mot  latin  Ai^z/uf  fignifie 
à  la  lettre ,  bâillement  ;  &  il  exprime  l'ouverture  de  la 
bouche.  Le  mot  primitif /zi ,  d'où  le  latin  hio ,  fignifie  de 
même  bâiller  ^  entr'ouvrir  ,  refier  la  bouche  ou  la  gueule 
béante.  Sans  m'oppofer  à  ce  qu'on  adopte  cette  différence  , 
j'obferve  feiilement  qu'elle  n'eft  pas  fondée  fur  la  valeur 
des  termes,  &  qu'elle  paroît  purement  arbitraire  quoi- 
qu'ntile.  Quant  à  celle  que  je  donne ,  fondée  fur  la  valeur 
OC  la  conftitution  matéi-ieilcdes  mots,  je  ne  diftimule 
point  que  Tufage  n'y  a  pas  plus  d'égard  qu'à  la  précé- 
dente ;  mais  je  la  crois  fort  propre  à  diftinguer  deux 
chofés  naturellement  diftin^les,  ou  deux  efpeces  ou  deux 
fortes  différentes  de  chofes  dans  le  même  genre. 
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peu  près  le  même  quand  le  même  rapport  fe  trouve 
entre  deux  mots  .  ainfi  qui  efl  ^  il  y  efi^  fe  pro- 
noncent avec  la  même  mollefTe  &  la  même  douceur 
qn  inquiet.  Il  faut  *donc  en  général  éviter  le  bâille- 
ment  s'il  n'eft  imitatif  &  reçu  ;  il  n'y  a  point  de 
raifon  d'éviter  un  hiatus  familier  à  l'oreille.  J'alïi- 
mile  au  bâillement ,  là  cacophonie  produite  par  la 
répétition  de  la  même  fyllabe ,  comme  quand  on 
dit ,  quon  ^o/zferve. 

Il  me  femble  que  les  différentes  remarques  de 
Vau gelas  peuvent  fe  réduire  à  une  obfervation 
générale.  L'Abbé  Girard ,  qui  les  ralfembie  en  une 
phrafe  &  les  adopte ,  n'a  pas  pris  garde  qu'en  fai- 
sant deux  termes  ditférens  d'o/z  &  de  Von ,  &  en 
ajoutant  qu'ils  font  entièrement  femblables,  il  alloic 
directement  contre  le  but  de  fon  livre  qui  tend  à 
détruire  la  parfaite  fynonymie  de  fens  ,  &  non  à 
diftinguer  les  fynonymes  par  àts  différences  intrin- 
feques  d'une  application  arbitraire  Ôc  précaire ,  Se 
c'eft  en  partie  ce  qui  m'a  fait  entrer  ici  dans  une 
difcuffion  grammaticale.  Achevons  notre  ouvrage. 

L'Académie,  dans  fes  Obfervations  fur  les  Re- 
marques de  Vaugelas,  juge,  à  Tégard  àtfion^  que 
la  rencontre  àQS  deux  voyelles  n'a  rien  de  rude  ^ 
&  qu'il  y  auroit  quelque  chofe  de  trop  affedé  â 
dire  toujours^  l'on, 

A  l'égard  de  &  on  ,  ainfi  que  de  ou  on  ,  pronon- 
cés tout  de  fuite  &  fms  paufe ,  il  convient  alfez  de 
féparer  les  deux  fyllabes  par  l\  Cependant  on  nous 
oblige  a  dire  &  on^  ou  on  ^  quand  le  mot  fuivanc 
commence  pir  /'.  Il  faut  donc  que  l'oreille  s'ac- 
coutume à  CQS  hiatus. 

.   Il  e(l  certain  que ,  fi  V  ne  s'emploie  que  pour 
l'euphonie,  l'objet  n'eft  pas  rempli,  quand  la  lettre 
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/  commence  le  mot  [fuivaiit  :  il  faut  rejetter  le 
fecours  ,  dès  qu'il  eft  inutile  ,  a  plus  forte  raifoii 
quand  il  ne  fait  que  choc  ôc  embarras  :  mais  /*  eft 
un  véritable  article.  L'habitude  Ôc  l'utilité  rendront 
aulîî  fupportables  cqs  phrafes,  Von  lu^  Von  Le  dity 
Von  le  Loue ,  &  autres ,  que  celles-ci,  il  lit  y  elle  lit^ 
il  ou  elle  Lit  Le  Livre ,  Le  long  de  Veau  ,  la  loi  V or- 
donne ,  &:  mille  autres  fembiables, 

Quony  con  j  quon  ^o/ifente  ,  quon  co/îfigne  : 
c'ell  là  de  la  cacophonie  ^  &  nous  dirons  plutôt  que 
Von  en  pareils  cas.  Mais  on  a  tort  de  mettre  en 
thefe  générale  qu'il  faut  dire  que  Von  devant  con  , 
com  ;  la  règle  n'eft  jufte  que  dans  les  cas  où  con  ^ 
com  fe  nafalent  comme  on ,  dans  la  prononciation. 
L'Académie  a  très- bien  obfervé  qu'en  converfanr, 
on  dit  plutôt,  quon  commence.  La  raifon  en  eft 
que  com  Se  con ,  dans  commencer  ^  commettre ^  con- 
noître ,  &:c.  ne  fe  prononcent  pas  avec  le  fon  nafal  : 
vous  dites  quon  co-mence  ,  quon  co-noit  \  de  ma- 
nière que  la  lettre  n  ou  m  fe  rejette  fur  la  fyllabe 
fui  vante  j  &  alors  le  fon  propre  de  quon  n'étant 
pas  répété,  il  n'y  a  point  de  cacophonie.  Ainfi , 
quand  vous  direz,  on  o/zdoie  un  enfant,  il  n'y  a 
point  de  bâillement ,  parce  que  vous  prononcez 
o-n-ond-,  mais  le  bâillement  eft  fenfible,  à  dire  on 
hon-nit ,  puifque  vous  répétez  le  même  fon  (  a  ). 
Y)qs  Grammairiens  voudroient  même  nous  faire 


(^)  Je  ne  prétends  pas  profcrire  ce  bâillement  particu- 
lier; puifque  on-on  imite  le  cri  que  l'on  fait  en  honniffant. 
Je  fuppofe  ici  que  ce  mot  eft  prononcé  comme  il  doit  l'être  ; 
mais  j'ai  tort ,  car  on  trouve  fort  joli  de  prononcer  ho- 
nir ,  &  de  transformer  ainfi  les  huées  en  des  fons  deux  & 
flatteurs. 
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dire  Fon  après  que ,  fuivi  d'un  c  qui  a  le  fon  de 
ky  comme  dans  ces  exemples  :  il  y  a  des  défauts 
que  1  on  C2ic\iQ  foigneufement  ;  on  ne  fe  perfuad&  ' 
que  l'on  connaît  ajje:^fes  devoirs  qiià  proportion 
quon  les  aime  moins.  Je  conviens  qu'il  vaut 
mieux  dire  quon ,«quand  les  que  font  multipliés 
dans  une  phrafe. 

Vaugelas  confeille  de  préférer  on  à  Von  au  com-» 
mencement  d'un  difcours  &  même  d'une  période: 
l'Académie  en  fait  une  loi.  Et  il  eft  vrai  que  fi  /'  ne 
fe  met  que  par  euphonie ,  ce  motif  n'a  pas  lieu  au 
commencement  d'une  phrafe ,  &  il  faut  l'en  bannir. 
Mais  n'eft  -  ce  donc  là  qu'une  lettre  euphonique  ? 
Je  crois  le  contraire  avec  du  Marfais;  &  je  prouve 
que  c'eft  un  article  par  l'apoftrophe  '  nécelTairement 
placée  entre  l  ôc  o  :  l'apoftrophe  marque  l'élifion , 
réhfion  retranche  l'e  :  Von  fignifie  donc  le  on  :  il 
s'agit  donc  d'un  véritable  article  ,  &  non  d'une 
fimple  lettre  euphonique.  Et  s'il  faut  même ,  par 
euphonifme,  intercaler  une  lettre  entre  un  verbe 
interrogatif  &  le  pronom  on  ,  vous  rejettez  abfolu- 
ment  /'  pour  placer  le  -t-  entre  le  verbe  &  le  pro- 
nom ,  ira-ton ,  viendra  t-on  :  tant  il  eft  vrai  que 
/'  n'eft  nullement  une  lettre  euphonique.  Je  fuis 
donc  bien  loin  de  blâmer  la  Bruyère,  d'avoir  com- 
mencé par  Von  tant  &  tant  de  paragraphes  :  l'on 
na  guère  vujiijquà  prejent  un  chef-d'œuvre  d'ef-. 
prit  qui  jbit  l'ouvrage  de  plujîeurs  :  l'on  devroit 
aimer  à  lire  fes  ouvrages  à  ceux  qui  en  f pavent 
cjje^  pour  les  corriger  &  les  ejlimer  :  l'on  naime 
bien  qu  une  feule  fois  ^  cejî  la  première  :  l'on  ne 
peut  je  paffer  de  ce  même  monde  que  l'on  naime 
points  &  dont  Von  Je  mocque^  ôcc,  je  conviens  qu'on 
aimeroit  mieux  entendre  dans  cette  dernière  phrafe 
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dont  onfe  mocque,  comme  le  veut  Vaugelas  en  par-» 
lanc  de  dont.  Mais  l'Auteur  avoit  d'abord  dit  Xon  , 
&  il  falloit  continuer  de  même  :  que  d'embarras  l 

C'efl  encore  une  règle  que  quand  on  répète  plu- 
iîeurs  fois  on  ou  ïon^  il  faut  toujours  dire  de  même  : 
on  Loue  ,  on  blâme  ,  on  crie ,  oi^  menace ,  on  dît  ôc 
on  fan  ;  Se  non  on  dit  &  Von  fait  ^  ôcc.  La  chofe 
eft  convenable ,  lorfque  le  difcours  efl:  rapide  ,  Se 
que  le  pronom  fe  répète  prefque  auflî  -  tôt.  Ainfî 
Roulfeau  dit  fort  bien  :  On  nef  curieux  quàpro- 
■portion  qu'on  eft  inflruit  :  on  perd  tout  le  temps 
qu'on  peut  mieux  employer  :  on  ne  peut  réfléchir 
Jur  les  mœurs  qu'on  ne  fc  plaije  à  fe  rappeller 
V image  de  la  fimplicité  des  premiers  temps. 

Mais  fi ,  dans  Von ,  nous  confidérons  l'article , 
il  fera  très  -utile  de  s'en  fervir  dans  des  phrdfes 
longues,  pour  déterminer  que  le  on  dont  on  parle 
cft  le  rnême  dont  on  a  parlé  dans  l'autre  période , 
ou  dans  un  autre  membre  d'une  période  étendue. 
Von  levé  alors  toute  difficulté  ;  &  en  ce  cas ,  il 
eft  encore  utilement  employé  dans  une  propolition 
particulière  pour  en  défigner  le  fujet.  J'ai  dit,  on 
ou  un  homme  fait  ;  &  dans  la  fuite  du  difcours,  je 
continue  en  difant,  &  l'o/z  ou  cet  homme  là  croit. 
L'Abbé  de  Vertot  dit  ainfî  :  On  vendoit  ordinal^ 
Ttment  une  moitié  de  ces  terres  conju'ifes  pour  in- 
demnifer  VEtat  des  frais  de  la  guerre  ;  &  Vautre 
moitié  fe  réuni(foit  au  Romaine  public  ^  que  l'on 
donnoit  enfuite gratuitement  ou  à  un  cens  modique^ 
6cc,  Von  m.arque  très-bien  ici  que  celui  qui  donne, 
c'cft  celui  qui  a  vendu.  Cet  ufage  établi  donneroiî 
la  liberté  d'employer  plus  fouvent  on  avec  des  rap- 
ports, différens  :  fans  cela,  il  devient  quelquefois 
équivoque  Se  fatiguant  :  aulîî  a-t-ii  fallu  établir 
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qu'il  ne  feroit  pas  employé  dans  la  même  phiafe 
pour  défigner  des  perfonnes  diftérentes. 

11  eft  inutile  de  remarquer  combien  Von  réuni- 
roit  d'avantages,  employé  dans  un  récit  à  remplacer 
le  pronom  perfonnel  défini ,  employé  déjà  pour 
remplacer  un  fujet  collectif,  comme  dans  ce  récit: 
»  Les  Francs  \  dans  la  cérémonie  de  l'inftallation 
•»  de  leurs  Rois ,  les  élevèrent  d'abord  fur  des  bou- 
0  cliers.  A  cet  ufage  propre  à  une  afTociation 
»  militaire,  ils  en  fubftituerent  un  autre  plus  ana- 
j>  logue  à  une  Société  policée.  Uon  plaça  les  Rois 
>5  fur  des  trônes  ou  des  fieges,  fans  doflier,  pour 
»  les  avertir,  dit-o/z,  qu'ils  dévoient  fe  foutenir 
»  ou  fe  maintenir  d'eux-mêmes ,  &  veiller  fur  eux 
ï'  comme  fur  les  peuples  ««. 


Ordonner^  Commander. 

Ordonner^  donner  ordre  :  ordre  vient  du  pri- 
mitif r^,  rad ^  red ^  gouverner,  régir.  Commander^ 
montrer  ou  ordonner  de  la  main  :  ce  mot  vient 
de  man  ,  la  main  qui  indique ,  qui  montre. 
:  Le  commandement  eft  donc  à  la  lettre  la  notifi- 
cation de  [ordre.  Celui  qui  gouverne,  ordonne  : 
celui  qui  fait  exécuter,  commande.  On  ordonne 
en  vertu  de  l'autorité ,  à  celui  qui  doit  obéir  :  on 
commande  en  vertu  d'un  pouvoir  ou  d'une  charge, 
a  celui  qui  doit  exécuter.  .    ./ 

.  Il  faut  la  pulifance,  la  force  pom  ordonner  :  il 
faut  une  domination -,  ^une  fupériorité  pour  com^ 
mander.  Un  ^AAiit ordonne-.^  un  Çj\\tî commande. 
La  Loi^  la  Juftice  ordonnent  ^  la  force  en  main  : 
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un  Général ,  un  Officier  commande ,  par  fon  grade^ 
une  armée  ,  une  troupe  •,  comme  une  citadelle 
commande  une  ville ,  ou  une  montagne  la  plaine , 
par  fon  élévation.  Un  Général  ordonne  un  aifaut  à 
des  troupes  j  l'Officier  principal  le  commande  ou 
le  conduit. 

L'action  èi  ordonner  a  toujours  quelque  chofe  de 
plus  abfolu  5  de  plus  impérieux  ,  de  plus  prefTant 
que  celle  de  commander.  Les  pouvoirs  particuliers 
diftî  ibués  pour  commander^  n  ordonnent  qu'au  nom 
du  Roi.  11  faut  que  celui  qui  commande  puiffe  or- 
donner,  pour  forcg:  la  réiiftance  &  punir  l'infrac- 
tion ;  car  on  ordonne  fous  des  peines.  On  com- 
mande à  des  hommes  libres  ;  mais  celui  qui  ordonne 
ne  laifTe  pas  la  liberté.  On  ordonne  comme  on  veut 
de  la  chofe  dont  on  difpofe  :  un  Souverain  n'oublie 
pas  qu'il  eft  homme  &  qu'il  commande  [prdejje) 
à  d^s  hommes. 

La  même  différence  eft  fendble  dans  des  appli- 
cations éloignées  du  ton  abfolu  de  l'autorité.  Le 
Médecin  qui  gouverne  un  malade  ,  ordonne  les 
remèdes  :  un  ParticuHer  qui  emploie  un  Artifan, 
\m  commande  un  ouvrage.  Commander  wq  figfiifie 
fouvent  que  donner  charge,  commiffion.  Ordonner 
ne  défigne  c\\x  ordre  &  ordonnance  ;  mais  cq^  mots 
renferment  l'idée  êi  arrangement  Se  de  régularité. 
Ainfi  on  ne  peut  ordonner  que  pour  établir  ou 
maintenir  l'ordrejComme  le  mot  le  porte^  Se  comme 
fon  idée  primitive  y  celle  de  gouverner,  le  requiert. 
On  commande,  félon  l'ordre  établi,  ou  par  des 
ordres  particuliers  conformes  à  l'ordre  général ,  Se 
tels  que  les  conjedures  l'exigent. 

Dans  le  fens  de  commander ,  on  ordonne  aux 
^erfonnes ,  mais  on  ne  les  ordonne  pas  j  au  lieu 
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qu'on  les  commande  comme  on  leur  commande. 
On  commande  une  troupe,  quand  on  lui  ordonne 
de  marcher ,  ou  quand  on  la  conduit  comme  chef. 
Un  Prince  commande  a  {qs  Sujets,  un  Colonel 
commande  fon  régiment  ;  le  Prince  ordonne  à  ks 
Sujets  de  payer  des  tributs  ;  le  Colonel  ordonne  à 
fes  Soldats  d*attaquer  un  pofte. 

Ordonner  n'eft  qu'un  a6te  émané  de  l'autorité: 
commander  eft  encore  un  office  >  une  charge ,  une 
fondion.  On  ordonne  par  un  adte  de  fa  volonté  , 
lorfqu'il  eft  queftion  d'agir  :  on  commande  dans 
une  province  où  1  on  a  été  chargé  de  maintenir 
l'ordre. 


Origine  ,  Source. 

Uorigine  eft  le  premier  commencement  des 
chofes  qui  ont  une  fuite  :  hfource  eft  le  principe 
ou  la  caufe  qui  produit  une  fuccedion  de  chofes. 
Uorigine  met  au  jour  ce  qui  n'y  étoit  point  :  la 
fource  répand  au  dehors  ce  qu'elle  renfermoit  dans 
fon  fein.  Les  chofes  prennent  nailTance  à  leur  ori- 
gine \ç\\Qsi\tv\nQni\Q\i^  Qxi^^ncQ  de  leur  y^^rce.. 
Vorigine  nous  apprend  dans  quel  temps  ,  en  quel 
lieu,  de  quelle  manière  les  objets  ont  paru  au  jourj 
\2i  fource  nous  découvre  le  principe  fécond  d'où  les 
chofes  découlent ,  procèdent ,  émanent ,  avec  plus 
ou  moins  de  continuité  ou  d'abondance.  Origine^ 
lat.  origo  ,  vient  du  verbe  oriri ,  paroître  au  jour , 
commencer  d'être,  prendre  nailfance;  de  l'oriental 
or ,  jour ,  lumière.  Source  vient  de  la  prépofition 
fur  ;  èi  Q>\x  four dre^  fur gir^  fortir  de  terre  ,  s'élever  : 
«ce  mot,  au  propre,  indique  l'endroit  d'où  l'eau  fort 
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de  terre  pour  prendre  un  cours  plus  ou  moins  con- 
tinu :  c'eft  lefons  des  Latins  (  fundere  ,  verfer). 

Les  familles  tirent  leur  origine  d'un  homme 
connu,  du  moins  jadis,  qu'elles  appellent  leur 
auteur,  parce  qu'il  l'eft  de  leur  nobleiFe  :  mais  cet 
homme  nouveau  &  très-nouveau  avoir  un  père  & 
àts  aïeux  inconnus  j  &  peut-être  eft-il  bon  d'igno- 
rer hfource  de  fon  illuftration  ,  ce  qu'il  a  fait  pour 
y  parvenir,  ôc  ce  que  la  fortune  a  fait  pour  Vy 
élever. 

Toute  origine  eft  petite  \  l'embryon  d'un  Géant 
n'eft  pas  moins  imperceptible  que  celui  d'un  Nain. 
Toute  fource  eft  primitivement  foible  ^  les  plus 
grands  fleuves ,  comme  les  ruilfeaux  que  vous  fran- 
chisez d'un  pas,  defcendent  d'un  filet  d'eau. 

Regardez  V origine^  fi  vous  le  voulez^  mais  con- 
fidérez  la  ^n.  Remontez ,  Ç\  vous  le  voulez ,  jufqu'à 
\z  fource  \  mais  defcendez  jufqu'à  l'abîme  où  tout 
s'engloutit. 

Il  eft  curieux  de  fçavoir  les  origines^  C\  elles 
peuvent  nous  éclairer.  Il  eft  bon  de  connoître  les 
fources ,  (\  nous  pouvons  y  puifer. 

Vorigine  du  mal  en  général  eft  une  grande  8c 
belle  queftion.  Mais  il  me  fuffit ,  à  moi ,  que  la 
Religion  l'ait  réfolue  j  ôc  je  ferois  plutôt  occupé  à 
découvrir  Izjource  des  maux  dont  nous  fommes 
les  victimes ,  de  ceux  qui  nous  environnent ,  ôc 
celle  des  maux  que  nous  faifons  nous  -  mêmes  , 
pour  le  malheur  d'autrui  ôc  le  nôtre.  Mon  efprit 
n'eft  pas  fiit  pour  ces  hautes  penfées  qui  afpirent  à 
concevoir  la  Nature  Ôc  la  Divinité  ;  ôc  mon  cœur 
l'eft  pour  ces  douxfentimens  qui  nous  rendent  heu- 
reux ou  malheureux  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
ceux  avec  qui  nous  vivons. 
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\Jorlgine  nous  découvre  ibuvent  la  fource  j 
elle  nous  met  du  moins  à  h  fource  des  chofes.  Ce- 
pendant ,  combien  il  y  a  de  chofes  dont  Vorif^ine 
nous  eft  connue,  &  dont  \\  fource  refte  , cachée'. 
La  connoilTance  de  Voriglne  efl:  proprement  celle 
d'un  fait  ;  &  \^  fource  en  découvre  le  principe. 

Les  origines  de  la  plupart  des  coutumes  hc  des 
ufages  anciens ,  nous  font  inconnues  j  &  (î  elles 
nous  étoient  tout-à-coup  manifeftées,  nous  ferions 
très-étonnés  de  vt>ir  tant  de  raifon  où  nous  trouvons 
tant  de  folie ,  &  tant  de  folie  où  nous  trouvons  tant 
de  raifon ,  parce  que  nous  jugeons  tout  félon  l'efprit 
de  notre  fiecle  &  de  nos  mœurs  :  par  exemple,  la 
danfe  macabre  ou  des  Macchabées, (\\\o\(][\é\Q  ren- 
ferme une  bonne  leçon  pour  des  gens  à  qui  l'on 
n'en  donne  guère,  n'eft  pour  nous  qu'une  ridicule 
momerie.  Les  wtaiesfources  de  ce  qui  a  cours  dans 
le  monde,  nous  font  prefque  toujours  cachées  :  eh  ! 
que  m'importe  à  moi ,  d'ignorer  Içsfources  dii  Nil , 
s'il  répand  régulièrement  fes  eaux  graflfes  &  fé- 
condes fur  mes  terres,  &  Ci  je  fçais  profiter  de  ks 
*  bienfaits  1  j'en  rends  grâce  à  l'Auteur  de  la  Nature, 
fource  de  tous  les  biens. 

Mais  il  importe  de  connoître  les  fources  des 
maux  publics ,  \qs  fources  des  abus^  les  fources  des 
divi  fions ,  les  fources  des  crimes  ,  les  fources  de  la 
mifere  ;  Se  fans  cela  ,  comment  y  remédier  ?  Il  faut 
bien  que  le  feu  vous  brûle  &c  vous  confume  à  la 
fiujquelque  appareil  que  vous  mettiez  fur  vos  plaies. 
Si  vous  aviez  une  hiftoire,  vous  remonteriez  jufqu'à 
V origine  de  ces  défordres  ^  &  fi  vous  fcavez  les 
principes  elTentiels  de  l'ordre ,  vous  connoiflez  la 
fource  &  le  remède  de  tous  les  maux. 

Uorigine  du  langage  date  de  la  création  de 
l'homme  ;  h  fource  du  langage  efl  dans  la  confti- 
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tution  de  l'homme.  Sa  fenfibilité,  frappée  par  des 
objets  divers5exprime  fes  fenfations  diverfes  par  les 
fons  derinftrument  vocal  propres  à  chaque  fenf'ation; 
ôc  ils  vont  frapper  de  la  même  manière  l'être  orga- 
nifé  de  îa  même  manière  :  dès-lors ,  l'homme  com- 
mence à  parler,  il  eft  entendu.  L'intelHgence  hu- 
maine 5  habituée  à  reconnoître  la  même  fenfation 
à  la  même  voix  ou  au  même  fon.  Se  à  diftinguer 
les  fenfations  diverfes  par  la  diverfité  des  voix  ôc 
des  fons  qui  les  expriment ,  applique  Se  afFede  na- 
turellement aux  objets  qui  excitent  les  fenfations , 
6c  comme  les  noms  qui  leur  conviennent  le  mieux, 
les  fons  ou  les  exprefïîons  naturelles  de  ces  fenfa- 
tions qu'ils  excitent  j  Ôc  voilà  comment  la  Langue 
fe  forme. 

Si  je  ne  vais  pas  jufqu  à  Yorîgine  ou  à  Tctymo- 
logie  des  mots,  comment  fixerai-je  l'idée  incertaine 
d'un  terme  ?  Uorigine  imprime  un  caradere  \  Se 
la  vraie  fcience  eft  à  hfource  des  chofes ,  là  où 
font  les  principes ,  les  caufes  ,  la  raifon  des  chofes, 
de  leur  exiftence,  de  leurs  qualités ,  de  leurs  pro- 
priétés. 

O  J'obferve  que  la  terminaifon  ine  exprime 
ordinairement  l'intention ,  l'objet  ,  la  deftination 
delà  chofe.  La  cuijine  eft  le  lieu  fait  pour  y  cuire  Se 
apprêter  les  mets  j  machine  y  ce  qui  eft  fait  pour  des 
opérations  induftrieufes  ^  médecine ,  ce  qui  eft  fait 
pour  guérir  (  mederi)  ^  latrines^  ce  qui  eft  fait  pour 
qu'on  s'y  cache  (  latere  )  ,  qu'on  s'y  renferme  ;  doc^ 
trine^  ce  qui  eft  fait  pour  être  enfeigné  (  docere  )  ; 
marine^  ce  qui  eft  fait  pour  aller  en  mer^fourdine^ 
ce  qui  eft  fait  pour  rendre  le  fon  fourd  ;  ujine ,  ce 
qui  eft  fait  pour  de  grandes  fabrications  j/joim/ze, 
h.  poche  {petto y  peâus)  qui  eft  faite  pour  contenir 

l'air 
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Tair  néceiraire  à  la  refpiration  ,  rétine  ,  le  réfeaa 
(rete),  le  nlfu  qui  eft  £ut  pour  arrêter,  retenir,  raf- 
fembler  les  rayons ,  &c.  Mais  cette  terminaifon  n  a 
pas  toujours  le  même  fens  :  ainfi  dans  urine ,  refine ^ 
térébenthiney^i:,ii\\i:m'X\<\\.\Q  l'aûbion  de  découler^-& 
c'eft  p!uc6t  ce  qu'elle  exprime  dans  origine  ^oxxqWq 
eft  nianileftenient  formée  àe  gii^no  ^  engendrer, 
produire  \  genus ^  race,  ce  qui  cil  produit,  ce  qui 
fort  à'\xntJource.  Ce  mot  elt  donc  propre  pour  dé- 
figner  la  fource  proprement  dite  ;  &:  c'eft  ce  qu'il 
exprime  aulli  quelquefois,  quoique  cette  idée  du 
terme  ait  étéobfcuroie  par  fpnexteniîon  &  fes  applica- 
tions diverfes.  Ainii  oW^i/ze  ne  marque  proprement 
que  les  circonftances  Ôc  les  divers  rapports  de  la  chofe 
naiffante  ;  au  lieu  c^wq  fource  marque  toujours  une 
caufe  productive,  féconde  ,  continue.  Une  fuite 
de  chofes  tire  iow  origine  de  telle  autre  ;  une  fac- 
ceflion  d'efFets/^re/zt/fayoi/rcedans  un  tel  principe. 
h^origine  eft  telle  manière  dont  les  chofes  fortenc 
de  leur  fource. 


Ourdir ,    Tramef. 

Au  propre ,  ourdir  fignifie  difpofer  les  fils  pour 
faire  une  toile  \  Se  tramer,  pafter  àQs  fils  entre  & 
à  travers  les  fils  tendus  fur  le  métier.  Le  fens  de 
ces  termes  répond  bien  à  leur  origine.  Ourdir  eft 
le  latin  ordiri,  commencer  ;  du  primitif  ûwr,  or ^ 
commencement,  lever*  d'où  aurore  ^  origine  y 
exorde^  ^c.  Ce  mot  a  auftî  de  l'analogie  avec  le 
latin  ord-inare  ,  difpofer  ,  arranger  ,  f)rdonner. 
Tramer  eft  formé  de  tra^  entre,  travers  :  on  corn- 
Tome  ///,  A  a 
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jnence  par  faire  la  chaîne  ;  ôc  par  Ventrelacemenè 
des  fils  paiïes  dans  un  fens  concraire  ou  en  travers ^ 
on  forme  la  trame. 

Ces  termes  ne  fe  confondent  point  dans  le  fens 
propre  :  mais  au  figuré,  on  dit,  fans  avoir  égard 
à  kur  idée  rigoureufe  ^  ourdir  &:  tramer  un  mau- 
vais delTein ,  une  trahifon ,  &c.  Cependant  il  eft 
bien  fenfible  que  tramer  dit  plus  q\i  ourdir^  un  def- 
fein  plus  arrêté ,  une  intrigue  plus  forte,  des  mefures 
plus  concertées,  des  apprêts  plus  avancés  pour  l'exé- 
cution. Ourdir^  c'eft  commencer  \  on  ourdit  même 
une  trame  :  tramer^  c'eft  avancer  l'ouvrage  de  ma- 
nière à  lui  donner  la  confiftance  convenable  :  la 
chofe  étant  tramée  ^  elle  eft  toute  prête. 

Si  donc  il  eft  utile  de  déterminer  Tétat  de  la 
chofe  &  d'en  diftinguer  \qs  progrès ,  il  l'eft  auflî 
d'employer  figurément  le  mot  ourdir^  pour  annon- 
cer le  commencement  d'iui  projet,  un  deffein  in-* 
forme,  les  premières  idées  &  les  premiers  traits  de 
la  chofe  ;  èc  celui  de  tramer ,  pour  annoncer  une 
intrigue  qui  fe  noue,  des  moyens  qui  fe  combinent, 
la  forrne  &  la  confiftance  que  la  chofe  commence 
à  prendre.  Au  lieu  d'une  exprefiîon  vague  &  com- 
mune ,  vous  aurez  deux  idées  diftindes  qui  vous 
épargneront  fou  vent  des  longueurs  •  vous  peindrez 
d'un  feul  trait  par  le  mot  propre  ,  employé  félon 
fon  idée  propre  y  tel  ou  tel  état  des  chofes,  &  leurs 
différences. 

Nous  difons  auflî  dans  le  même  fens,  machiner  y 
qui  marque  quelque  chofe  de  plus  artificieux ,  de 
lus  profond ,  de  plus  compUqué,  &  même  de  plus 
as  ou  de  plus  odieux. 
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Outil  ^  Injlrument. 

Outil  5  autrefois  util^  alnd  que  Técnc  fouvenc 
Montaigne ,  vient  du  lacin  iiti ,  fe  fervir  ,  s'aider 
d'une  cliofe.  Injlrument,  mot  latin,  vient  dey^rw, 
flruerSy  inflruere^  conftruire,  inliriiiie,  élever,  arran- 
ger, compofer.  Le  premier  de  ces  mots  ne  marque 
queTufage  ou  l'emploi  de  la  chofe  ;  le  fécond  en 
indique  l'objet  6c  la  qualité,  Uinjirument  fait  des 
chofes  plus  grandesyplus  remarquables,  plus  com- 
binées ,  mieux  ordonnées  que  Vontil  ne  Je  promet. 

U outil  eft  une  invention  utile,  uluelle,  (impie, 
maniable,  dont  les  arts  méchaniques  &  fimplcs 
fe  fervent  pour  faire  àts  travaux  èc  des  ouvrages 
(impies  &  communs.  Uinjirument  eft  une  invention 
adroite,'  ingénieufe,  induftrieufe,  eiïîcace ,  dont  les 
arts  plus  relevés  &c  les  fciences  mêmes  fe  fervent 
pour  faire  des  opérations  &c  des  ouvrages  d  un  ordre 
fupérieur  ou  plus  relevé.  Si  la  chofe  étoit  plus  com- 
pliquée, plus  fçavante,  plus  puilFante,  ce  feroic 
une  machine,  h' engin  annonceroit  fur-tout  i'efpric 
d'invention  ,  une  iorte  de  {iénie. 

On  dit  les  outils  d'un  Menuilier ,  d'un  Charron  ; 
&  des  infl rumens  de  Clàrurgie  ,  de  Mathéma- 
tiques. L'Agriculture  a  des  outils  &c  des  injlrumens'y 
la  pioche  eîl  un  outil  ;  la  grande  charrue  eft  un 
infiniment.  Le  Luthier  fait  avec  des  outils  des  inf- 
trumens  de  muiique.  Uinfîrument  eft  en  lui-même 
uii  ouvrage  fupérieur  à  ïomiL 

V outil  eft,  en  quelque  forte,  le  fupplément  de 
la  main  ;  elle  s'en  aide  ;  Vinfirument  eft  un  fup- 

A  a  ï) 
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plément  de  l'intelligence  ou  de  l'habileté,  U outil 
ne  fait  qu'obéir  ;  Xinflrument  exécute  avec  art. 
L'ow/i/ a  fa  propriété  j  Vinfirument  a  fon  habileté, 
{\  je  puis  parler  ainfi ,  ou  fon  induftrie  propre.  11  y 
a  des  ïnflrumens  qui ,  une  fois  mis  en  action ,  font 
tout  par  eux-mêmes  :  Voutil  fuit  la  main. 

La  néceffité  a  inventé  les  outils  :  la  fcience  a 
imaginé  Ips  injlrumens ,  En  perfedionnant  les  ou- 
tils^ on  en  vient  aux  injlrumens. 

Par  les  outils  d'un  peuple ,  vous  connoifTez  fon 
genre  d'induftrie  \  par  ks  ihflrumens ,  vous  con- 
noiffez  quel  eft  chez  eux  l'état  à^s  arts  &  des 
fciences. 

Celui  qui,  le  premier,  confîdéra  le  bras  de 
l'homme  &  fes  manœuvres  avec  autant  de  fagacité 
que  d'attention,  fut  l'inventeur  à'outils  le  plus 
fécond,  &  le  premier  créateur  ^injîrumens,  La 
main ,  modèle  d'un  nombre  prodigieux  Coutils  , 
eft  le  premier  des  injîrumens. 

Les  Indiens  n'ont,  pour  fabriquer  \qs  toiles  les 
plus  fines-,  que  des  outils  fi  grofiiers ,  que  nos  bons 
Ouvriers  feroienj:  à  peine,  par  leur  moyen,  une 
grofle  toile  de  canevas ,  fi  on  en  croit  l'Hiftorien 
Anglois  des  dernières  guerres  de  tlnde.  Mais  la 
Nature  leur  a  donné,  ajoute- 1- il,  une  main  (i 
déliée,  (i  bien  coupée,  fi  adroite,  qu'elle  vaut  les 
plus  habiles  injîrumens  de  l'art. 

Les  Montagnards  du  Tyrol  font  avec  une  mau- 
vaife  lame  de  couteau ,  avec  un  clou,  un  morceau 
de  fer,  pour  tout  outil ^  ces  jolies  petites  figures  de 
bois  que  nous  regardons  toujours  avec  curiofité.  Le 
talent,  la  perfévérance ,  l'habitude,  tiennent  lieu 
^'injîrumens, 

11  n'y  a  que  de  mauvais  outils  pour  de  mauvais 
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Ouvriers.  L'Artifte  habile  fcaic  faire  de  tout  un 
bon  injlrument. 

S  Injîrument  eft  beaucoup  plus  employé  au 
figure  ç^vioutiL  Cependant  outU  marqueroit  bien 
un  état  prefque  paflif ,  une  exécution  lervile ,  une 
obéifTance  aveugle,  un  moyen  commun ,  une  adion 
fimple  :  injîrument  caradériferoit  une  induftrie 
particulière ,  une  influence  remarquable ,  un  con- 
cours d'intelligence ,  un  moyen  puiifant ,  une  ac- 
tion énergique.  Oppofés  l'un  à  l'autre  félon  la  valeur 
de  leur  fens  propre ,  ils  produiroient,  ce  me  femble, 
un  bon  effet. 

Un  agent  habile  eft  un  injîrument  ;  un  fervile 
exécuteur  eft  un  outil,  Injîrument  fe  prend  ainfî 
quelquefois  pour  auteur,  moteur,  machinateur. 

Un  Manœuvre  eft  un  outil  de  métier  j  l'homme 
de  talent  eft  un  injîrument  de  l'art. 

Le  cœur  du  Prince  eft  dans  la  main  de  Dieu  , 
comme  V outil  (la  fcie  )  dans  la  main  de  l'Ouvrier: 
cette  phrafe  attribue  tout  à  Dieu.  Mais  (î  je  veux 
marquer  le  concours  de  l'homme  dans  les  defteins 
de  la  Providence,  je  dirai  qu'un  mauvais  Roi  eft 
V injîrument  le  plus  terrible  de  la  colère  célefte. 

Le  fcélérat  raffiné  cherche  plutôt ,  pour  exécuter 
fon  crime  ,  un  outil  qu'il  brife  à  volonçé ,  qu'un 
injîrument  qui  puilTe  fe  tourner  contre  lui-même. 

La  tyrannie  brutale  n'a  befoin  que  à' outils  d'op- 
prelîion  &  de  mort  :  la  fine  politique  a  befoin 
A' injîrumens  fubtils  &  déliés  :  le  bon  Gouverne- 
ment a  toujours  de  bons  outils  ;  &  il  n'a  point  de 
meilleur  injîrument^  dit  Tacite,  que  de  bons  amis. 

Tel  croit  avoir  été  V injîrument  de  fa  fortune  > 
qui  n'en  a  pas  même  W  ïoiipiL 

A  a  iij 
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Outrageant ,  Outrageux. 

Outrageant^  participe  préfent  du  verbe  outrager^ 
cx)nverci  en  adjeélif  verbal ,  exprime  l'adion  à' ou- 
trager ^  le  fait,  l'effet  de  cette a6tion  ;  elle  outrage^ 
on  en  eft  outragé^  olfenfé  cruellement.  Outrageux^ 
formé  du  fubilantif  outrage  y  efpece  particulière 
d'offenle ,  défîgne  la  nature  de  la  choie  ,  fa  pro- 
priété ou  (on  caractère ,  l'effet  qu'elle  doit  par  elle- 
même  produire  \  elle  eft  faite  pour  outrdger,  c'eft 
le  propre  de  la  chofe  d'offenfer  cruellement.  Aind 
un  difcours ,  un  procédé  outrageant ,  fait  un  ou- 
trage :  le  difcours,  le  procédé  outrageux  ,  fait  ou^ 
rrage.  Ce  qui  eft  outrageux  ,  eft  donc  outrageant 
par  foi-même  :  il  fera  même  bien  outrageant ,  puif- 
qu'il  porte  en  foi  l'outrage ,  &  -que  fa  vertu  &  fon 
efficacité  eft  d'outrager,  félon  la  valeur  de  fa  ter- 
mi  naifon  qui  fert  même  à  indiquer  l'habitude,  la 
plénitude  ,  l'excès. 

L'Académie  obferv-e  ç^ outrageant  ne  fe  dit 
que  à^s  chofes ,  tandis  qu  outrageux  s'applique 
également  aux  perfonnes.  Cette  obfervation  con- 
hrme  la  diftinélion  précédente  ;  car  un  homme 
outrageux  a  l'intention  ôc  le  deiTein ,  l'habitude 
Se  le  défaut ,  le  caraélere  &  l'humeur  qui  portent 
à  outrager. 

Cette  diftinébion  entre  les  adjeétifs  formés  du 
participe  préfent  des  verbes ,  Se  les  adjectifs  formés.^ 
du  fubftanrif  relatif  a  ces  verbes,  eft  bonne  a  éta-- 
blir  ;  puifque,  fondée  fur  le  fens  des  termJnaifons 
■ant  ëç  euoç  j  elle  nous  rend  la  raifoa  de  d<2ux  fuîtes  ' 


s  Y  N  o  N  Y%  ES  François.  ^  tj 
3*ad|e£tifs  adoptés  dans  la  Langue ,  fans  antre  diffé- 
rence générale  à  aiîîgner ,  &  qu'elle  nous  donne, 
une  règle  générale  pour  en  déterminer  la  valeur 
propre  Se  l'emploi.  On  en  retrouvera  l'application 
aux  mots  langu'iljant  ôc  langoureux ^  vaillant  ôc 
valeureux  y  <Scc. 
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Pacage  y  Pâturage  ,  Pâtis  ,  Pâture. 

Ds/^a,  bouche,  font  îflTus  des  mots  fans  nom- 
bre, qui,  en  différentes  Langues ,  préfentent  à^s 
idées^  relatives  à  l'adion  de  manger  &  fur  tout  de 
paître  ,  en  latin  pafcere.  De  /?û^  ,  /'^/^s  /^^j 
viennent  les  mots  du  préfent  article,  où  nous  \qs 
confidérons  félon  leur  acception  commune  de 
lieux  où  le  bétail  trouve  à  paître. 

Le  pacage  eft  un  lieu  propre  pour  nourrir  & 
engrailTer  du  bétail.  \.c  ■pâturage  eft  un  champ  où 
le  bétail  pâture  de  fe  repaît.  Le  pâtis  eft  une  terre 
où  l'on  met  paître  le  bétail.  La  pâture  eft  un  ter- 
rein  inculte  où  le  bétail  trouve  quelque  chofe  à 
paître. 

On  dit  de  bons  pacages^  de  gras  pâturages  y  un 
Jimple  pâtis ,  une  vaine  pâture. 

Pacage  défigne  là  qualité  de  la  terre  &:  la  pro- 
dudtion  propre  dont  ellefe  couvre  :  ainfi  le  bocage 
eft  un  lieu  couvert  ou  parfemé  de  bois  ,  de  bof- 
quets  ;  le  marécage  un  lieu  plein  de  marais  ou  de 
terres  humides  &  bourbeufes;  le  plantage  un  lieu 
couvert  de  plants.  Pâturage  marque  Se  la  propriété 
de  la  terre,  &  l'abondance  de  la  production  propre 
au  bétail  ^  &  l'ufage  qu'on  en  fait  :  le  bétail  y  pâ- 
ture ,  c'eft- à-dire  qu'il  y  prend  la  nourriture  qui 
lui  convient  ôc  qui  lui  fufEc  ^  l'herbe  ôc  fa  réfe(^ion« 
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Pa^if  rappelle  feulemenr  l'adion  fimple  de  pattrCy 
le  bétail  y  trouve  à  paître ,  c'cft-à-dire  de  l'herbe  à 
brouter  {a)  ou  à  manger  fur  pied.  Pâture  ne  fe 
prend  ,  dans  l'acception  préfente ,  que  pour  un  lieu 
vain  éc  entièrement  négligé,  qui  ne  peut  donner 
qu'irae  herbe  rare,  courte  &  pauvre  :  c'eft  pourquoi, 
dans  un  bail  de  ferme ,  on  diftingue  le  pré  de  la 
pâture  y  tant  d'arpens  de  pré^  tant  d'arpens  àQ  pâ- 
ture :  la  pâture  eft  donc  oppofée  zupré  qui  eft  tout 
couvert  d'herbes. 

Les  prés  &  les  prairies,  ou  ces  grands  prés  fer* 
tiles,  arrofés,  couverts  d'herbes,  forment  naturel- 
lement dQS  pacages.  Ces  pacages,  foignés ,  entre- 
tenus ,  employés  à  leur  deftination  naturelle,  cou- 
verts debeftiaux,  (ont  des  pâturage  s.  Les  bruyères, 
les  landes,  les  bois  comme  les /^re> ,  forment  des 
pâtis.  Des  friches,  des  terreins  négligés  ou  aban-^ 
donnés ,  de  mauvaifes  terres  qui  ne  font  ni  en  prés 
ni  en  labour  ,  font  des  pâtures.  Pâtis ,  quoique 
moins  ufité ,  eft:  un  mot  générique,  vague  de  tech- 
nique :  le  pâtis  peut  donc  être  fertile  &  gras,, 
comme  dans  ces  vers  de  la  Fontaine  : 

Je  vous  enfeignerai  les  pâtis  les  plus  gras. 


(a)  Paîjre^Scbrputer  difFerent  Tun  de  l'autre ,  en  ce  que 
le  premier  de  ces  verbes  indique  particulièrement  l'effet 
de  ce  genre  d'aâion ,  celui  de  nourrir  ou  faire  fubrif- 
tér;  &  le  fécond  ,  la  manière  propre  de  l'aflion  ,  celle* 
de  manger  l'herbe  fur  pied  ou  fur  fa  racine.  Je  donne  , 
dausle  texte,  la  différence  de  paître  8i.  de  pâturer  :  pacager 
fignifîe  feulement  mener  ou  conduire  le  bétail  dans  des 
pacages  ;  car  il  n*a  poi;it  l'idée  de  nourrir. 
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Un  âne  j  de  la  riche  taille , 
Tenté  de  l'herbe  fraîche ,  &  pour  faire  ripaille  , 
•  Voyant  dans  un  pdt'is  un  grand  troupeau  de  boeufs  ^ 
Se  mit  à  paître  au  milieu  d*eux. 

r  Mais  5  par  lui-même ,  le  mot  n'exprime  point 
l'abondance,  au  lieu  qu'elle  eft  naturelle  au  pâni- 
rage^  à  moins  qu'on  ne  l'en  dépouille  par  quelque 
acceficire.  Ainfi  l'on  dit  que  les  riches  domarines 
conûflenc  en  pâturages  j  &  ce  mot  eft  noble* 


Pâle ,  Blême ,  Livide  ^  Hâve  ,  Blafard. 

Personne  ne  dira  fans  doute  hâve  pour/^/e,. 
ou  blafard  pour  livide  :  mais  tous  ces  .mots  indi- 
quent une  forte  de  pâleur  ou  de  décoloration  ;  & 
l'ai  cru  qu'on  me  permetcroit  de  les  réunir,  pour  ne 
pas  multiplier  les  articles  inutilement  &  me  ré- 
péter. 

De  hal  5  lumière  ^  on  fît  fal ,  lumière  foible. 
De  là  pâle  j  dont  les  couleurs  font  foibles ,  paflTées  > 
blanchies. 

De  la  même  racine  hal ^  bel^  hl^  foleil^  lumière^ 
éckt,  on  a  fait  blanc  ^  nom  de  la  couleur  du  joup- 
&  de  la  lumière.  On  a  certainement  dit  d'abord 
Mac  '^  &c  ac  ^  eik  (ignifie  qui  a  ,  qui  poffede,  qui 
participe  Blême  ,  blefme  défigne  Y  exemption  ,  1^ 
fuppreflîon,  la  dégradation  du  blanc  naturel  &  en 
général  de  la  couleur  ;  car  bl  dédgne  différentes 
fortes  de  couleurs.  Ov\  dit,  au  figuré,  blâmer  y 
c^eft-à-dixe  ternir ,  flétrir. 

De  /«,  lumière,  on  a  fait  plufieurs  mots,  tue ^ 


Synonymes  Fr  an  ç  o  i  s.  379 
Z:V,  qui  défigneiit  le  contraire.  Le' celte  liu,  Iwid 
lignine  fombre,  morne.  Le  latin  lividus  ^  comme 
notre  mot  lïvïde ,  marque  de  même  quelque  chofe 
de  fombre  &  de  noirâtre  ,  comme  la  meurtrilTure. 

Hâve  lemble  tenir  au  mot  havi ,  brûlé  par- 
delTus,  deflfcchc,  du  grec  avein  ^  brûler ,  s^il  n'a 
pis  un  rapport  plus  particulier  avec  la  racine  car  y 
creux ,  cave  :  car  ce  mot  ne  dcfigne  pas  moins  la 
maigreur  que  la  pâleur,  llavée  fignifie  ce  qui  tient 
dans  le  creux  de  la  main. 

Blafard  ell  compofé  de  hla  Se  de  fard.  Il  dé- 
figne  une  couleur  fade  ou  une  couleur  éteinte 
comme  par  une  couche  de  blanc. 

Ainfi  5  foible  de  coloris  ou  décoloré  par  une  teinte 
de  blanc  fans  éclat ,  un  objet  eft  pâle.  Tïhs-pâle  ^ 
dépouillé  de  toute  la  vivacité  de  (qs  couleurs  ,  ou  • 
plutôt  changé  de  couleur,  le  même  objet  eft  blcme. 
Plombé  c^  taché  ou  chamarré  de  noir ,  un  objet  eft 
lïvïde.  Morne  ^  déh[;urc  par  le  déch.arncment, 
un  objet  eft  hâve.  Pale  jufqu'â  rafKidiflenrienc, 
tout  blanchi  par  l'extindion  de  (qs  couleurs,  un 
objet  éft  blafard.  , 

Le  teint  d'une  perfonne  m  pale  ^  dès  qu'il  n'eft 
pas  alTez  animé.  Si  les  chairs  ont  perdu  leur  couleur 
propre  &C  leur  vie ,  il  eft  blême.  Il  eft  lïvïde ,  loif- 
qu'un  mélange  de  blanc  &:  de  noir  lui  donne  une 
couleur  fcm.bre  ou  rembrunie.  Quand  fa  couleur  eft 
morte  ou  effacée  par  un  bîanc  mat  ou  inanimé  ,  il 
eft  blafard,  0\\  dira  plutôt  un  air  hâve,  qu'un  teint 
hâve  ^  parce  que  le  mot  teint  n'exprime  que  le  co- 
loris, &  que  le  mot  /^ai^e  raftemble'deux  qualités,  : 
celle  de  la  couleur  qui  eft  d'un  blanc  brun ,  &"* 
celle  de  la  maigreur  qui  n'eft  pas  applicable  au  remr. 

Ua  convâiefcenc  eft  pàk  3  il  n'a  point  çncorç  rer 


5to  Synonymes  François; 
pris  Tes  chairs  ôc  fa  carnation.  Une  perfonne ,  faî- 
£e  de  crainte ,  eft  blême  :  il  femble  que  fon  fang  fe 
foit  retiré  ou  glacé.  Un  malheureux,  tout  meurtri 
de  coups  y  eft  livide ,  du  fang  extravafé  &  corrompa 
le  noircit.  Un  pénitent,  confumé  par  des  macéra- 
tions ,  eft  Mve  :  à  la  décoloration  ,  il  joint  le  déji'^ 
gurcment  (  pour  me  fervir  d*un  terme  deBofTuet  )^ 
&  \t%  autres  fîgnes  extérieurs  d'épuifement  ou  de 
débilitation.  Une  femme ,  crépie  de  blanc  ,  eft 
llafarde  \  elle  n'a  plus  de  teint ,  &  fon  vifage  eft 
d'un  blanc  mort. 

Un  objet  eft  pale  ou  naturellement  ou  par  ac- 
cident. Cette  épithete  s'applique  aux  perfonnes ,  aux 
couleurs,  à  toute  forte  de  lumière  ,  aux  corps  lu- 
mineux. Une  perfonne  eft  pâle ,  une  couleur  eft 
folcy  une  lumière  eft  pâle  y  le  foleil  ^^pâle. 

Un  objet  n'eft  guère  hlcme  que  par  accident. 
Cette  épithete  ne  convient  qu'aux  perfonnes  ou  aux 
êtres  perfonnifiés  :  &  dans  les  perfonnes ,  il  n'y  a 
que  le  vifage,  le  teint  ou  fa  couleur  qui  foit  blême^ 
On  eft,  on  devient  blême  y  on  a  le  vifage  ou  le  ceint 
Même  par  l'effet  de  la  maladie ,  de  la  fouffrance , 
de  quelque  paflîon  violente  ,  de  quelque  émotion 
fubite.  Mais  la  difette,  l'indigence,  &c.  ont  le  teint 
hléme^  Se  c'eft  leur  couleur  propre. 

Des  coups,  des  contufions,  des  maladies,  l'é-* 
panchement  du  fang  &  fa  corruption ,  rendent  /i- 
vide  une  perfonne  ou  plutôt  fon  teint ,  fes  chairs, 
fa  peau  :  on  appelle  aufîi  livides  les  taches ,  les 
marques  bleues  ou  noirâtres  qui  fe  forment  fur  la 
peau  ;  &  il  en  eft  de  même  à.Qs  tumeurs.  L'Envie  a 
le  teint  livide.- 

JSâyc  ne  s'applique  auflî  qu'aux  perfonnes  ^  ôc 
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proprement  a  l'air,  ^u  vifage,  à  fon  enfemble.  Je 
ne  fçais  s'il  convient  de  dire  les  yeux  hâves,  qao- 
qu'on  femble  l'aflurer  dans  un  Didionnaire.  Mais  les 
yeux  creux ,  enfoncés,  éteints ,  contribuent ,  comme 
les  joues  creufes  ,  pâles ,  décharnées ,  à  former  un 
vifage  hâve. 

Blafard  fe  dit  en  général  de  toute  couleur ,  de 
toute  lumière  qui  n'a  point  d'éclat  ou  de  vivacité, 
<le  tous  les  objets  qui  tirent  fur  le  blanc  ou  qui 
blanchiffent  en  fe  décolorant.  Le  foleil ,  offufqué 

)ar  des  vapeurs  qui  ne  font  qu'amortir  £qs  feux  fans 

e  cacher ,  eft  blafard. 


r, 


Parade^  Ofientation, 


Dans  les  chofes  morales ,  parade  eft  regardé 
com  m  e  fynony  me  -  ^ofleiitation. 

Indépendamment  de  la  dlférence  tirée  de  la  ra- 
cine ou  de  l'origine  de  ces  mors ,  ils  différent  en 
ce  que  parade  fert  plutôt  à  défigner  l'adtion  <5c  fa 
fin  ou  fon  but  ;  &  ojlentatïon ,  la  manière  de  faire 
ra<^tion  6c  fon  principe  ou  fa  caufe. 

On  fait  plutôt  parade  d'une  chofe  qu'on  n'en 
fait  ofientatiûti  :  l'ufage  ordinaira^t  d'exprimer^ 
l'aé^ion  par  le  premier  de  ces  mots^ 

On  fait  une  chofe,  non  avec  parade  y  mus  avec 
ofltntàtïon  j  ce  qui  défigne  k  manière  de  faire. 

On  fe  met  en  parade  pour  être  .vu  ;  on  s'y 
montre  avec  ofleniaùon.  On  fait  une  cSxoÎq  pour  la 
parade  •  on  la  fàïtpar  ofientatio/ti  Fourïïi^rqMQ  la 
fin ,  &  par  le  principe. 

Parade  ne  défigi^e  que  l'appareil  extérieur  ; 
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ïojîmtatïon  feule  eft  le  vice.   V ojlmtatïoji  fait 
parade  des  çhofes. 

Une  chofe  àçyarade  eft  faite  pour  les  occafîons 
d'apparat  ou  avec  appareil  :  une  chofe  à'ûfientatioit 
fe  fait  par  vanité ,  par  vaine  gloire» 

Parade  fe  dit  au  propre  dans  un  fens  favorable 
ou  indifférent  :  ojîentation  réveille  toujours  l'idée 
de  blâme. 

On  a  des  habits  de  parade  pour  la  cérémonie  : 
celui  qui  eft  réduit  à  fe  faire  valoir  par  {qs  habits,  les 
étale  avec  oflentaûon. 

Dans  le  cas  préfent,  hi parade  t^  la  montre  ou 
'étalage  à^^  choies  qu'on  croit  propres  a  faire  briller 
ou  a  faire  paroître  avantageufement  :  Yojlentatiort 
eft  une  montre  vaine  ou  un  étalage  fiftueux  Aes. 
chofes  qu'on  croit  propres  à  donner  de  l'éclat  &  à 
effacer  tout  le  refte.  S'il  y  a  de  la  vanité  dans  la 
parade^  Vojîentation  eft  un  Qxch  de  vaine  gloire. 
On  fe  pare  ,  on  fe  t«rgue  de  la  chofe  dont  on  fait 
-parade  :  on  fe  glorifi^^  on  s'enorgùeilHt  de  la  chofe 
qu'on  fait  avec  ojîentatlon.  Cette  diftindion  eft  re- 
connue par  les  Vocabuliftes. 

Celui  qui  ^m  parade  de  bel  efprit,  craint  donc 
de  n'avoir  pas  naturellement  aflez  d'efprit  pour 
être  remarqué ,  s'il  ne  l'afïiche.  Celui  qui  met  de 
'ï oftentation  Aa\\%  fes  paroles,  craint  donc  que  ce 
qu'il  dit  ne  loit  pas  en  foi  alTez  bon  pour  être  re- 
ajiapqué,  s'il  le  difoit  (implemenr. 

Il  y  a  une  modeftie  àt  parade  ;  elle  confifte  ï. 
'fe  mettre  en  vue  en  faifant  femblant  de  fe  cacher. 
Il  y  a  un  filence  ^ o fient atïon  :  il  confifte  à  fubf- 
tituer  l'air  &  les  geftes  du  dédain  aux  paroles. 

La  beauté,  quand  elle  fe  met  en  parade ^  n'at- 
tire que  \qs  regards  de  la  critique  ôc  de  la  cenfure. 
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X^bflentathîi  de  vertu  ,  dans  \q^  femmes ,  eft  une 
manière  de  provoquer  la  curiolité&:  les  entreprifôs 
des  hommes. 

Faire  parade  de  peu  de  chofe,  c'eft  prouver  qu'on 
eft  bien  peu  de  chofe.  Faire  avec  ojlentation  des 
chofes  communes ,  c'eft  prouver  qu'on  eft  bien 
au  deifous  du  commun. 

La  vraie  vertu  &:  le  vrai  mérite  ne  îont  parade. 
de  rien  ;  c'eft  ce  qui  ne  brille  point  de  foi-même 
qu'on  tâche  de  faire  briller.  La  vraie  grandeur  &  la 
Vraie  gloire  font  fans  ojlentation  ;  V ojlentation  n'eft 
qu'une  faufTe  &  gauche  imitation  de  la  grandeur 
ôc  de  la  gloire. 

Théophrafte  n'eftime  pas  que  l'on  puilTe  donner 
une  idée  plus  jufte  de  Vojlentation ,  qu'en  difanc 
que  c'eft  dans  l'homme  une  palîion  de  faire  montre 
d'un  bien  ou  des  avantages  qu'il  n'a  pas.  Cepen- 
dant celui  qui  fait  montre  de  fcs  richefles  avec  un 
grand  étalage ,  peut  être  en  effet  très-riche.  Mais 
cet  homme  veut  ou  donner  aux  chofes  un  prix 
qu'elles  n'ont  pas ,  ou  fe  donner  par  elles  un  mérite 
<ju'elles  ne  lui  donnent  pas  :  Vojlentation  eft  de  la 
vanité  ;  &  il  y^a  dans  la  vanité  un  vuide  ou  de 
chofes  oU  d'efprit. 

J'ai  dit  fouvent  c^Qpar  défigne  l'adtion  de  paflet 
à  travers^  de  mettre  au  dehors  j  de  montrer  ou  de 
i^ixiQ  paraître  :  d'où  parer  ou  couvrir  d'ornêmens  j 
fe  parer ,îmt  parade  de,  s'en  faire  un  mérite,  ent 
faire  un  éx.2\2igQ.OJlentaiion  ^iQwtàiÛTJÎinoJlentar'ey 
fréquentatif  à'ojiendere  ,  mettre  en  avant ,  mon- 
trer^ expofer  aux   yeux^:   ainfî  ojlentare   fignifîe 
■  montrer  fouvent ,  &  par  une  extenfion  naturelle-, 
montrer  avec  afFedation,  étaler  avec  fafte ,  exalter 
.  ^vec  eiBphafe  \  ^  alors  il  devient  augmentatif,, 
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Saint-Evremont  a  dit,  à  l'exemple  des  Latins^ 
.ojîentateur  y  beau  mot  pour  le  ftyle  noble. 


Pdralogifme ,  Scpkifme. 

Il  femble  que  Mefïîeurs  de  Port  -  Royal  ne 
mettent  aucune  différence  entre  ces  termes  ,  lorf- 
qu'ils  difent ,  dans  leur  Logique  ,  qu'il  h'eft  pas 
inutile  de  repréfenter  les  principales  fources  des 
mauvais  raifonnemens  qu'on  appelleyo/?/zi//;2é'j  ou 
paralogifmes  ;  il  auroit  fallu  dire  quon  appelle  ou 
fophifmes  ou  paralogifmes  ^^om  rendre  la  particule 
disjon6tive ,  fi  l'on  avoit  voulu  diftinguerces  termes 
par  un  fens  particulier  à  chacun. 

Ces  mots  font  purement  grecs.  Mais ,  en  grec  , 
paralogifme  défigne  la  déception  opérée  par  des  rai- 
fonnemens artificieux ,  d es argumens Captieux,  des 
conclufions  trompeufes  ;  tandis  c^q  fophifme  àè- 
figne  plutôt  une  fraude  quelconque  ,  la  fubtilité, 
Taftuce  ,  un  adroit  artifice ,  fans  application  parti- 
culière au  raifonnement  ou  au  difcours  exprimé  par 
le  mot  /t?^  dans  paralogifme  \  cMfoph^  racine  de 
Jhphifme  ,  fignifie  fagelfe ,  fcience ,  faculté.  Il  eft 
vrai  que ,  par  le  fens  même  de  cette  racine  ,  il  eft 
tout  naturel  de  faire  l'application  du  dérivé  au  rai- 
^fonnement  ;  &  il  n  a  point  d'autre  emploi  dans 
'notre  Langue*  La  différence  des  mots  grecs  ne  fe 
retrouve  donc  plus  dans  les  mots  françois  ;  &  fii 
nous  donnons  à  paralogifme  le  fens  qu'il  a  dans  le 
grec,  il  fera  difficile  de  le  diftinguer  àefophifme. 
Remontons  donc  jufqu'à  la  valeur  primitive  &  lit- 
•férale  des  mots  par  leur  décompoficion.  Para  fert 

ici 
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îcî  à  marquer  roppofition,  la  contrariété  :  h  pa^ 
ralogifme  n'eft  donc  qu'un  raifonnement  faux  ,  un 
argument,  vicieux,  une  conclufion  mal  tirée  ou  con- 
traire aux  règles.  Or  le  mozfophijme  ,  formé  de 
foph  Ôc  pris  en  mauvaife  part ,  fera  toujours  un  traie 
d'artifice,  un  raifonnement  infidiéux,  un  argument 
captieux.  Telle  eft  la  diftindtion  qui  paroîr  être  reçue. 

Le  paniloo'ifme  &  ÏQfophïJrne  induifent  en  er- 
reur, le  paralogïfme  par  défaut  de  lumière  ou  d'ap- 
plication ,  \q  joph'ifme  par  malice  ou  par  une  fub- 
tilité  méchante  ,  comme  il  eft  fort  bien  dit  dans 
le  Didtionnaire  de  Trévoux.  Je  me  trompe  par  un 
paralvg'iime'^  par  wr.  fophij me ^  on  m'abufe  Le  pa^ 
ralooijme  eft  contraire  aux  règles  du  raifonnement  : 
\ç,  fophijine  l'eft  de  plus  à  la  droiture  d'intention. 
Paralogijme  eft  un  terme  dogmatique  j  &  par  là 
même  il  défigne  plutôt  une  oppofition  aux  règles 
de  l'art  ifopkïjme  eft  un  terme  plus  familier,  & 
il  défigne  plutôt  l'art  d'abufer ,  ou  le  métier  de  chi- 
caner j  c'eft  aufli  l'idée  propre  à  tous  les  mots  fran- 
çois  de  la  même  famille.  Platon  comparoir  les/b- 
phijîes  à  des  chafteurs  qui  tendent  ^ts  pièges  :  les 
paralog'ijîes  (a)  peuvent  être  comparés  à  des  voya- 
geurs qui  s'égarent  par  inattention  ou  par  ignorance. 

Il  eft  des  fciences  auxquelles  il  lemble  qu'on 
veuille  attribuer  exclufivement  âux  autres  la  cer- 
titude &  l'évidence  ;  comme  fi  les  grandes  vérités 
politiques  ou  morales  ne  fe  démontroient  pas  aufH 
rigoureufement  que  les  vérités  mathématiques  j 


{a)  Ce  mot  n'eft  encore  que  grec:  mais  il  mériteroit  bien 
autant  que  fophifle  d'être  François.  Paralogijie  défigneroit 
l'homme  qui ,  de  bonne  foi ,  raifonne  mal  ;  &  il  y  a  de 
ces  gens-là  parmi  nous  comme  chez  les  Grecs. 
Tome  m.  B  b 
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comme  fi  ron  ne  tomboit  pas  dans  le  paralogzfme 
en  géométrie  toutaufïî  bien  qu'en  morale  j  comme 
Ç\  i  on  croyoit  que  la  géométrie  ne  feroic  pas  auflî 
en  butte  2i\xfophïjme  que  la  morale  ,  dans  le  cas  où 
une  foule  de  gens  mal  intentionnés  s'attacheroit  à 
la  combattre  devant  un  peuple  ignorant  qui  s*ingé- 
reroit  de  la  juger  (a). 

Nous  difons  \tsJophifmes  ducœur^  Icsjophzfrnes 
de  t amour  propre  ,  &  nous  ne  difons  pas  dans  le 
même  (ens  paralogif/nes  des  pajjîons  ^  les  paralo" 
gif  mes  de  V  intérêt  perfonneL  L'amour-propre ,  les 
pafîîons  ne  raifonnenc  guère  dans  les  formes  ;  mais , 
en  feignant  de  raifonner ,  elles  nous  féduifent ,  nous 
entraînent  &  nous  perfuadent.  Le paralogifme  ne9i 
qu'une  erreur  de  Fefprit.  Le  paralogïfme  nous 
trompe ,  fans  le  vouloir  ;  le  fophifme  veut  nous 
tromper ,  Il  l'on  me  permet  de  m'exprimer  ainli. 

O  II  faut  pourtant  convenir  que  nous  appelions 
{oww  QUI  fophifme  s  les  faux  raifonnemens  que  nous 
faifonsfans  aucune  intention  de  tromper,  èc  quand 
nous  nous  trompons  nous-mêmes.  Nous  voulons 
alors  défigner  par  ce  mot  un  raifonnement  qui  n'a 
que  de  l'apparence  fans  folidité  ,  un  raifonnement 


{d)  n  Si  la  Géométrie ,  dit  Leibnitz  dans  Tes  Nouveaux 
j)  EjJ^dis  fur  V Entendement  Immain  ,  s'oppofoit  autant  à 
«  nos  pafîîons  &  à  nos  intérêts  que  la  Morale  ,  nous  ne  la 
3)  contefterions  &  ne  la  violerions  guère  moins,  malgré 
3a  toutes  les  démonftrations  d'Euclide  &  d'Archimede  , 
T)  qu'on  traiteroit  de  rêveries  &  qu'on  croiroitpleinesde 
S5  paralogifenes  ;  &  Jofeph  Scaliger  ,  K€>bbes  &  d'autres 
«  qui  ont  écrit  contre  Éuclide  &  Archimede  ,  ne  fe  trou- 
»a  veroient  pas  auffi  peu  fécondés  qu'ils  le  font  «s 


Synonymes  François.  ^Bj 
ïlliifoire.  Or  j'ai  déjà  remarqué  que  paraktgîfme 
n'eft  guère  employé  que  dans  le  genre  dogmatique, 
&  par  conféquent  lorfqu'il  s'agic  fur- roue  d'argu- 
menter en  règle  ou  de  relever  l'irrégularité  de  l'ar- 
gument ,  comme  dans  l'école. 


Parafue  j  Ecorn'jldur. 

Gens  qu'on  appelle  trivialement  piqueiirs  d^aj^" 
jîettes^  chercheurs  de  franches  lippées  ^  écumeurs 
de  marmites ,  parce  qu'ils  font  métier  d'aller  man- 
ger à  la  table  d'autrui. 

Parafue^  mot  grec,  qui  prend  fa  nourriture 
chez  quelqu'un,  qui  mange  chez  les  autres,  de 
manière  qu'un  domeftique  étoit  un  parajîte.  Au 
rapport  d'Athénée,  1.  VI,  Solon  inftitua  des  pa- 
rajites  ^  pour  confommer  avec  les  Prêtres ,  comme 
leurs  aiïefTeurs ,  les  chairs  ^qs  viétimes  immolées. 
Miniftres  du  culte  religieux  ,  \q$  parafites  avoienc 
l'intendance  des  bleds  facrés  &:  même  de  certains 
facrifices.  Ainfi  ce  mor  n'eft  nullement  odieux  en 
foi  :  il  étoit  même  honorable  &  non  feulement  chea 
les  Grecs,  mais  encore  chez  les  Gaulois,  félon  le 
témoignage  de  Polybe.  Mais  lorfqu'il  y  eut  à  Athè- 
nes beaucoup  de  ces  gens  ii  riches  qu'ils  font  obligéç 
de  faire  manger  leur  bhîn  aux  autres  pour  en  jouir , 
lorfqu'il  y  eut  de  grandes  tables,  il  s'éleva  des  ef- 
faims  de  convives  c]ui  s'introduifirent  dans  les  mair 
fons  opulentes ,  s'y  impatroniferent ,  &  en  de- 
vinrent les  commenfaux.  On  les  appella/^^r^i/z/ei-  • 
&■  ce  mot  fe  prit  alors  en  mauvaife  part.  Il  eft  tiré 
à^  fit  ^  froment,  nourriture,  provilion.  Lucien 
compofa  un  Traité  pour  prouver ,  à  f a  manière  > 

Bb  ij 
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que  la  parafitique  ou  l'art  du  parajite  e(t  un  arC 

libéral  <^  même  le  meilleur  de  tous  les  arts. 

Je  ne  vois  pas  des  rapports  afTez  marqués  entre 
yécornifleur&c  la  corneille ,  pour  dériver  le  premier 
de  ces  mots  du  latin  cornïx  (  corneille  )  avec 
Ménage  6c  M.  de  Gébelin.  Je  compoferois  plutôt 
écornifler^  A' écorner  ôc  de  nljler  ^  mot  que  nous 
avons  dans  renifler  ^  refpirer,  attirer  avec  force  6c 
avec  bruit  dans  le  neT^.  Uécornifleur  ne  refpire ,  ne 
convoite  que  de  franches  lippées  \  il  efcroque ,  pour 
ainli  dire ,  écorne ,  avale  le  dîner  ou  la  part  des 
autres,  il  gruge,  comme  on  dit,  impudemment, 
il  dévore.  Aufli  ce  terme  eft-il  plus  injurieux  &  plus 
avililTant  que  celui  de  parajite. 

L'aiîîduité  à  une  table  &  l'art  de  s'y  maintenir 
diftinguent  \q parajite  :  l'avidité  de  manger  &  l'arc 
de  farprendre  à^s  repas  ,  diftinguent  Vécornifleur, 
Le  parajite  -a  du  moins  l'air  de  chercher  le  Maître 
&  de  s'en  occuper  ;  il  prend  6.qs  formes  :  Vécor- 
nifleur a  l'air  de  ne  chercher  que  la  table  &  de 
SQn  occuper  uniquement  j  il  n'a  guère  befoin  que 
d'impudence.  Le  parajite  fçait  fe  faire  donner  ce 
qu'il  convoite ,  &  du  moins  on  le  fouffre  :  Yécor- 
nifleur  efcroque  fouvent  ce  qu'on  n'a  pas  envie  de 
lui  donner ,  &  on  le  fouffre  impatiemment.  hQ  pa- 
rajite paye  en  empreffemens ,  en  complaifances, 
en  adulations,  en  paroles  ,  en  balTeffes ,  fa  com- 
menfalité  :  Vécornifleur  mange  ,  le  repas  eft  payé. 
11  y  a  des  parajites  qu'on  eft  bien  aife  de  conferver  : 
il  n'y  a  pas  un  écornijleur  dont  on  ne  tâche  de  fe 
défaire. 

Nous  ne  parlons  pas  àts  parajites ,  quoiqu'il  y 
ait  à  Paris ,  comme  à  Athènes  &z  à  Rome ,  une 
foule  innombrable  de  ces  gens  qui  ne  font  que  dîner 
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îdans  les  maifons  où  l'on  dîne  ,  foit  en  qualité  d'a- 
mis de  la  maifon  ,  foit  fous  le  rôle  de  complaifans , 
foit  a  titre  de  difeurs  défrayans  pour  la  converfa- 
tion  &  la  Société  :  nos  mœurs  les  aurorifent  ^  Se 
dès-lors  le  métier  n'a  plus  rien  d'odieux.  Cependant 
l'efpece  des  complaifans  reflemble  fort  à  ces  para- 
fites  décrits  par  Lucien  ,  dans  le  fond  vrais  écorni- 
jlturs ,  qui  n'ont  d'autre  envie  &  d'autre  plaifiç  que 
de  manger  aux  dépens  des  autres ,  dans  la  forme  bas 
valets  qui  fervent  fidèlement ,  en  préfence  ,  les  dé^ 
fauts  &  les  vices  de  leurs  Patrons ,  &  vils  flatteurs , 
dont  le  groflier  encens  enivre  la  grofliere  vanité  de 
cesfots  perfonnages  qui  ont  une  table  pour  avoir  une 
Cour.  Je  voudrois  pouvoir  expofer  ici  l'origine  & 
l'hiftoire  de  ces  taWes ,  de  cts  foupers  ,  de  ces  dî- 
ners établis  ,  &  en  développer  les  influencées  ,  aufll 
puiiTantes  que  variées  fur  les  mœurs  &  la  Société. 
Ces  petites  recherches  feroient  peut-être  aufli  eu- 
rieufes  qu'utiles  pour  l'importante  hiftoire  des 
mœurs. 


Pas^ ,  Point, 

Pas,  dit  TAbbé  Girard,  énonce  la  fimple  néga- 
tion. Point  appuie  avec  force  ôc  femble  l'affirmer. 
Vaugelas  avoir  remarqué  que  point  nï-e  bien  plus 
fortement  que  pas, 

L'obfervarion  eft  fi  jufte,  que /^ûj  ne  nie  fouvent 
la  chofe  qu'en  partie  ou  avec  modificatidn  ;  de  que 
point  la  nie  abfolumenr,  totalement,  fans  réferve, 
félon- la  remarque  du  même  Grammairien. 

Telle  perfonne  n'eft  pas  riche  ,  mais  elle  n*eft 
peut-être  pas  (ozi  éloignée  de  l'être  :  telle  autr^ 
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n^Ç^ point  riche,  &  il  s'en  faut  bien  qu'elle  le  (oit. 

On  n'apûJcl'efprit ,  quand  on  n'en  eft />^zj  pour- 
vu :  on  n-x  point  d'elpric  ,  quand,  on  en  eft  dénué. 

Vous  ne  croyez  pas  une  chofe  qu'on  ne  peut 
vous  perfuader  :  vous  ne  croyez  point  celle  que 
votre  efpric  rejetce  abfolument.  Dans  le  premier 
cas,  il  peut  encore  vousrefter<juelque  doute;  vous 
êtes  très  -décidé  dans  le  fécond. 

Pour  n'avoir  /?ûj  d'argent,  il  fuffit  que  vous  en 
iTianquiez  ,  que  vous  en  ayez  peu  ,  que  vous  n'en 
ayez  pas  aifez.  Pour  n\vo\t point,  d'argent ,  il  faut 
que  vous  n'en  ayez  point  du  tout ,  ou  du  moins 
que  vous  n'en  ayez  que  lî  peu  qu'on  le  compte 
pour  rien. 

Un  homme  n^^pas  fort  fçavant,  il  nQÏkpas 
/w  beau  ,  il  n'eft  pas  bien  bon,  il  nc^pas  beau- 
coup  répandu  :  ainfi  pas  s'accorde  avec  les  diffé- 
rens  degrés  de  qualité.  Mais  il  n'en  eft  pas  de 
rnême  de  point ,  il  ne  fe  prête  pas  à  ces  manières 
de  reftreindre  la  négîition  ,  il  exclut  la  totalité  de 
la  chofe. 

L'Académie  ,  dans  fon  Didtionnaîre  ,  met  cette 
différence  entre  pas  ^ point ,  quant  à  la  fignifica- 
cion.'j  Lorfqu'on  dit,  n'avez  vous  point  vu  un  tel? 
35  n'avez-vous  point  pris  ma  montre  ?  l'interro- 
3'  gation  n'eft  qu'une  queftion  Hmple.  Et  lorfqu'on 
w  dit,  n'avez- vous  pas  vu  un  tel  ?  n'avez-vous  pas 
3J  vu  ma  montre  ?  on  marque  par  là  que  celui 
»î  qu'on  interroge  a  vu  celui  dont  on  parle  j  & 
jî  qu'il  a  pris  la  montre  qu'on  lui  demande  «.  Je 
crains  bien  que  cette  fineife  de  langage  ne  foie 
guère  obfervée  ,  Se  que  la  différence  de  fens  ne  fe 
tire  plutôt  du  ton  dont  on  interroge  ,  que  de  l'em- 
ploi particulier  ou  de  point  ou  dej^as.  Quoi  qu'il 
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enfoit,  je  m'en  rapporte  entièrement  à  l'Académie, 
Point  aura  donc  encore  la  propriété  d'exclure,  dans 
laqueftion,  une  connoiiTance  (\uq  pas  fiippofedans 
la  perfonne  qui  interroge  ,  outre  fa  propriété  natu- 
relle de  nier  d'une  manière  plus  abfolue  ou  plus  ri- 
goureufe  que   pas.  Cette  dernière  différence  fe  •x 

retrouve  dans  l'interrogation  même.  Si  je  dis  ,  ne 
connoilffcz-vous  point  cette  affaire  ?  c'eft  comme 
fî  jedifois,  n'en  zvQ-i-voixsabfolument  aucune  con- 
noiffancé  ?  &  vous  répondrez,  point ^  ou  je  nen/çais 
rien  du  tout.  Au  lieu  qu'en  difant  ne  connoiffez- 
vous  pas  cette  affaire  ?  je  vous  demande  fi  vous 
la  fçavez ,  ëc  vous  répondez  ,  je  ne  la  fçais  pas  , 
lors  même  que  vous  en  avez  quelque  connoiffance, 
mais  une  connoifïànce  infuffifante.  La  première 

■queftion  femble  dire  ,  avez-vous  connoiffance  de 
cette  affaire  ?  &:  la  féconde  ,  en  avez-vous  la  con- 
noiffance  ou  la  fcience  ? 

Mai-s  d'où  vient  donc  cette  différence  de  force 
négative,  reconnue  dans  pas  Se  point  ?  Elle  vient 
de  la  valeur  propre  &  naturelle  des  mots.  Le  pas 
eft  une  enjambée  ^  la  première  divifion  du  mar- 
cher ,  la  trace  imprimée  par  le  pied  fur  la  terre  : 
le  point  ell  unepiquure,  la  plus  petite  étendue  pof- 
lîble,  la  valeur  <ïun point  d'écriture  ou  de  couture, 

'  Or ,  c'eft  de  ces  mots  pofirifs  que  nos  deux  néga- 
tions font  formées  ;  Se  ,  félon  leur  valeur  pofitive  , 
point  qui  repréfente  la  plus  petite  étendue  eft  na- 
turellement plus  exclufif  que  pas  qui  ne  laiffe  pas 
que  d'avoir  une  étendue  remarquable.  //  n'y  en  a 
pas  ,  c'eft  comme  (i  on  difoit ,  il  n'y  en  a  la  valeur 
ou  la  longueur  d'un  pas  ,  la  trace  du  pied.  Il  n'y 
en  z point ,  c'eft  ^  il  n'y  en  a  la  valeur  ou  la  grof- 
feur  d'un  point ,  la  trace  de  la  plus  légère  piquure. 
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Pas  Se  point  marquent  de  petits  objets  ^  mais  d«f 
tous  les  objets  le  plus  petit ,  c'eft  le  point  :  c'eft 
^onc  le  point  qui  a  dû  marquer  l'abfence  ou  la 
privation  la  plus  complette  j  &  c'eft  ce  qui  eften 
effet. 

Cette  remarque  a  été  faite  depuis  long- temps 
par  Nicod  ;  du  Mnrfais  l'a  parfaitement  développée 
en  traitant  de  1  article  ;  elle  eft  confirmée  par  M. 
de  Gébelin  &  par  tous  les  Grammairiens  Philo- 
fophes.  Tous  les  mots  employés  dans  un  fens  né- 
gatif défîç^nent  par  eux  mêmes  des  objets  pofitifs, 
mais  petits ,  tous  julqu  a  la  Iimple  négative  ne  ,  m 
oui  fignihe /e^ir ,  dans  fon  fens  primitif ,  comme 
Tien  veut  dire  quelque  chofe ,  rem  ,  en  latin ,  accu- 
fatif  de  res ,  cliofe.  Nos  pères  exprimèrent  d'abord 
le  fens  négatif  par  la  fimple  négative  ne  ,  comme 
en  l'a  remarqué  Se  prouvé  par  des  exemples.  Dans 
la  fuite,  pour  renforcer  la  négation  ,  on  y  joignit  di- 
vers mots  qui  défîgnent  de  petits  objets ,  tels  que 
grain  ,  goutte  ^  mie  ^  brin  ^  pas  y  point  ^  fuivaut 
l'obfervation  de  Nicod  au  mot  goutte.  On  difoic  , 
je  n'en  ai  grain  ni  goutte  ,  ou  pour  la  grofTeur  ou 
la  valeur  d'un  grain  de  blé  ou  à' nuQ goutte  (T eau. 
Nous  difons  encore yV  ne  vois  goutte.  On  dit  en- 
core dans  quelques  provinces  ,  il  n'en  aura  mie  , 
mie^ns  dans  le  fens  de  miette  de  pain  ^  en  latin 
wi  o,  Parallufionaux  petits  jets  d'herbe  >  nous  di- 
foiis  familièrement  que  quelqu'un  n*a  brin  d'efprit. 

11  n'eft  donc  pas  douteux  que  pas  Se  point  ne  fe 
rapportert  au  f  as  qu'on  fait  en  marchant  &  au 
point  qu'on  fait  en  piquant  ou  pointant.  Convertis 
en  mots  négatifs,  ils  ont  néceffairement  été  d'a- 
bord employés  félon  l'analogie  que  les  objets  pou- 
vaient avoir  avec  le  pas  Se  le  point,  Auffi  on  a  du 
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dire  ^)e  nirai  pas  Se  je  n'écrirai  point  ,  par  la  rai- 
fon  bien  fimple  que  c'eft  en  allant  qu'on  fait  des 
pas  ,  &  en  écrivant  qu'on  fait  des  points ,  &  de 
même  de  tous  les  objets  analogues  à  Tadlion  de 
marcher  ou  à  celle  de  piquer  ou  de  pointer.  Il  eu 
étoit  fans  doute  aind  de  hrin^  mie  y  goutte  ^  grain  ; 
ce  qui  donnoit  au  langage  plus  d'abondance  ,  plus 
de  variété  ,  &  tout  à  la  fois  plus  d'exprelfion  & 
d'image.  L'oubli  du  fens  propre  des  mots  nous  a 
fait  perdre  une  différence  particulière  qui  les  fai- 
foit  négativement  appliquer  à  tel  ou  tel  genre  dif-' 
férent  d'objets;  &  il  ne  leur  eft  refté  que  plus  ou 
moins  de  propriété  ou  d'attribution  négative. 

»  On  doit  regarder  ne  pas  ,  ne  point ,  dit  du 
»  Marfais  ,  comme  le  nikii  des  Latins.  Nikil  eft 
3»  compofé  de  deux  mots,  i**.  de  la  négation  ne ^ 
»  &  de  hilum  qui  fignifie  la  petite  marque  noire 
ï>  que  l'on  voit  au  bout  d'une  fève.  .  .  .  Les  Latins 
*»  difoient  auilî  ne  pas  faire  plus  de  cas  de  quel- 
3'  qu'un  ou  de  quelque  chofe ,  qu'on  n'en  fait  de 
5>  ces  petits  flocons  de  laine  ou  de  foie  que  le  vent 
5»  emporte ,  flocci  facere^  c'eft-à-dire  facere  rent 
5>  flocci  :^  nous  difons/crw.  Il  en  eft  de  mcme  de 
*•  notre  pas  bc  de  nozve  point . .  .  Or  comme  dans 
»  la  fuite ,  le  hilum  des  Latins  s'unit  fi  fort  avec 
»>  la  négation  ne  que  ces  mots  n'en  firent  plus 
w  qu'un  feul5/zi/2i/i/m ,  nihil ,  nily  ôc  que  nihil  fe 
»  prend  fouvent  pour  le  fimple  non  ...  de  même 
«  notre  pas  &  notre  point  ne  font  plus  regardés 
»»  dans  l'ufage  que  comme  des  particules  négatives 
»  qui  accompagnent  la  négation  ne ,  mais  qui  ne 
"  laifient  pas  de  conferver  toujours  des  marques 
f  de  leur  origine  *«. 
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PaJfer.f^PaJTcr. 

Notre  Langue  a  beaucoup  de  verbes  qui ,  8c 
^ans  un  fens  neutre  &  avec  la  forme  des  verbes 
réciproques,  conjugués  ou  fans  ou  avec  le  pronom. 
Je,  femblent  avoir  à  peu  près  la  même  (igniftca- 
tion.  Ainfi  nous  axions  paffer  Se  fe  pajfer ,  pâmer 
^  fe  pâmer ^  amender  ôc  s'amender,  Scc^ 

Bouhours  &  M.  Beauzée  ont  établi  une  diftinc- 
tion  particulière  entre  paffer  &  fe  pciffer.  Mon 
delTein  eft  de  donner  une  règle  générale  applicableL- 
à:  toutes  ces  fortes  de  verbes ,  6c  d'en  faire  enfuita 
différentes  applications. 

Les  verbes  neutres  différent  des  mêmes  verbes, 
accompagnés  du  pronom ,  en  ce  que  les  neutres 
défîgnent  d'une  manière;  générale  la  propriété  oii 
la  qualité,  le  fort  ou  la  defHnation  du  fujet,  l'état 
de  la  chofe,  ou  le  fait  &  l'événement  final  :  au  lieu 
que  les  autres  défignent  d'une  manière  particulière 
les  changemens  fuccelîifs  ,  Faction  progreiîive,  le 
travail  ou  la  crife  qui  attaque  aéluellemenr  le  fujet- 
Se  qui  le  conduit  à  l'événement  final.  Le  pronom- 
fe  ne  peut  être  utilement  employé  qu'à  délîgner 
expreflement  l'acflion  reçue  &  les  changemens 
éprouvés  par  le  fujet  dans  le  temps  de  l'épreuve. 
Cette  différence  eft  très-fenfible  dans  l'emploi  de 
pajjerôc  de  Je  paffer  -^  exemple  {m  lequel  nous  nous 
étendrons  davantage,  parce  que  l'ufage  de  ce  verbe 
eft  fans  contredit  le  plus  ordinaire. 

La  qualité  &  le  fort  des  chqfes  qmpajjknt,  ce(k 
de  n  aw^ir  qu'une  exiftence  bornée  ôc  de  finir.  L'étas 
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aâ;uel  &  la  révolution  des  chofes  qui  fe  paJJ'ent  , 
c'eit  d'être  fur  leur  déclin  ou  dans  une  crife  de  dé- 
cadence qui  amené  leur  fin.  On  dit  que  paffer  fe 
rapporte  à  la  totalité  de  Texiftence  \  ik  le  paffer  ^ 
aux  différentes  époques  de  Texiftence.  f  d^èr  a  bien' 
plus  de  rapport  à  la  fin  de  Texiftence  ;  ^fe  pajferj 
à  l'acftion  d'une  telle  époque,  la  dégradation. 

Les  fleurs  6c  les  fmns  pajjent  ^  ils  n'ont  qu'une 
faifon  :  les  fleurs  Se  les  fruitsy^  paffent ,  lorfqu  ils 
fe  fanent  ou  fe  flétriflent.  Les  plaifirs  font ,  pour  la 
plup.irt  5  comme  ces  fleurs  qui  ne  font  que  pajjer  : 
la  plupart  des  biens  font  comme  ces  fruits  qui  7^ 
pafjent^  Ahs  qu'on  les  a  cueillis. 

Les  couleurs  pajjent ,  elles  n'ont  qu'une  certaine 
durée  :  ellesye  pajfent ,  Aqs  qu'elles  commencent 
à  s'cfr-icer  ou  a  perdre  leur  luftre.  C'eft  ainfi  que 
la  beauté  pajje  Se  fe  paff'e. 

Les  faifons  pafent  ^  elles  fe  fuccedent  :  ellçs  né- 
fe  paffent  que  quand  elles  tirent  à  leur  fin.- 

Les  vaoà^s pajfcnt y  leur  nature  eft  de  changer: 
-dès  qu'elles  commencent  ^fà.pajfer^  elles  font 
palfées.  -   • 

Ces  diftinctions  font  palpables.  Ainfi ,  quoiqu'il 
foit  vrai  ^uq  paffer  &/^/?^J7Ê/*s'appliquencfoavent 
aux  mêmes  objets ,  il  ne  fu Ait  pas  de  dire  qu'il  y 
a  plufieurs  endroits  où  l'on  peut  mettre  iiidiffcrem-^ 
ment  l'un  Se  l'autre,  mais  que  néanmoins  l'un  efl: 
quelquefoi^plus  propre  Se  plus  élégant  que  l'autre. 
L'un  Se  l'autre  expriment  àcs  idées  diffétentgs,,^^ 
fi  l'un'  eft  propre  dans  un  cas ,  l'autre  ne  fçâurort 
rêtre. 

Bouhours  obferve  que  s*il  s'agiffoit ,  par  exemple  ', 
de  la  beauté  en  général ,  on  diioit  la  beauté pafjc-^ 
mais  que  s'il  s'agit  d'une  belle  perfonne  qui  com- 
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inence  à  vieillir,  on  dira  plus  proprement  Se  plut 
éUgSLmmemyfa  heamé/è paffe.  Laraifon  en  eft  que 
îa  proportion  générale  préfente  ies  qualités  ou  la 
fin  commune  aux  objets  de  la  même  efpece  ;  Se 
que  ,  dans  les  ca^  particuliers ,  on  confrdere  plutos 
le  changement  ou  la  révolution  opérée  dans  les 
objets  individuels.  C'eft  le  fort  de  la  beauté  en 
général  que  de  p^Jfif  :  mais  l'événement  particu- 
lier à  telle  beauté .  c'eft  de  fe  pajjer  par  des  alté- 
rations fucceflives. 

La  beauté  pajfe  ;  on  a  peu  de  temps  à  être  belle 
&  long-temps  à  ne  l'ctre  plus,  comme  dit  Madame 
Deshoulieres.  La  beauté  de  nos  jeunes  femmes /« 
pdjfe  avant  qu'elle  ait  acquis  toute  fa  perfedion , 
èc  qu'elles  aient  acquis  des  reiTources  pour  s'en 
j>affer. 

Les  maux  paffent^  Se  votre  mal  fe  pajje,  Ls 
temipspajfe  ;  Se  le  temps  de  femer  ou  de  recueillir 
Jepaffki  Le  goût  du  monde  pajjè  ;  Se  votre  goût 
pour  le  monde  ye  pajfe  ^  a.  mefure  que  vous  en 
efTuyez  plus  de  dégoûts.  Nous  pajforts^  Se  que  refte^ 
t-il  de  nous  ?  Le  refpedt  pour  les  anciens  mona- 
mens/è  pajfe  j  Se  nous  apprenons  à  nos  defcendans 
à  renverfer  ceux  que  nous  aurons  élevés. 

O  Comme  le  mot  paffer  n'a  trait  qu'à  la  durée 
&  à  fa  fin  5  on  s'en  fert  particulièrement  pour  mar- 
quer le  peu  de  durée  des  chofes.  Comme  le  verbe 
Je  paffer  défigne  particulièrement  une  addon  ou 
une  révolution ,  il  fert  particulièrement  a  indiquer 
un  rapport  à  l'emploi  des  chofes.  Ainfî  Bouhours 
remarque ,  avec  ce  goût  fin  cpi  le  diftingue  Se  fans 
pouvoir  en  rendre  raifon  ,  que  quand  on  parle  du 
temps,  feulement  pour  exprimer  la  rapidité  avec 
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laquelle  il  s*échappe  ,  on  die  le  temps  pajje ,  les 
jours  pajjent ,  les  années  paffem  :  mais  que  quand 
on  parle  du  temps  avec  rapport  à  l'ufage  que  nous 
en  faifons ,  on  dit  qu'il /è  pajJe, 

Le  temps  paffe  fans  que  nous  nous  en  apperce- 
vions  :  il  je  pajje  fans  que  nous  en  profitions. 

La  vie  pajJe  ;  &  elky^  /^^^  à  perdre  la  plus 
grande  partie  du  temps. 

Que  de  jours y^  yajfent  laborieufement  &  lon- 
guement dans  l'ennui  !  &  la  vie  pajje  comme  un 
îonge  î 

La  vaine  joie  pajfe  comme  un  éclair  :  la  peine 
fe  pajfe  avec  le  temps  Ôc  la  réflexion. 

Il  y  a,  dit  Bouhours,  des  maux  qui  pajjent  & 
des  maux  qui  durent  :  les  maux  qui  durent, yi 
pajfent  à  la  longue. 

Ce  Grammairien  condamne  la  phrafe  fuivante 
d'un  bon  Auteur  :  Le  Temps  a  dansfes  mains  une 
horloge ,  pour  nous  apprendre  quavec  les  heures 
&  les  momens ,  les  maux  fe  pafTent  :  il  aimeroic 
mieux  dire  dans  ce  cas-  là,  les  maux  paient.  Je  ne 
fuis  point  de  fon  avis  \  car  il  s'agit  ici  d'exprimer 
une  diminution  fucceflîve  6c  graduelle  qui  fuit  le 
cours  des  heures  &  des  momens  jufqu'à  leur  fin  : 
6c  c'eft  précifément  là  l'idée  de  [e  pajjer, 

O  PafTons  à  quelques  autres  verbes  qui,  de 
même,  dans  un  fens  neutre,  défignent  fimplemenc 
la  qualité ,  la  deftination ,  le  réfultat  ou  l'événe- 
ment ;  tandis  qu'avec  la  forme  réciproque ,  ils  in- 
diquent une  fucceflion  d'efforts ,  de  changemens, 
de  progrès,  jufque  vers  le  terme  de  l'événement 
final. 

Celui  qui /?a/7zej  tombe  en  défaillance  :  celui  qui 
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fe pâme^  fe  débat,  pour  ainfi  dire,  avant  que  do 
tomber.  Le  premier  verbe  défignele  réfukat^  &  le 
fécond ,  la  crife.  On  pâme  de  joie  ainfi  que  de  trif- 
teire  j  la  joie  a,  comme  la  crilteiTe,  la  propriété, 
la  vertu  de  vous  jetter  dans  un  état  de  pâmoifon» 
On  fe  pâme  à  force  de  rire  ou  à  force  de  crier  ; 
c'eft-à-dire  que  àes  efforts  ou  des  éclats  fucceiîifs 
de  cri  ou  de  rire  mènent  par  une  progreiîion  d'elfets 
jufqu'à  la  défaillance. 

Des  fleurs ,  des  oifeaux  panachent  ;  c'eft  leur 
propriété  que  de  prendre  \cs  couleurs  ou  les  formes 
d'un  panache.  Les  oifeaux ,  les  ^qm'cs  fe  panachent , 
lorfque,  par  le  développement  &  l'énergie  de  cette 
propriété ,  ils  prennent  en  efret  ces  couleurs  ou  cqs 
formes. 

Les  chofes  fujettes  à  devenir  noires,  noircijjent  : 
le  teint  noircit  au  foleil.  Les  chofes  fe  nolrcijjent , 
lorfqu'elles  perdent  de  leur  blancheur  &  qu'elles 
deviennent  noires  :  le  temps  Je  noircit  à  mefure 
qu'il  fe  couvre  de  nuages  épais  &  fombres.  Un 
objet  pourroit  noircir  tout  d'un  coup  ;  il  ne  /e 
noircit  que  par  degrés. 

En  diiant  qu'une  terre  amende  ^  vous  la  préfentez 
dans  un  état  d'amélioration,  vous  coniidérez  l'effet 
produit  :  en  dif^int  qu'elle  s  amende  ,  vous  la  pré- 
,fentez  dans  le  travail  de  l'amélioration ,  vous  con- 
fluerez it%  efforts  6c  fes  progrès. 

La  whndQ  pourrit  y  les  confitures  chanjijfent  y 
le  pain  moifit  ^  &c.  •  ce  font  des  accidens  que  cts, 
objets  doivent  éprouver  ou  même  qu'ils  éprouvent 
aduellement.  La  y iT^ïiàe  fe  pourrit  ^  les  confitures 
Je  chanfffent^  le  pain  fe  moift  j  ces  objets  font 
alors  dans  la  crife  ou  fermentation  qui  produit  la 
pourriture,  la  chanfilfure  ou  cette  pellicule  blan- 
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cîiâtre  qui  fe  forme  fur  la  furface,  ia  moiiîfTureo* 
cette  eftlorercence  eia  mouiTe  ou  en  duvet  qui  s'élevè 
iur  cette  pellicule. 

Un  homme  meurt  ^  qui  rend  le  dernier  foupirt 
un  homme  y^  meurt ,  qui  fe  débat  contre  la  mort. 

Cet  article  m'a  jette  dans  de  nouvelles  réflexions 
fur  le  travail  immenfe  qu'il  refte  à  faire,  quand 
on  fçait  même  le  mieux  l'ufage ,  pour  fçavoir  la 
Langue  :  combien  peu  nous  en  connoifTons  \qs  fi- 
nelTes  !  comme  nous  fommes  loin  de  l'entendre 
parfaitement  !  Je  parle  de  moi  &  même  du  com- 
mun des  Dodeurs  \  &  je  le  dis  même  des  manières 
-de  parler  les  plus  familières. 


PaJJereau  ,  Moineau ,  &c, 

La  fource  des  noms  propres  eft  infiniment  dif- 
ficile à  découvrir  :  les  noms  d'efpece  ou  de  genre 
font  ordinairement  tirés  des  qualités  diftinàives 
<le  lobjet  \  &  lefpece  ou  le  genre  porte  fouvent  àt% 
noms  difFérens  qui  expriment  les  différentes  qua- 
lités de  l'objet ,  ou  qui  quelquefois  ne  préfentent 
que  des  rapports  difficiles  à  faiîir,  ou  même  que  de? 
allufions  qu'il  faudroit  fouvent  deviner. 

Les  Etymologiftes  femblent  avoir  défefpéré  d^e 
trouver  l'origine  du  mot  pajJereau ,  ou  plutôt  du 
latin  pajjer  \  car  dire,  par  exemple,  que  ce  mot 
vient  de  pati^  pâtir  ,  fouftrir,  parce  que  cet  oifeaii 
eft  fujet  au  m^l  caduc,  c'efi  avouer  toute  fon  igno- 
rance. Je  conjedlure  qu'il  tient  à  la  racine  pan  , 
pans ,  paff^  qui  exprime  l'idée  d'étendre,  déployer. 
Je  conviens  que  cette  idée  relative  au  déploiement 
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des  ailes  de  loifeau  ôc  de  fon  vol ,  ne  donneroît 
qu'une  appellation  commune  à  toute  efpece  d'oi- 
feau  :  mais  auffi  c'eft  ce  qui  arrive  fouvent ,  &  je 
remarque  que  les  Latins  appellent  également  paj/èr, 
un  poilTon  plat  &  large  du  genre  des  pélamides. 
Un  nom  commun  à  des  animaux  (i  différens  ne 
peut  être  tiré  que  d'urne  qualité  commune,  telle 
que  celle  d'étendue.  La  terminaifon  eau  ajoute  au 
mot  latin  une  idée  de  petiteife;  3c  pajjereau  mar- 
queroit  une  efpece  de  petits  oifeaux  qui,  étant  fore 
communs ,  fe  feront  appropriés  un  nom  convenable 
au  genre  entier  des  oifeaux.  Moineau  a  pris  la 
même  terminaifon  dans  le  même  fens.  M.  de  Gé- 
belin  dit  que  ce  nom  eft  dû  à  la  couleur  de  Toifeau, 
approchante  de  la  robe  de  plufieurs  Ordres  de 
Moines.  Bélon  avoir  déjà  dit  que  ce  mot  vient  de 
Moine,  parce  que  fa  couleur  grife  le  fait  reifembler 
à  plufreurs  Moines.  Ménage  le  tire  diredement  du 
grec  monos ,  folitaire ,  à  caufe  qu'ii  y  a  une  efpece 
de  moineau  qu'on  appelle ya/zWr^.  En  vérité,  il  y 
a  bien  moins  de  raifon  à  affe6ter  à  une  efpece  par- 
ticulière d'oifeaux ,  ce  dernier  nom  qui  ne  porte 
que  fur  un  trait  bien  léger  de  relTemblance  & 
commun  à  tant  d'autres  efpecçs ,  que  celui  de  paf- 
fereau.  'i^ 

Quoi  qu'il  en  foit,  pajfereau  eft  certainement  le 
nom  propre  \  car  ces  oifeaux  étoient  connus  8c 
nommés  avant  qu'on  pût  les  comparer  à  des  Moines, 
Mais  moineau  eft  devenu  leur  nom  vulgaire  & 
générique.  Les  Naturaliftes  diftinguent  encore  plu- 
fieurs  fortes  ou  variétés  de  cette  efpece  d'oifeau, 
par  le  nom  de  pajjereau ,  particulièrement  réfervé 
à  ces  moineaux  à  pluniage  gris ,  qui  font  ordinai- 
rement 
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rement  leurs  nids  dans  d^s  trous  de  muraille,  maïs 
de  jour  en  jour  moins  ufîcé. 

Dans  le  ftyle  relisjieux ,  nous  difons  pajjcreau 
pour  défigner  le  pajjèr Jblitarius  de  l'Ecriture,  ôc 
luivant  l'idée  particulière  de  Ménage  :  je  me  trouve 
comme  le  pajjereaii  qui  eft  feul  fur  le  toit  d'une 
maifon.  Par  là  mcme  que  ce  mot  n'eft  pas  familier 
comme  celui  de  moineau^  il  devient  plus  propre 
pour  le  ftyle  noble,  pour  fes  comparaifons,  fes  mé- 
taphores &  autres  manières  de  l'employer. 

Il  en  eft  de  même  de  colombe  ôc  de  pigeon* 
Colombe  eft  du  difcours  ou  noble  ou  tendre  ;  Se 
pigeon  eft  le  mot  commun.  Colombe  n'exprime 
plus  aulli  dans  le  langage  ordinaire ,  comme  po-ffc- 
reau  ^  qu'une  efpece  ou  une  variété  particulière , 
tandis  que  pigeon  eft  le  mot  générique.  Ces  deux 
noms  font  également  tirés  de  deux  qualités  ou  de 
deux  rapports  différens  de  l'objet.  La  racine  col 
marque  l'union ,  le  lien ,  l'aflTemblage,  l'arrache  j 
&  nous  regardons  la  colombe  comme  l'emblcme 
de  la  tendrefte  ,  de  l'attachement.  Le  nom  de 
pigeon ,  en  latin  pipio^  eft  tiré  du  cri  des  pigeon- 
neaux ou  des  petits  de  la  colombe  ;  &:  f  i  eft  , 
par  cette  raifon ,  la  racine  de  différentes  dénomi- 
nations de  plufieurs  cfpeces  d'oifeaux.  M.  de  Gé- 
belin  tire  aufti  le  nom  de  colombe  de  la  nature  des 
fons  que  fait  entendre  cet  oifeau ,  de  fon  rou- 
coul-emcnt  :  cette  opirîion  eft  d'autant  plus  vrai* 
femblable ,  que  l'on  difoit  autrefois  coulon  au  lieu 
de  colombe.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  roucoulement  eft 
l'accent  de  la  tendreffe,  de  l'amour  j  &:  le  cri  d'où 
vient  pipio^  n'eft  que  celui  du  befoin  &  d'un  foible 
organe.  Nous  retraçons  les  qualités  phyfiques  du 
Tomt  IIL  Ce 
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pigeon  5  &  les  mœurs  ou  la  (implicite  ,  l'attache- 
ment, la  fidélité  de  la  colombe. 

Vous  trouverez  toujours  d  es  différences  femblables 
dans  les  différens  noms  de  certains  animaux,  con- 
fidérés  alors  fous  diverfes  faces ,  lorfqu'il  fera  pof- 
fible  de  remonter  jufqu'à  leur  origine.  J'en  ajouterai 
encore  ici  quelques  exemples,pour  ne  pas  être  obligé 
de  revenir  à  de  fimples  applications  des  mêmes 
principes. 

Ainfi  nous  difons  cochon  ôc  porc.  L'idée  propre 
de  cochon  eft  celle  d'animal  immonde  :  coch  , 
cœwch  y  en  celte, fignifie  fumier,  fiente  :  ko^kak^ 
en  grec,  veut  dire  aufli  fale,  puant,  vilain  ,  dcc. 
Nous  appelions  métaphoriquement  cochon ,  un  en- 
fant fale ,  mal-  propre  :  une  femme  graffe  ,  greffe 
&  mal  bâtie,  efl  une  coche.  L'idée  propre  de  porc 
eft  celle  d'animal  qui  fpuijle,  fend,  laboure  avec 
fon  groin  ou  fon  mufeau  pointu  :  per^  por,  porc  , 
fignifie  piquer,  percer,  pafTer  à  travers.  Les  Latins 
ont  tiré  de  la  racine /?or^  une  foule  de  mots  relatifs 
au  travail  de  labourer  (Se  de  fillonner  :  porca  fignifie 
chez  eux  fillon  &  truie  ;  &  la  famille  des  Porcins 
defcendoit  fans  doute  d'un  Laboureur  diflingué. 

Uâne ,  afne ,  lat.  ajiniis ,  nom  venu  de  l'Orient, 
eft,  à  la  lettre,  l'animal  aux  longues  oreilles  :  de 
l'oriental  a:^n,  au^en^  oreille.  Aufîi  diftinguons- 
nous  ïâne  par  fes  oreilles,  &  nous  difons  fouvenc 
des  oreilles  d'âne.  Vdne  chargé  devient  un  baudet  ; 
mot  celte  formé  de  bal ^  porter.  Nous  plaignons  le 
•pauvre  baudet,  pliant  fous  le  fardeau  &  affommé 
pour  peine  de  fa  foibleife.  Ce  mot  n'eft  quedu  ftyle 
familier. 

Le  cheval^  en  latin  caballus^  mot  connu  des  Grecs, 
félon  Hefychius,  tire  fon  nom  de  fa  grandeur  : 
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chév^  ckef^  caby  cap  y  dcfignenc  la  tête ,  le  fommec, 
la  grandeur,  l'élévation  ;  qualité  que  le  mot  al  ex- 
prime également.  Le  cheval  devient  un  courfier  ^ 
dans  le  ftyle  noble  ;  &  vous  le  diftineuez  alors  par 
la  rapidité  de  fa  courfe ,  par  fon  ardeur,  par  fon 
courage.  Chez  les  Latins ,  cahallus  étoi:  un  cheval 
de  bagage  &  de  peu  de  prix  :  le  cheval  bon  &  beau 
s'appelloit  e^tti/j  ,  mot  dérivé  du  primitif  6»^:,  og 
(  haut ,  grand  )  j  nom  de  divers  grands  animaux. 
Pour  déhgner  un  mauvais  cheval^  un  cheval  ufé, 
nous  avons  fait  le  mot  roffe^àix  roJfde$  Allemands. 


Pateli/Zy  Paielineur  y  Papelard. 

L'opinion  commune  fur  Torigine  du  xnoi pate^ 
Un  ^  eft  que  la  Langue  l'a  reçu  de  l'Auteur  de 
l'ancienne  farce  intitulée  V Avocat  patelin.  Quel 
qu'en  foit  le  créateur  ,  le  mot  eft  bien  fait  ;  &  vous 
en  trouvez  aulîî-tot  le  fens  par  (qs  rapports  marqués, 
foit  avec  la  dénomination  de  patte-pelue  donnée 
à  celui  qui  fait  comme  le  loup  imitant  la  patte  de 
brebis  pour  attirer  l'agneau ,  foit  avec  la  phrafe  très- 
ufitée ,  faire  patte  de  velours  ^  c'eft  ce  qui  Fait  le 
patelin ,  patte  douce  [lenis^  doux).  Papelard  fem- 
bleroit  venir  du  latin  palpator ,  flatteur,  par  une 
tranfpoiîtion  très-naturelle  de  la  lettre  Z. Du  Gange 
croit  que  ce  nom  vient  des  exclamations  d'un  flat- 
teur qui  s'écrie  fans  cq({^q  en  latin ,  papœ  !  cri  d'ad- 
miration. Si  ce  mot  a  défigné  autrefois,  comme 
on  le  dit ,  quelqu'un  qui  bégaye  &  grafleye ,  il  ex- 
primera plutôt  l'imitation  du  langage  doux  &  dfl 
ton  carerfant  d'un  enfant  qui  n'en  eft  encore  qu'aux 

Ce  ij 
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premiers  mots  de  l'enfance ,  haha ,  papa.  Ce  fera 
même ,  fi  Ton  veut ,  un  dérivé  du  latin  pappare  , 
qui  indique  l'action  de  faire  avaler  à  quelqu'un  les 
morceaux  qu'on  a  mâchés.  Quoi  qu'il  en  folt ,  le 
papelard  e(t  en  paroles,  félon  les  idées  reçues,  ce 
que  le  patelin  eft  par  i^s  manières.  Fat^  patte ^  qui 
iignifie  en  général  pied,  fe  prend  au  figuré  pour 
main.  On  rapporte  pap ,  papa ,  au  langage.  Je  par- 
lerai tout-à-rheure  des  términaifons  eiir  Ôc  ard. 

Le  Didionnaire  de  l'Académie  appelle /?ar^/i/ï 
l'homme  fouple  &  artificieux  qui ,  par  àts  manières 
flatteufes  &  iniinuantes,  /^i^  venir  les  âÉtres  à  fes 
fins,  il  appelle /^/'i/^e/i/ze/zr,  celui  qui,  par  des  ma- 
nières foaples  &  arcificieufes  ,  tâche  de  faire  venir 
les  autres  à  {qs  fins.  \.q  papelard  eil:  ordmai rement 
un  hypocrite ,  un  faux  dévot  ;  mais  c'eif  aulîi  tout 
homme  caredant  &  rufé  ,  qui  flatte  &  amadoue 
avec  de  belles  paroles ,  pour  féduire.  Cel  .i  -  ci  a 
delfein  de  tromper ,  les  autres  ont  delfcin  de  gagner 

Le  mot  patelin  marque,  fans  accenoire,  la  qua- 
lité, le  défaut,  le  vice.  Patelineur  marque,  par 
fa  terminaifon  ,  l'adlion  de  faire  le  patelin  ,  fade 
de  pateliner ,  l'habitude  du  patelinage.  Papelard 
marque ,  par  la  fienne ,  le  vice ,  la  manie  ,  l'affec- 
tation, l'excès. 

On  ed  patelin  par  caradere,  8c  par  un  caradere 
fouple  &  artificieux.  On  eft  patelineur  par  le  faic 
&c  par  les  manières  propres  du  patelin.  On  e9i  pa- 
pelard par  hypocrifie  &  par  un  manège  outré. 

Je  l'ai  dit  fouvent ,  la  terminaifon  eiir  défigne 
celui  qui  fait,  qui  a  coutume  défaire,  qui  fait 
métier  ou  profeHion  d'une  chofe  :  Jéducleur  , 
qui  féduit;,  qui  fait  métier  de  féduire  j  voleur^  qui 
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vole,  qui  fait  profellîon  de  voler,  Sec,  La  termi- 
naifon  ard  exprime  Y  ardeur  ^  la  pafliwi ,  Vimmo- 
déraùon,  Vexcès  :  mufard.^  qui  ne  fair  que  mufer 
&  s'amufer  de  rout ,  de  rien  j  babillard ,  qui  a  la 
fureur  du  babil  ;  cafard  y  hypocrite  fieffé  ,  exalté; 
hagard  ,  tout  égaré  ,  &c.  Ainfi  le  parleur  parle- 
beaucoup  ;  &  le  bavard  a  la  rage  de  parler ,  e'efi: 
un  parleur  impitoyable  :  le  pilleur  pille  j  le  pillard 
ne  fait  que  piller,  il  ne  fonge  qu'à  piller  ,  !k^. 


Pâtre ,  Paftcur  y  Berger. 

Pat ,  pajl ^,  expriment  l'idée  àQpaùre.  Le  pâtre 
(5<:  Xtpajîeur  font  paître  les  troupeaux  ;  c'ell-la  leur 
trait  caradériftique.  Ces  deux  mots  n'en  forment 
qu'un,  feul,  le  Izt.  pajlor ,  fous  deux  finales  qui  ne. 
différent  que  matériellement.  11  a  fallu  les  diftc- 
rencier  dans  leur  emploi. 

Ber^  berc  ^  berg^  (ignifient  enceinte  de  branches,, 
bercail ,  bergerie  {o.)\  hre ^  brebis  ;  béret ,  en  lan- 
guedocien, bélier,  mouton.  Le  Ber;^er  a  foin  des 
bergeries  d:  des  brebis  \  c'eft  fon  office  propre^ 

Pâtre  fe  prend  dans  un  fens  générique  ^  col- 
Ie6lif 5  pour  déûgner  tout  gardien  de  toute  efpece 


{a)  Le  bercail  eft  proprement  le  logement  d'hiver ,  fait 
pour  les  brebis  avec  des  branches  :  on  ne  le  dit  plus  guère 
qu'au  figuré.  La  bergerie  eu  le  lieu  deftiné ,  conftruit,  ar- 
rangé pour  loger  &roignerles  brebis  fous  la  garde  du 
berger  ;  comme-  une  léproferie  efl  un  lieu  ,  un  édifice  conf- 
truit ,  arrangé  pour  retirer  &  traiter  les  lépreux  ;  ^i  aind 
de  maladrcrie ,  orangerie.,  écurie  y  6cc.  Ce  mot  fe  prend 
aulTi  pour  le  troupeau  même  ,  &:c. 

Ce  ii|^ 
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^e  troupeaux,  comme  le  bouvier,  le  chévrierjîe 
porcher ,  le  berger  ;  &  il  fe  die  particulièrement  de 
ceux  qui  gardent  le  gros  bétail ,  les  bœuft  ,  les 
vaches ,  ôcc,  Pajîeur  fe  prend  quelquefois  dans  un 
fens  générique  j  mais  il  fe  dit  proprement  de  celui 
qui  garde  le  menu  bétail  :  Pan  a  foin  des  brebis  y 
dit  Segrais,  Pan  a  foin  àcspajîeurs.  Le  berger  n'eft 
qu'un  gardien  de  moutons  ou  de  brebis ,  ou  plutôt 
il  en  eft  l'éducateur. 

O  Nous  avons  coutume  d*attribuer  zMpàtn  des 
mœurs  groflîeres.  Je  ne  fçais  fi  ce  n'efi:  point  par 
une  forte  de  rapport  qu'on  fuppofe  entre  l'homme 
&  le  gros  bétail  qu'on  met  particulièrement  fous 
fa  garde.  Je  ne  fçais  fi  c'eft  à  caufe  du  rapport  ma- 
tériel du  mot  avec  la  terminaifon  àtre  qui  défigne 
quelque  chofe  de  fauvage ,  de  dur,  de  défagréable  : 
la  terminaifon  latine  ajîer^  fignifie  fauvage ,  oleaf- 
tery  olivier  fauvage.  Nos  épithetes  douceâtre  ,  o/i- 
vàtrcy  ôcc.  fe  prennent  en  mauvaife  part.  Nous 
dï{onsparâtre  &  marâtre,  pour  défigner  des  parens 
durs  ,  ou  des  parens  d'alliance  3c  par  eux  mêmes 
étrangers.  Nous  fuppofons  au  contraire  dans  le 
berger  àts  mœurs  fimples  &  douces  comme  à  leurs 
troupeaux.  Nous  donnons  plutôt  au  pafletir  des 
qualités  morales ,  fur  -  tout  pour  l'adminiftration  , 
parce  qu'il  n'eft  guère  employé  qu'au  figuré  pour 
défigner  des  Chefs  fpirituels  ou  temporels. 

Dans    le    genre  paftoral  ,  les  perfonnages  de 
Théocrite  ne  font  quelquefois  que  des  pâtres grof- 
jîers  \  ceux  de  Virgile  font  à^s  bergers  un  peu  enno- 
blis ;  ceux  de  Gefner  font  des  pafleurs  tendres  &c 
fenfibles  >  infpirés  par  la  fimple  ôc  belle  Nature. 


Synonymes    François.       4©7 
Dans  quelques  édicions  de  la  Henriade  ,  il  eft 
dit  de  Sixte-Quinc  : 

Le  Pâtre  de  Montalte  eft  le  rival  des  Rois* 

Pa/leurùr oit  un  mot  équivoque  Jans  ce  vers; 
car  appliqué  à  un  perfonnage  char  gé  de  la  con- 
duire  des  âmes,  il  rcveilleroit  d'abord  dans  l'efprir 
cette  idée  religieufe  ;  d'ailleurs ,  oa  appelle  paf- 
teurs  ,  les  Rois  j  THiftoire  Ancienne  parle  des 
Rois  pajîeurs.  Ce  mot  ne  marqueroit  donc  point 
du  tout  le  contraire  :  celui  de  berger  ne  peut  que 
l'affoiblir  par  une  image  gracieufe. 

O  Dans  le  langage  de  récoiioniie  rurale ,  îe 
jfâtre  3c  le  laboureur  [onnçm  la  principale  divifcn 
de  la  clafle  agricole ,  comme  le  pâturage  ôc  le  la- 
bourage font  les  deux  premières  branches  de  Tagri- 
culture.  AinfiFénelondans  fon  Télémaque^  Fleu- 
ry  dans  fes  Mœurs  des  Ifraélites  ,  &c. ,  mettent 
fans  ceiïe  en  oppofition  les  laboureurs  ôc  les  pâtres. 

Le  mot pajieur  eft  particulièrement  adopté  dans 
le  langage  de  l'économie  politiq'ue.  Aînfi  l'on  dit 
les  p€uples/>^7^e^;'j'  par  oppo(ition  aux  peuples  c^^^j^ 
feurs  Se  aux  peuples  â^^ric"o/€J.  On  obferve  que  les 
Patriarches  étoient  des  Rois  pafleurs  \  8c  Ion  ap- 
pelle Rois pajleurs  ,  les  Rois  Arabes  de  la  féconde 
dynaftie  des  Egyptiens.  'Lq  pajleur  ^gnit  aufîi  dans 
TEglogue  &  dans  le  ftyle  grave. 

Le  berger  eft  ,  dans  l'économie  rurale,  une  ef- 
pece  de  pâtre  ^  Se  un  bon  berger  eft  uii  homme 
aufïî  précieux  que  rare.  Mais  le  ^er^^r  eft  fur-tout 
le  héros  d'un  genre  particulier  de  Poéfîe ,  quoique 
ce  genre  de  Poéfie  fe  diftingue  par  différens  noms 
qui  expriment  des  rapports  particuliers ,  l'uft'  au. 

Ce  iv 
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pâtre  ^  l'autre  2<\xpafleur^  le  dernier  au  berger  prcH 
prement  dir. 

Le  mot  bucolique  défîgne  littéralement  ce  qui 
concerne  les  bœufs  &  leurs  pâtres  :  ce  mot  vient 
de  bu  ^  bo  ^  bœuf.  La  paftorale  doit  regarder  les 
pajleurs',  mais  Itspajîeurs  Latins  font  ordinaire- 
ment des  bergers  dans  notre  Langue.  La  pajîorale 
proprement  dite  ,  eft  une  pièce  dramatique  dont 
les  perfonnages  font  de  Tordre  des  bergers  :  le 
Tane  crbyoit  avoir  créé  ce  genre  ,  parce  qu'il  avoit 
fait  oublier  tous  ceux  qui  l'avoient  traité  avant  lui. 
Les  bergeries  font  des  pièces  particulières  du  genre 
pafloral  ou  de  vraies  paflorales  ,  ou  àt%  hiftoires 
des  mœurs   champêtres  :  les  bergeries  de  Racan 
font  une  agréable  paftorale.  Nous  intitulons  auffi 
des  Poèmes  de  ce  genre ,  Eglogue  ou  Idylle ,  mots 
grecs  dont  le  premier  fignitie  choix ,  élite  \  Ôc  le 
fécond  ,  imitation ,  tableau.  'L'Idylle  eft  propre- 
ment un  tableau  des  moeurs  champêtres  :  V Eglogue 
eft  ,  par  une  application  particulière  a  notre  Lan- 
gue 5  un  récit  de  quelque  hiftoire  champêtre  ou  un 
entretien  de  bergers.  Nous  cherchons  fur- tout  dans 
V Idylle  cette  fenfibilité  pure,  cette  (implicite  tou- 
chante 5  CQS  mœurs  naïves,  ces  tableaux  charmans, 
cet  intérêt  tendre,  cette  inftrudlion  douce  que  Ma- 
dame Deshoulieres  fur-tout  &  les  modernes  Poctes 
bucoliques  de  l'Allemagne  ont  mis  avec  tant  de 
fuccès  dans  les  leurs.  V Eglogue  q^  rarement  aullî 
morale  que  VIdylle  modern^.. 
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Pauvre  ,  Indigent ,  Nécejjïteux  ,    Men^ 
diant ,   Gueux. 

Je  ne  fuis  point  pauvre  ^  difoit  un  bon  payfari 
qui  n'avoir  pour  tout  bien  que  fes  bras  ,  &  fur  fes 
bras  une  famille  {a]  ;  mais  à  qui  Ton  otfroit  la  cha- 
rité, quand  il  derrrandoit  du  travail.  Il  y  a  Xo. pauvre, 
qui  demande  du  travail  pour  vivre  ,  &  le  pauvre 
qui  demande  l'aumône  6c  qui  en  vit.  Le  premier 
eft  un  homme  pauvre  •  le  fécond  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle un  pauvre  ^  un  mendiant  y  un  gueux.  Pauvre 
de  profelîion ,  il  fait  le  métier  de  mendiant ,  & 
communément  avec  la  livrée  du  gueux  :  il  men- 
die ,  il  gueufe.  Fauifreté  n'eft  pas  vice  fans  doute  ; 
mais  la  mendicité  eft  l'abus  &  la  honte  de  la  pau- 
vreté. Je  ne  dis  pas  que  le  mendiant  foit  coupable 
&  encore  moins  punilfable  ;  je  dis  feulement  que 
c'eft  ou  fa  faute  ou  celle  d'aucrui ,  d'en  être  réduic 
là.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  falloir  d'abord  diftinguer 
le  pauvre  ,  l'indigent ,  le  nécejjlteux ,  le  gueux  , 
qui  ne  font  que  dans  le  befoin  ,  d'avec  ceux  qui  fe 
font  un  état  de  la  mendicité. 

Pauvre  eft  le  \^x\n pauper covn^o^é,  depau ,  peu, 
ôc  de  per,  richeiTe,  biens  ,  partage.  Le  pauvre  a 
peu  ,  il  eft  mal  partagé  ,  il  manque  de  fortune. 

Indigent  tCt  le  latin  indigens^  participe  à'indi- 
gère  ,  compofé  légère  ^  ctre  fans  bien,  avoir  be- 

{a)  Si  quelque  Grammairien  difficile  ne  s'accommode 
pas  de  cette  ellipfc  ,  qu'il  iife  :  6»  il  avait  fur  fes  bras  une 
jamilU^ 
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foin  ;  ^particule  exclufîve,  hors,  fans  \Scgé ,  ghéy 
terre ,  biens.  \J indigent  n'a  point  de  bien ,  il  éprouve 
le  befoin,  il  pâtit. 

NéceJJiteux  eft  le  latin  rieceffltofus ,  dérive  de 
necej/itas ,  extrême  befoin  ,  obligation  indifpen- 
fable  ;  mot  qui  femblc  tenir  à  nec ,  triftefTe ,  fouf- 
france,  mort,  6c  à  necs y  lien  ,  embarras ,  dé- 
trefle  j  mais  qui  eft  formé  de  la  négative  ne  Se  de 
tf^//z/j ,  participe  de  cedo ,  qui  ne  cède  pas  ou  ne  flé- 
chit pas  5  irrréfiftible  ,  invincible.  Le  nécejjîteux 
eft  dans  les  liens  &  les  douleurs  de  la  nécelîîté , 
d*un  befoin  urgent  ^  d*une  détrefle  dont  il  ne  peut 
fortir ,  fe  tirer. 

Mendiant  eft  le  latin  mendicus ,  formé  de  men , 
man  ,  main ,  &■  de  dicare  ,  préfenter ,  tendre.  Le 
mendiant  tend  la  main  en  demandant  &  pour  rece- 
voir la  charité. 

Gueux  eft  le  latin  ganeo  ,  vaurien ,  débauché  ^ 
félon  Pafquier;  ou  VdWQmsinà  geiler  ^mendiant  ^ 
félon  Nicod  ;  ou  le  latin  quœfitor  ^  qui  cherche, 
quête ,  demande,  félon  Ménage  j  ou  peut-être  un 
dérivé  du  celte  ^m/^:^,! qui  fert ,  félon  la  conjec- 
ture de  M.  de  Gébelin  \  ou ,  félon  d'autres ,  le 
latin  egenus ,  &:c.  Gueux  vient  de  ghé^  terre ,  pof- 
feflîon  ,  comme  egenus  Se  indigens  ;  &  il  fignifie 
dépouillé,  dénué  de  biens.  En  matière  de  fief, 
guévé  fignifie  laiffé  vacant ,  abandonné  ;  guévir^  fe 
delîaifîr ,  fe  dépouiller  d'un  bien ,  d'une  propriété. 
Nous  difons  un  gueux  revêtu  ^^-xx.  la  raifon  que  le 
propre  du  gueux  eft  d'être  nu  ,  dénué ,  dépouillé. 
Les  guenilles  font  l'équipage  du  gueux  :  on  dit 
un  équipage  gueux.  Nous  appelions  hyperbolique- 
ment  gueux  ^  celui  qui  n'a  pas  la  fortune  &  le  cof- 
tume  de  fon  état.  Gueux  eft  un  mot  injurieux  \ 
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Se  il  indique ,  au  phyfique  &  au  moral ,  un  dcfordre , 
un  déréglemenc  :  vous  appeliez  gueux ,  un  mifé- 
rable,  un  fripon,  un  homme  vil ,  &c.  Les  gueux 
font  de  vilains  pauvres ,  des  mendians  fufpedls , 
des  faincans  vagabonds.  Voyez  le  tableau  de  la 
vie  des  gueux ,  tracé  par  le  Sage  dans  le  Diable 
boiteux. 

Le  pauvre  n*â  qu*une  exiftence  précaire ,  il  eft 
expofé  au  befoin.  L'indigent  eft  dans  le  befoin,  il 
éprouve  de  la  fouffrance.  Le  nécejjiteux  eft  dans 
une  excrcme  détrefTe  ,  il  manque  des  néceflités  de 
la  vie.  Le  mendiant  profelfe  >  pour  ainfi  dire,  la 
mifere  ,  il  va  follicitant  la  charité  publique.  Le 
gueux  gueufant  étale  la  nudité  ou  le  dénuement  de 
la  mifere ,  il  mendie  avec  l'appareil  le  plus  dégoû- 
tant ou  le  plus  révoltant. 

La  pauvreté  eft  une  condition  laborieufe  ;  Ti/i- 
digence  ^  une  dangereufe  crife;  h  néceffltéy  une 
maladie  mortelle  j  la  mendicité  ^  une  profeflion  in- 
fâme j  la  gueuferie^  prife  pour  le  métier  fainéant 
de  gueujer^  eft  la  plus  vile  &  la  plus  odieufe  men- 
icite. 

Le  pauvre^  tant  qu'il  eft  valide ,  n'a  befoin  que 
de  travail  :  donnez-lui  du  travail  \  payez-lui  & 
laiiïez-lui  le  prix  de  ce  travail  qui  vous  a  fervi  Se 
payé  d'avance  :  c'eft  fon  pain ,  c'eft  fa  vie.  L'in- 
digent  a  befoin  d'alîiftance  :  aidez-le, pendant qu*il 
s'aide  lui-même  à  fe  tirer  de  cet  état  j  &  faites-lui 
bénir  la  leçon  de  prévoyance  que  la  Providence 
vient  de  lui  donner.  Le  nécejjiteux  a  befoin  &  un 
befoin  urgent  de  fecours  :  il  faut  peu  pour  le  fau-« 
ver  d'un  grand  danger,  mais  il  le  faut  vite  :  ayez 
donc  votre  petit  tréfor  de  fecours  en  réferve  &  tout 
prêt  (  s'il  fe  vuide  bientôt  >  il  fe  remplit  aifémenc  ) , 
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ôc  la  vigilance  qui  ne  lailTe  pas  la  mifere  ignorée 
êc  enfevelie  dans  des  greniers,  &  la  diligence  qui 
fçait  le  prix  du  moment  ôc  fait  une  épargne  pré- 
eieufe  du  temps.  Le  mendiant  a  befoin  de  fubfif- 
tance^mais  fi  vous  pouvez  le  nourrir  dangereufe- 
iiientoifif,  vous  pouvez  le  nourrir  utilement  em- 
ployé :  des  travaux ,  &  il  n'y  aura  point  de  men- 
dians  :  tendez  ainfi  de  bonne  heure  au  pauvre ,  à 
Vindigent  une  main  fecourable ,  &  ils  ne  vous  ten- 
dront pas  une  main  flétrie  &  peut-être  bientôt  fuf- 
peâ:e.  Le  gueux  de  profeflion  a  befoin  ou  femble 
avoir  befoin  de  tout  ;  j'ai  dit  tout  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire  pour  vous  épargner  le  fpe6]?acie  déchirant  ou 
rebutant  de  toutes  les  miferes  de  la  vie ,  les  féduc- 
tions  d'une  pitié  artificieufement  infpirée  &  déro- 
bée à  ceux  qui  fouffrent  en  effet ,  les  dangers  de 
cts  alTociations  particulières  qui  ne  tendent  qu'à 
infefter  un  pays.  Voilà  tout  le  fyftême  de  la  charité 
religieufe  &  politique. 

Le  pauvre  eft  aullî  néceflaire  au  riche  que  le  riche 
.I'qÛ;  au  pauvre  :  le  travail  du  pauvre  fait  le  revenu 
du  riche ,  &  le  revenu  du  riche  fait  le  falaire  du 
pa^Vire  :  ne  \ts  mettez  donc  pas  fans  celfe  en  guerre 
l'un  avec  l'autre.  Uindlgent  manque  de  ce  que  les 
aifés  ont  de  trop  :  n'eCt-ce  pas  pour  c]ue  tout  le 
monde  vive' que  la  Nature  donne  l'abondance,  & 
pour  que  vous  la  diftribuiez  au  befoin  ,  que 
Dieu  vous  la  donne  à  vous  l  Apprenez-moi  un 
emploi  plus  doux ,  plus  beau ,  plus  céleftie  de  votre 
fuperflu,  que  de  fournir  au  néceffaire  de  votre  frère 
qui  peut-être  le  rendra  demain  à  vos  enfans  ,  à 
vous-même.  Le  nécejjîteux  femble  accufer  la  Pro" 
vidence,  mais  les  cœurs  fenfibles  la  judifient.  Oh  ! 
fi  l'opulence  lui  refufe  jufqu'à  à^s  regards ,  voilà 
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S.QS  pauvres  qui  partageront  leur  néceffaire  avec  lui. 
Le  mendiant  eft  en  face  du  Public  :  protégez  tou- 
jours vos  clients ,  craignez  toujours  d'opprimer  l'in- 
nocence ;  fçavez-vous  bien  qui  l'a  Eût  malheureux 
jufqu'à  perdre  la  honte  de  la  mifefe  ?  Je  me  tais  : 
mais  s'il  ne,  refufe  pas  le  travail ,  qu'avez- vous  <à 
faire  3  Ci  ce  n'eft  de  le  foulager  ?  Le  gueux  eft 
votre  honte ,  la  mienne ,  celle  de  l'Etat  ;•  un  fcan- 
dale  ôc  un  fléau  public  :  couvrez-le  donc  ,  vos 
vieux  vctemens  le  pareroient  :  il  s'engraifTeroit  des 
miettes  de  votre  table  :  mais  fur- tout  faites-le  rou- 
gir &  ne  lui  laiiïez  point  d'excufe. 

Il  y  a  des  pauvres  dans  toutes  les  conditions  : 
mais  que  veut-on  dire  quand  on  s'écrie  que  l'Etat 
doit  venir  au  fecours  de  la  pauvre  Notleue  ?  Voilà 
du  travail ,  e'eft  tout  ce  qu'elle  peut  demander. 
Dieu  a-t-il  difpenfé  les  Nobles  de  la  loi  du  travail  ? 
Y  a-t-il  une  loi  qui  ordonne' aux  uns  de  travailler 
pour  nourrir  des  gens  oifi|s  ?  Et  qu'eft-ce  que  cet 
infenfé  qui  aimera  mieux  mourir  de  faim  que  de 
travailler  pour  vivre  ?  Le  travail  ne  déshonnore 
pas  :  anoblillez-le.  11  y  a  des  riches  mêmes  fouvenc 
indïgens  ;  hommes  ijiéprifables  qui  manquent  du 
nécelFaire  pour  regorger  de  fuperflu ,  &»qui  couvrent 
encore  leur  mifere  de  fade.  11  y  a  des  nécejjlteux 
retenus  par  la  honte  entre  la  mort  &  le  crime  : 
n'eft-il  donc  point  d'ame  charitable  qui  ouvre  leur 
cœur  à  la  confiance  ?  N'ell-il  donc  point  de  fage 
ctablifl^ement  où  ils  pulifent  dépofer  en  fecret  &  en 
fîiretc  leurs  peines  ?  Il  y  a  des  mendians  ée  toute 
efpece  &  de  toute  qualité  \  car  qu'importe ,  lorf- 
qu'on  mendie  la  for^ne  ,  a  quelles  portes  on  aille 
frapper  !  Il  y  a  même  à^s  gueux  fuperbes  ;  êtres 
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ridicules  &  impudens  qui  infultent  non  feulement 
â  votre  fortune,  mais  encore  à  votre  pitié. 

Paye  ,  Sol  Je  ,  Salaire. 

L*idÉe  propre  de  paye  eft  celle  de  remplît  un 
pade  5  de  donner  la  valeur  dont  on  étoit  convenu. 
De  pac^  P^gi  P<^<^^  )  5cc. ,  pacte].,  marché. 

L'idée  propre  de  folde  eft  de  s'acquitter  finale- 
ment  de  ce  qu'on  doit,  de  ce  qui  étoit  en  compte. 
Yy^fold ^folv ^^vjQx.^  fe  libérer, y^/^er un  compte. 


un  engagement 


L'idée  propre  à^falaire  eft  de  délivrer  la  provi- 
fion  de  fel  (  iymbole  antique  de  la  fubfiftance  ) , 
le  prix  du  travail.  Y^^fal  ^  fel^  mot  primitif  qui 
fîgnifie  mer  ^fel  ^falut^fanté^  Sec. 

hç/alaire  eft  le  prix  ou  la  rétribution  due  a  un 
travail ,  à  un  fervice.  La^paye  eft  lejalaire  continu 
d'un  travail  ou  d'un  fervice  continu  ou  rendu  chaqua 
jour.  La  Jolde  eft  le  prix  ou  la  paye  d'un  fervice 
rendu  par  une  peïfonne/budiyyée  y  c'eft  à-dire ,  en- 
gagée &  obligée  à  le  rendre  moyennant  ce/alaire  ; 
&,  dans  une  autre  acception,  le  payement  ou  Tac- 
quit  final  d'un  compte. 

Il  ne  faut  pas  définir  la  paye ,  ce  qu'on  donne 
aux  gens  de  guerre  pour  \euv  Jolde ,  comme  fi  elle 
ne  regardoit  que  les  foldats  :  on  dit  auiîî  la  paye 
des  ouvriers,  quand  on  leur  diftribue  tout  à  la  fois 
les  faLures  qu'ils  ont  gagnés  dans  un  certain  temps , 
par  une  fuite  de  travaux. 

Quoique  la  folde  regarde ,  félon  Tufage  ordi- 
naire, lefoldat ,  il  fautobferver  quofoldat  vient 
dç  folde  y  ôc  non  folde  àtfoldat,  Ainfi  il  y  avoit 
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^Qsfoldes  avant  qu'il  y  eût  à^sfoldats  ^  &  Ton  dit 
foudqyer,  avoir ,  tenir  à  fa  folde  des  agens  ,  des 
efpions  _,  6cc. ,  engagés  ôc  payés  pour  d'autres  genres 
de  fcrvices. 

Le  falalrt  concerne  proprement  l'ouvrier ,  qui , 
pour  gagner  chaque  jour  fa  vie,  travaille  pour  autrui 
chaque  jour.  Mais  ce  mot  s'applique  aufîî  génciale- 
ment  à  toute  rétribution  légitimement  &  rigoureu- 
fement  due  pour  tout  genre  de  foin  :  ainfi  l'on  dit 
que  toute  peine  mérite  y^i/ûir^. 

Paye  défigne  particulièrement l'adion  de  payer, 
de  diftribuer,  de  délivrer  aduellément  \2i  folde  ou 
\esfalaires  que  l'on  doit ,  félon  les  conventions  qui 
ont  été  faites.  Solde  défigne  fur- tout  rengagement 
par  lequel  ons'eft  mis  au  fervice&  fous  la  puiffance 
d'autrui  pour  tel  genre  de  fervice  &  avec  la  condition 
de  \z  folde.  Salaire  défigne  fpécialement  un  droic 
&  un  befoin  rigoureux  dans  celui  qui  le  gagne. 

O  II  efl:  parlé  dans  les  Synonymes  de  l'Abbé  Gi- 
rard &  dans  l'Encyclopédie,  dQS gages ^ des appoin* 
terriens  y  des  honoraires. 

Les  gages  ,  dit-on ,  regardent  les  domeftiques , 
les  occupations  ferviles;  &  ce  mot  marque  toujours 
quelque  chofe  de  bas.  Cependant  il  y  a  des  gages 
attribués  aux  offices  de  Juftice ,  aux  offices  de  la 
Maifon  du  Roi,  &  même  aux  plus  grandes  charges. 
Ainli  le  mot  ne  marque  pas  toujours  quelque  chofe 
de  bas  &c  une  occupation  fervile.  Mais  il  défigne  tou- 
jours un  ferviteur,  celui  qui  fert  un  maître,  qui 
lui  eft  engagé  moyennant  des  falaires  attachés  à 
l'office. 

Les  appointemens  ,  ajoute- 1- on  ,  s'appliquent  à 
ce  qu'on  appelle  ou  à  ce  qu'on  peur  appeller  places 
&:  à  toute  force  de  places  grandes  ou  petites ,  &  ils 
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font  fixés  par  celai  qui  a  rautorité  ,  au  lieu  que  les 
gages  font  de  convention.  Cette  diftindtion  eft  un 
peu  précaire.  A  l'égard  des  offices  publics,  il  eft 
établi  que  les  g^ges  font  certains  Se  ordinaires,  at- 
tribués par  Edit  ou  Lettres-Patentes ,  &c  payés  par 
les  Tréforiers  o/dinaires  ;  &  que  les  appointemens 
font  des  penfions  ou  gratifications  annuelles ,  ac- 
cordées par  brevet  3  &  payées  au  Tréfor  Royal.  Entre 
particuliers,  il  faut  bien  que  Ion  convienne  des  ap^ 
pointemens  comme  des  g^^ges.  Mais  appointement 
eft  un  mot  honncre,  qui  fert  à  ciiiLinguer  àes  em- 
plois &  des  fervices  honnêtes  &  habituels  qui  ne 
vous  mettent  point  au  rang  de  domeftique  :  c'eft  une 
ferre  de  penfion  qui  dure  autant  que  le  fervice. 

Le  mot  honoraire  défigne  clairement  un  fervice 
&  une  rétribution  honorable.  Par  un  ancien  ufage, 
les  honoraires iom  larécom.penfe  de  l'enfeignement, 
du  confeil ,  de  ce  qui  demande  de  la  fcience,  une 
capacité  diftinguée  ,  l'exercice  d'un  talent  ou  d'un 
art  noble  ou  libéral.  On  en  donne ,  foit  pour  un  fer- 
vice habituel ,  tel  que  celui  d'un  InlHtureur ,  d'un 
Gouverneur  \  km  pour  un  fervice  palTàger,  tel  que 
celui  d'un  Médecin ,  d'uri  Avocat. 


Payer ^  Acquitter. 

Payer ,  en  languedocien  paga ,  eft  le  coite paga , 
paca  ,  faire  un  marché,  donner  ce  dont  on  eft  con- 
venu ,  le  prix  d'une  chofe.  Pac  ^  pag.,  racine  de 
ces  mots',  préfente  en  celte,  en  grec, "en  latin,  l'i- 
dée d'arrêter,  fixer,  conclure,  convenir,  paâifer. 
Acquitter^  quitter^  quitte^    acquit  expriment 

ridée 


I 
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ridée  de  rendre  coi ,  tranquille  5  calme ,  libre  :  c'eft 
le  fens  du  latin  hçith:iïQ  acqrùrare.  Coi  eft  ie  quietus 
Aqs  Latins.  On  a  die  achoïfoa  &c  accoifer^  poîu-  mar- 
quer l'adion  d'appaifer ,  de  tranquillifer.  Achoi- 
Jonn^r  iignifioit  le  contraire  de  coy  ,  tourmenter  , 
molefter  ,  vexer  ,  mettre  à  l'amende  ;  &  achefo , 
tribut,  impôt,  amende,  vexation.Cette  famille  tient 
à  la  racine  que  ^  qui  marque  la  force  ,  la  puifîance, 
la  ftabilité.  L'idée  propre  à^ acquitter^  c'eit  de  dé- 
charger d'un  fardeau,  de  libérer  ou  de  délivrer  d'une 
charge ,  de  rendre  tranquille  &  libre. 

Ain(î/7<2/fr  ç'eft  remplir  la  condition  d'un  mar- 
ché ,  en  livrant  le  prix  convenu  d'une  chofe  ou  d'un 
fervice  qu*on  reçoit.  Acquitter  ^  c'ell  remplir  une 
charge  impofée,  de  manière  à  être  libéré  &  quitte 
avec  celui  envers  qui  elle  étoit  impofée. 

On  paye  des  denrées  ,  des  marchandifes ,  des 
fervices,  àts  travaux  ,  &c.,  ce  qu'on  reçoit  moyen- 
nant un  prix  ;  mais  on  i\  acquitte  pas  ces  objets.  On 
acquitte  des  obligations  ,  des  billets,  à^^  contrats  , 
ce  qui  engage  &  grève  à  quelque  titre  ;  ^  ce  n'eft 
pas  dans  ce  lens  qu'on  lespajye.  On  s'acquitte  d'un 
devoir.  Se  on  ne  Impayé  pas.  En  payant  une  dette  , 
on  s'acquitte  envers  fon  créancier.  Le  payement- 
termine  le  marché  \  ïacquit  décharge  la  perfonne 
ou  la  chofe. 

Vonspaye^  un  droit  pour  prix  de  quelque  équi- 
valent :  vous  acquitte:^  un  droit  à  titre  de  charge. 
Vous  paye^  les  impôts ,  le  tribut,  à  raifon  des  avan- 
tages que  vqus  .retirez  de  la  protection  &  des  dé- 
penfes  publiques  :  vous  acquitte^  des  droits  de  péage 
ôc  d'entrée  ,  dans  la  fimple  idée  d'acquérir  ou.de 
recouvrer  la  liberté  de  palTer  ôc  d'entrer. 

Quand  vous  achetez  une  marchandife  ,  vous  la 
Tome  m.  D  d 
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pqye^  :  (î  vous  ne  la  pqye^  pas  ,  vous  la  devez , 
vous  vous  impofez  une  obligation  :  il  faudra  un  jour 
que  vou<;  acquittie:^^  rohlïgaùon  ê-c  que  wouspajyie^ 
la  marcharidife.  Ainfi  payer  une  dette  ,  c'eft  don- 
ner lepiix  de  la  choje  duc^  &  acquitter  uwq  dette, 
c'eft  remplir  l'obi ig.uion  de  ccbireur. 

On  paye  les  perfonnes  ,  &  on  s  acquitte  envers 
-elles.  Vous  acquitte^  quelqu'iui  ,  lorlque  vous 
paye^  pour  lui.  Acquitter  ^  c'eft  toujours  déchar- 
ger :  payer  y  c'eft  fatisfaire. 

Vous  pqye:^  une  dette  incertaine,  pour  acquit- 
ter votre  confcience.  Votre  confciénce  dclicare  fe- 
roit  chargce  ,  fi  dans  le  doute  vous  ne  preniez  pas 
le  parti  le  plus  fur. 

On  ne  paye  pas  un  bienfait ,  il  eft  gratuit  :  mais 
on  acquitte  envers  le  bienfaiteur  les  obligations  de 
la  reconnoiffance,  c'eft  un  devoir. 

La  vertu  fe  paye  par  elle-mèir.e  ^  de  elle  ne  fiir 
que  nous  acquitter  envers  notre  prochain  &  envers 
Dieu,  autant  qu'il  eft  polîible. 
^  Celui  qui  prend  facilemenc  (2lus  payer  ^  aura 
peine  à  payer.  Celui  qui  prodigue  les  promeiTes , 
n'entend  pas  s'en  acquitter. 

En  général  il  n'y  a  rien  qu'on  paye  plus  cher 
que  les  fottifes.  En  général  &  félon  les  mœurs  des 
riches,  il  n'y  a  rien  qu'on  foie  moins  preilé  a  ac- 
quitter (\u.q  des  engagemens  envers  les  pauvres. 

Payer  fe  prend  doi^^  ainfi ,  par  cxtenfion  ou  p^r 
métaphore,  pour  exprimer  l'aélion  de  compenfcr  ou 
<le  récompenfer ,  de  rendre  la  pareille  ,  d'ufer  de 
repréfailles  ,  de  donner  un  équivalent  \  toujours  la 
même  idée  :  &  cette  idée  efl  étrangère  au  mot  ac^ 
quitter^  qui ,  dans  les  applications  morales,  défigne 
également  l'obligation  dont  on  étoit  chargé  ,  las 
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i^evoirs  qu'il  faut  rendre  ou  remplir,  l'emploi  qu'il 
s'agit  d'exercer,  6cc. 

C'eft-là  le  fens  de  payer  dans  les  exemples  fui- 
Vans.  L'amitié  feule  paye  l'amitié.  La  fatuité  fera 
payée  de  méptis.  Il  iàwi payer  la  puilfance  par  de 
grands  travaux.  On  paye  une  grande  fortune  par 
de  grands  embarras.  Le  lyï-xnpaye  de  tout  fon  repoS 
les  craintes  qu'il  infpire.  Les  Hollandois/^ave/z/  par 
un  grand  alTujettiiïement  la  fidélité  de  leurs  femmes. 
Toutes  CQs  phrafes  annoncent  la  compenfation  ou 
la  récompenfe,  l'équivalent  de  la  chofe. 

C'eft  toujours  la  charge  dont  on  s  acquitte  au 
tnoral ,  comme  dans  ces  phrafes.  On  s' acquitte  ^ott 
bien  des  devoirs  que  l'on  aime.  Celui  qui  craint  le 
plus,  par  délicatelfe  ,  de  fe  charger  d'une  commif- 
fion ,  eft  ordinairement  celui  qui  s  en  acquitte  le 
mieux.  Il  y  a  des  charges  5c  des  emplois  très  bien 
payés  avec  difpenfe  &  même  avec  défenfe  de  sert 
acquitter.  Un  vœu  eft  bien  téméraire  ,  dont  on  ne 
peut  ^'acquitter  que  par  une  très-grande  vertu.  L'un 
acquitte  les  obligations  d'une  place ,  l'autre  en  tire 
lesémolumens.  Dansle  monde,  les  devoirs  de  bien- 
féance  font  ceux  dont  On  s  acquitte  le  mieux  ,  en- 
core s  en  acquiîte-z-on  bien  mal.  On  dit  qu'une 
perfonne  fe  ruine  à  promettre  ,  ôc  s  acquitte  à 
ne  rien  tenir  ;  c'eft  l'hiftoire  de  bien  des  gens. 
Tous  ces  exemples  démontrent  l'obligation  Se  le  de- 
voir de  faire,  ôc  le  delîein  d'en  erre  quitte  ou  délivré. 

On  dit  payer  de  paroles ,  d'excufes  ;  payer  de 
fa  tcte  ,  de  fa  perfonne  ;  payer  d'ingratitude  ,  de 
mépris  ^  payer  de  complaifance  ^  d' attention  ;  payer 
d'audace^  d* effronterie  f&c.  C'eft  comme  fi  l'on  di- 
foit  métaphoriquement  5 /^cT^er  en  telle  bu  telle  mon^ 
noie  :  il  s'agit  de  la  manière  de  remplir  les  condi^ 

Dd  ij 
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tiens  données ,  ou  de  donner  en  retour ,  en  rcponfe , 
en  revanche.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'acquitter -y 
on  acquitte  ou  on  n  acquitte  pas  \  la  chofe  à  faire 
eft  toute  déterminée  par  l'obligation.  La  raifon  de 
cette  différence  eft  que  le  mot  payer  n'exprime 
que  Tadion  de  donner  ,  livrer  ,  faire  ;  &  que  l'ac- 
tion entraîne  fes  particularités  :  au  lieu  qn  acquitter 
marque  l'effet  de  rendre  quitte,  &  par  conféquent 
il  fuppofe  qu'on  fait  ce  qui  eft  prefcrit  pour  rendre 
quitte.  A  la  vérité  on  dit,  dans  le  moral ,  s  acquitter 
bien  ou  mal  d'un  emploi  ;  parce  qu'en  morale  il 
ne  s'agit  pas  feulement  de  faire ,  il  faut  bien  faire. 
Les  Di6tionnaires  rapportent  les  différentes  ma- 
nières ufitées  d'employer  ces  mots  avec  différentes 
acceptions.  En  expofant  fucceftîvement  avec  des  ap- 
plications particulières  ces  divers  emplois ,  j'ai  tâché 
d'en  expliquer  la  valeur  ;  &  cette  explication  m'a  tou- 
jours ramené  à  l'idée  effentielle  &  propre  des  termes. 


Avoir  peine ,  Avoir  de   la  peine  a  faire 
une  chofe. 

Nous  difons  de  même  avoir  -pitié ^  avoir  delà 
-pitié ^  avoir  envie  &  avoir  de  V envie  ,  avoir  hor- 
reur ^<.  avoir  de  V horreur  ^  dcc.  Avoir  pitié ^  honte\ 
foif  ^  c'eft  l'équivalent  &  l'explication  ^qs  verbes^ 
qui  feroient  formés  de  cqs  noms.  Aimer  ^  eflimer  y 
craindre^  &c.  ,  (ignifient  avoir  amour  ^  eflime ^ 
crainte.  Les  Latins  difent  mifereri  ,  avoir  pitié  j 
pudere ,  avoir  honte  ;  Jjtire,2iwo\i  foif ,  &zc. 

Dans  laphrafe,  avoir  peine  ^  pitié  ^  horreur^  CQS 
noms  font  Aqs  noms  à'efpece ,  pris  dans  un  fens  ïnr 
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'défini  5  fans  extenfion  &  fans  reftridion ,  fans  gra- 
duation Ôc  fans  qualification.  Dans  la  phrafe,  avoir 
de  la  peine  ^  de  la  pitié  ^  de  X  horreur  ^  ces  noms, 
précédés  de  l'article  ,  font  pris  dans  un  fens  parti- 
culier ou  individuel ,  &  fufceptible  de  reftridtion , 
d'extenfion,  de  qualification,  en  un  mot,  de  modi- 
fications différentes. 

La  phrafe  avoir  peine  ^  honte ^  &:c,  exprime  uni* 
quement  l'efpece  de  fentiment  qu'on  a,  le  genre  de 
difpofition  où  l'on  eft.  La  phrafe  avoir  de  la  peine  ^ 
de  la  honte  ^  &C.5  marque  tel  effet  qu'on  fenr,  cer- 
taine épreuve  qu'on  fait ,  avec  telle  circonftance, 
dans  un  cas  particulier  ou  particularifé. 

Vous  aye\^  peine  a  faire  la  chofe  à  laquelle  vous 
répugnez  naturellement  :  vous  ave^  de  la  peine  à 
faire  ce  que  vous  ne  faites  qu'avec  plus  ou  moins 
de  difficulté. 

On  a  peine  à  croire  ce  que  l'efprit  rejette  de  lui- 
même  :  on  a  de  la  peine  à  croire  ce  qu'on  ne  fe  per- 
fuade  pas  aifément.  Dans  le  premier  cas ,  il  y  a  une 
répugnance  ou  un  préjugé  à  vaincre  :  dans  le  fé- 
cond ,  vous  trouvez  des  difficultés  ou  des  embarras 
à  lever. 

Alexandre  étoit  dans  une  telle  difpofition  d'ef- 

f)rit ,  qu'il  avoit  peine  à  croire  ce  qu'on  lui  difoit  de 
'armée  innombrable  de  Darius  :  on  eut  de  la  peine ,, 
une  grande  peine ,  toutes  les  peines  du  monde  a  le 
*lui  faire  croire. 

Nous  avons  peine  à  concevoir  ce  qui  choque  nos 
idées  :  nous  avons  de  la  peine  à  concevoir  ce  qui 
ne  nous  eft  pas  préfenté  d'une  manière  claire  & 
intelligible. 

Vous  ave^  peine  à  voir  fouffrir  les  malheureux^ 
Mais ,  s'il  en  eft  un  à  fecourir ,  vous  ne  fongez  pas 
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kla peine  que  vous  aiire:^^  vous  volez  à  fon  fecourt. 

Vous  ave^  peine  à  palTer  par  une  ouverture 
étroite ,  s'il  le  faut.  Vous  ave\  de  la  peine  à  y  palTer, 
quand  vous  y  paiïez  en  effet. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  exemples  que  j'ai 
cités.  Ain(i ,  en  général ,  ]  aurai  honte  de  choquer 
les  bienféances  :  ce  fentimenc  eft  en  moi  :  ]ai  de 
la  honte  à  les  voir  choquer  •  c'eft  tçl  fentiment  que 
j'éprouve  à  certain  degré. 

Vous  ave^faim  :  voilà  l'efpece  de  befoin  que 
vous  fentez  fans  autre  accefloire.  Vous  ave\  la 
faim  canine,  la  faim  la  plus  preffante  :  voilà  le  de- 
gré ou  la  qualité  de  la  faim  que  vous  éprouvez. 

Vous  aveT^  dejfein  de  faire  une  entreprife  ;  telle 
eft  la  difpofition  de  votre  efprit.  Vous  ave^  le  dej- 
fein de  faire  telle  entreprife  ;  c'eft  une  rcfolutioa 
pr.rticuliere  que  vous  avez  formée. 

Une  perfonne  peureufe  a  peur  j  c'eft  fon  naturel. 
Dans  telle  occasion ,  elle  a  telle  ou  iû\q  peur  \  c'eft 
le  fait  circonftancié. 

En  général  5  on  a  pitié  è^yx  pauvre,  horreur  àw 
crime  ^peuràxx  mal ,  &c.  En  vertu  de  ce  fentimenc 
général,  on a/?/Vie d'un  pauvre,  Aorre^^r  d'un  crime, 
peurà\m  mal  particulier.^ Mais  par  le  fait  &:  félon 
les  circonftances  ,  on  a  pour  un  pauvre  la  pitié 
qu'il  mérite,  pour  un  crime r/^orr^z//- qu'il  infpire, 
pour  un  mal  la  peur  qu'il  doit  faire. 

0  U  eft  clair  que  le  nom  fans  l'article  donne 
au  difcours  plus  de  rapidit:'  que  le  nom  précédé  de 
l'article.  Il  eft  fenfible  qu'il  doit  lui  donner  pins 
de  force  ,  puifqu'il  qxcIwk  la  reftridion  que  le  nom 
fourFre  ordinairement  dans  le  (QCOïià  cas,  lî  les  ac- 
çèftoires  n^n  changent  |a  valeur.  Avoir  horrçur 
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du  crime  dit  plus  ç\\x  avoir  de  V horreur  pour  le 
crime  :  il  femble  même  que  la  première  phrafe 
proportionne  l'horreur  qu'on  éprouve  au  crime  qui 
l'excite  ;  circonflance  précieufe  à  remarquer.  Il  eil 
également  vifible  que  le  nom  indéfini  (ied  fur-tout 
lorfqu'il  efl:  fuivi  d'un  régime  indéfini  ,  comme 
dans  le  premier  de  ces  exemples  :  au  lieu  que  le 
nom  individualifé  ou  particularifc  convient  pro- 
prement dans  tel  cas  individuel ,  comme  c]uand  on 
dit  (\\xon  a  de  l'horreur  pour  une  telle  aâion. 


Penchant  y  Ptnte ,  Propenfton^  Inclination, 

Pan,  pen  fîgnifiehaut ,  &par  corrélation  bas  ; 
pant ,  en  c^lte ,  bas,  vallée  :  de  l.i  pencher  ^  aller 
vers  le  bas ,  bailfer  ^  pendre ,  aller  de  haut  en  bas. 
Au  phyiique,  penchant  défigna  ce  qui  eft  hors  de 
fon  aplon>b,  ce  qui  s'écarte  de  fa  polîtion  droite  : 
pente  eil  létat  de  la  chofe  qui  va  en  defcendanr , 
qui  pend ^  pour  alnfi  dire,  de  haut  en  bas.  Ain(î 
l'Académie  avoir  tiré  pente  de  pendre  ,  qui  dit 
bien  plus  que  pencher.  De  pendre ,  latin  pendere , 
vient  aufifi  le  mot  propenfion,  bt.  propenfio  y  qui 
marque  une  pente  forte  &  rapide ,  une  tendance 
direde  à  la  chute  ;  car  propendeo  v^ut  dire  littéra- 
lement pendre  droit  en  bas, 

Çyly  cil  en  celte  fignifie  la  diminution,  le  dé- 
croilfemenr,  la  peritelfe  :  il  fe  change  fouvent  en 
cli.  Lin  (  ligne  )  délîgne  aufli  ce  qui  eft"  mince  y 
délié ,  petit.  Clin  lignifie  courber  ,  bailler  ,  fe  mou- 
voir un  peu ,  s*écarter  un  peu  de  fa  diredbion.  Un 
clin  d'œil  n'eft:  qu'un  mouvement  rapide  de  l'œil.. 

Ddiv 
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Le  dé'cliii  eft  un  commencement  dedécroifTemenr^ 
de  décadence,  lu  inclination  eft  l'adion  de  plier  , 
de  fe  courber ,  comme  on  le  voit  dans  V inclination 
de  tète ,  fîmple  mouvement  de  la  tète.  Vinclina- 
tion  n'eft  donc  qu'un  mouvement ,  un  changement 
fnnple ,  un  léger  penckement.  Quand  la  vidoire 
commence  à  pencher  d'un  côté  ^  félon  le  Diction- 
naire de  l'Académie ,  on  dit  qu'elle  incline  de  ce 
côté-la.  Et  voilà  ce  qui  prouve  ce  que  difoit  l'Abbé 
G'n^xà^c^vi  inclination  dit  quelque  chofe  de  moins 
fort  que  penchant  •  ce  qui  n'empêche  pas  que  ï in- 
clination ne  foit  plus  ou  moins  forte  :  auflî  incli- 
nation fe  prend-il  même  pour  attachement, 

Ainfi,  au  propre,  le  penchant  eft  une  dire6lion 
qui  porte  la  chofe  vers  le  bas  :  la  pente  eft  un  abaif- 
fement  progreiîif  qui  mené  la  chofe  de  haut  en 
bas  :  la  propenjion  eft  une  tendance  naturelle  de 
la  chofe  vers  un  terme  qui  l'attire  puifTamment  : 
VincUnation  eft  une  impreiîion  qui  fait  plier  oa 
courber  la  chofe  d'un  coté. 

Nous  difons  au  propre  le  penchant  d'une  mon- 
tagne 5  d'une  colline,  &  la  pente  d'une  montagne, 
d'une  rivière.  "Le  penchant  eft  un  point  quelconque 
d'inclinaifon  ou  d'abaiftement ,  avec  cppofition  au 
fommet  :  la  pente  comprend  tous  les  points  du 
penchant ,  ou  les  divers  degrés  d'inclinaifon  fiir  la 
furfice  du  plan  incliné.  Vous  hes  fur  le  penchant 
de  la  montagne  qUand  vous  la  defcendez  :  vous 
fuivez  ,  vous  graduez  ,  vous  mefurez  {^  pente  ou 
l'étendue  de  fon  abaiftement.  Nous  difons  propre- 
ment la  pente  Se  non  le  penchant  d'une  rivier^ , 
parce  que  la  rivière  a  une  inclinaifon  prolongée  & 
progrefîive ,  tandis  qu'elle  n'a  pas  un  fommet.  Fro- 
pmjîon  eft  un  terme  métaphyfique  qui  déligne  une 
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forte  de  force  interne  par  laquelle  un  objet  gravite 
ou  tend  en  bas  :  ainfi  les  corps  graves  ont  une  pro- 
penfion  naturelle  vers  le  bas  ou  leur  centre.  Incli- 
nation ne  fe  dit  guère  dans  un  fens  phyfique  que 
quand  il  s'agit  de  courber  fon  corps  ou  fa  tcte ,  ou 
de  pencher  doucement  un  autre  corps  ,  comme 
quand  on  verfe  par  inclination.  Hors  de  la,  &  s'il 
eft  queftion  de  lignes  bc  de  plans,  on  dit  inclinai-^ 
fon  \  Vinclinaifon  de  Vaxe  de  la  terre, 

Lq  penchant  Se  h  pente  ne  figurent  guère  dans  la 
mécaphyfique  :  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  pro- 
penfion  ôc  fur- tout  de  V inclination.  L'inclination 
eft  une  impreftion  reçue ,  qui  nous  porte  vers  cer- 
taines chofes.  Les  inclinations  des  efprics  ,  nous 
dit  on  ,  font  au  monde  fpirituel  ce  qu'eîl  au  monde 
matériel  le  mouvement  :  elles  font  auffi  néceflaires 
aux  efprits  que  le  mouvement  l'eft  à  la  matière. 
Ainfi  nous  avons  de  V inclination  pour  le  bonheur, 
pour  la  confervation  de  notre  être ,  &c.  ;  nous 
^vons  de  V inclination  pour  les  fciences,  pour  les 
armes ,  &c.  :  ce  font-là  nos  mobiles.  Quand  une 
inclination  eft  fi  forte  &  h  puiirante  que  l'ame  eft 
dans  un  état  violent  ii  elle  ne  fe  réunit  à  fon  objet, 
comme  un  corps  s'il  n'eft  pas  dans  fon  centre ,  c'eft 
une  propenfion.  En  métaphyfique,  ï inclination  de- 
vient propenfionj  comme  en  morale  elle  devient 
penchant  p2ii:  un  accroilTement  de  force  &;d'énergie. 
Il  rcfulte  de  la  que  le  mot  inclination  eft  fouvenc 
employé  ,  abftraàion  faire  de  toute  moralité  :  mais 
ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  dire ,  comme  l'Abbé 
Girard,  qu'on  donne  ordinairement  à  V inclination 
un  objet  honnête,  comme  c]uand  on  parle  ^incli- 
nation pour  les  arts  \  au  lieu  qu'on  fuppofe  au  pen- 
chant un  objet  plus  fenfuel  &  quelquefois  même 
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honteux  ,   comme  quand  on  parle  du  penchant 
pour  le  libertinage;  ce  qui  efl:  faux. 

En  morale  ,  le  penchant  marque  une  forte  im- 
pulfion  ,  la  pente  une  (îtuation  glilTante ,  la  pro- 
penfion  un  puilTant  attrait,  Yinchnation  une  forte 
de  goût  ou  une  difpofition  favorable. 

\.Q penchant ^  plusou  moins  fort,  fait  forrir  l'ame- 
de  fon  équilibre  &  de  fon  indifférence  par  à^s  mou- 
vemens  iiidélibérés  qui  la  portent  vers  un  objet  ; 
on  y  Q^ào.  par  foiblelfe  ,  on  y  rciifte  par  une  force 
qui  nous  pouiFe  en  fens  contraire  ou  vers  un  autre 
objet.  La  pente ,  plus  ou  moins  rapide  ,  fait  perdre 
l'équilibre  ;  elle  entraîne ,  ou  l'on  ne  fe  retient 
qu'avec  beaucoup  d'efforts,  \^z pro penfion ^  plusou 
moins  grande  ou  violente,  emporte  l'ame  féduite 
parla  promefTe  du  repos,  du  bonheur,  d\ine  grande 
fatisfaétion  ;  on  s'y  abandonne ,  on  ne  la  combat 
qu'à  regret  Se  avec  de  puiffins  fecours.  \] inclina- 
tion ,  plus  ou  moins  agréable  ou  flatteufe,  infpire- 
le  defir  qui  follicite  la  pourfuite  d'un  objet  ;  on  la 
fuit ,  ou  on  la  contrarie  :  &  voilà  pourquoi  ce  mot 
fe  prend  pour  affedlion  ,  attachement,  amour. 

Il  eH:  faux  que  {'inclination  doive  plus  à  Tcduca* 
tion  5  &  \q  penchant  au  tempérament.  Nous  avons 
des  inclinations  &  des  penchans^  ôc  naturels  Se 
contractés ,  &  les  uns  Se  les  autres  bons  ou  mau- 
vais ,  vertueux  ou  vicieux  ,  honnêtes  ou  dépravés. 
Nous  naiffons  même  plutôt  avec  des  inclinations 
qu'avec  des  penchans  :  nous  avons  àes  inclinations 
naturelles ,  même  indeftruétibles ,  telles  que  Y  incli- 
nation vers  notre  bien-être.  Sans  les  inclinations 
naturelles,  nous  ne  ferions  qu'apathie  Se  inertie. 
Les  inclinations  deviennent  d^a  penchans  \  les 
fenc/ians  deviennent  di^s  pajjions.  Les  penchans. 
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idominans  &  habitueilemenc  appliqués  au  même 
objet  produifent  la  pente.  La  propenfion  rient  ou 
femble  tenir  a  notre  conftitution  ;  c'eft  la  nature 
ou  une  féconde  nature  :  telle  eft  la  propenfion  de 
la  natLire  corrompue  vers  le  mal. 

Les  inclinations  forment  commue  une  efpece 
d'inftindtou  de  fympathie.  \.qs  penchans  forment 
les  pifïîons  d<.  les  mœurs.  La  propenfion  forme  la 
manière  d  erre,  le  genre  de  vie.  h2i pente  forme  les 
habitudes  &:  un  état  padif. 

Nous  avons  des  inclinations  6c  des  penchans  ^ 
divers,  contraires  mêmes,  &  tout  à  la  fois.  On  ne 
dira  pas  que  nous  avons  des  pentes  ou  des  propen- 
fions  :  mais  on  dira  une  pente  ^  une  propenfion  var^ 
ticuliere.  La  pente  occupe  tant  de  place,  qu'elle  ne 
laiHe  guère  lieu  qu'à  des  penchans.  La  propenfion 
a  tant  de  force,  qu'elle  ne  foufFre  pas  des  penchans 
capables  de  la  contrebalancer.  La  pente  nous  ren- 
verfe ,  pour  ainfi  dire  ;  la  propenfion  nous  domine. 
Le  mot  pente  s'applique  particulièrement  aux  cho- 
fes  ;  &  il  indique  une  fuite  ou  une  intimité  de 
rapports  ,  qui  naturellement  nous  entraîne  d'un 
degré  à  l'autre  ,  ou  d'une  chofe  à  une  autre.  Ainlî 
on  eft  fur  la  pente  du  vice  ;  la  pente  eft  rapide ,  d'un 
crime  à  l'autre  j  l'on  ne  s'arrête  guère  fur  la  pente 
du  mal. ^ 

Pendant  que ,   Tandis  que» 

L'Abbé  Girard  a  fort  bien  dit  que  des  prépo- 
fitions  pendant  &  durant^  qui  ajoutent  un  accef- 
foire  de  temps  au  rapprochement  de  deux  chofes,  la 

Ïtremiere  ne  fait  entendre  que  l'époque  du  temps  où 
çs  chofes  arrivent  fans  qu'elles  en  çmhralTenc  égale- 
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ment  toure  Tétendue,  au  lieu  que  la  féconde  ex- 
prime toute  l'étendue  du  temps ,  ou.  l'égalité  de 
durée  dans  les  chofes  rapprochées.  Ainfi  durant 
figmÛQ pendant  kdurée,  toute  la  durée  de  la  chofe. 
La  même  différence  diftingue  les  adverbes  pen- 
dant que  ôc  tandis  que  :  tandis  que  fupplée  à  du- 
rant que,  qui  ne  fe  dit  guère.  Pendant  vient  de 
pen ,  qui  porte  l'idée  à^  pendre,  fufpendre,  tenir 
en  l'air  :  on  dit  une  affaire  pendante  avec  l'idée 
d'un  rapport  à  fon  exécution  ;  Se  par  une  conver- 
fîon  dont  il  y  a  beaucoup  d'exemples  ,  on  a  die 
pendant  cette  affaire ,  en  ce  temps  -  là  ,  dans  ce 
même  temps.  Tandis  que  vient  de  tan ,  tant ,  tant , 
figne  de  l'étendue  èc  mot  comparatif  ;  &  àQ  di , 
jour  3  temps  :  il  indique  ainfî  route  l'étendue  ou 
la  durée  du  temps,  tant  que ,  autant  que  ,  aufjl 
long-temps  que  l'autre  chofe  dure.  Ainii  l'Auteur 
de  Télémaque  fait  dire  par  \qs  habitans  de  la  Bé- 
tique  :  Tandis  qu'il  réitéra  des  terres  libres  &  in- 
cultes 5  nous  ne  voudrions  pas  même   défendre 
les  nôtres  contre  des  voifîns  qui  viendroient  s'en 
faifir.  Montefquieu  dit  ;  Tandis  que  les  Loix  fub' 
fiftereni  dans  leur  force ,  perfonnene  put  fe  plaindre 
de  ce  qu'on  lui  ôtoit  fon  fief  3  puifque  la  Loi  ne  le 
lui  donnoit  pas  pour  toujours.  Tandis  que  e(l  em- 
ployé là  dans  fon  fens  propre  :  c'eft  le  tandiîi  des 
Latins  ,  auffl  long  -  temps   que,  Cicéron  écrit  à 
Atticus,  cj,  4.  :  Quand  je  lis  vos  lettres  ,  je  me  fais 
à  moi-même  rnoins  de  honte,  mais  feulement 
tandis  que  ou  tant  que  je  les  lis. 

Il  arrive  quelquefois  à  de  bons  Ecrivains  de  s'y 
tromper ,  comme  on  le  voit  dans  la  phrafe  fuivante 
d'un  Kiflorien  célèbre  de  Louis  XI  :  Tandis  que  les 
Ambaffadeurs  du  Roi  étoient  à  Bruges ,  le  Duc 
tint  un  Chapitre  de  l'Ordre  de  la  Toifon  d^or.  Le 
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mot  eft  impropre  ;  ôc  il  falloir  dire  pendant  que^ 

fuîfque  le  Chapitie  ne  devoir  p.is  durer  autant  que 
ambafTade.  Mais  la  Pocfîe,  moins  rigoureufe  , 
préfère  le  premier  de  ces  termes  au  fécond  ,  lors 
même  qu'il  ne  s'agit  que  d'exprimer  l'idée  de  con- 
cours fans  aucun  acceifoire ,  comme  dans  ces  vers 
de  Racine  : 

Tandis  que  mes  Soldats  prêts  à  fuivre  leur  Roi, 
Rentrent  dans  mes  vaifleaux  pour  partir  avec  moi ,' 
Venez,  &c. 

Je  me  fuis  échappée , 
Tandis  quà  l'arrêter  fa  mère  eft  occupée. 

En  vain  de  ce  préfent  ils  m'auroient  honoré. . .  ; 

Si,  tandis  que  je  donne  aux  veilles  ,  aux  alarmes 
Des  jours  toujours  à  plaindre  &  toujours  enviés  , 
Je  ne  vais  quelquefois  refpirer  à  vos  pieds. 

Pendant  que  n'eft  guère  employé  que  pour  dé- 
figner  la  circonftance  ou  l'époque  commune  des 
chofes  ;  au  lieu  que  tandis  que  ,  par  un  ufage  fa- 
milier aujourd'hui  ,  &  peut-être  introduit  par 
l'ignorance  de  fa  valeur  propre  ,  fert  particulière- 
ment à  marquer  des  rapports  moraux  entre  deux 
chofes ,  &  à  faire  fbrtir  les  oppofîtions ,  les  con- 
traftes ,  les  difparates ,  comme  fi  l'on  difoit  au 
contraire ,  au  lieu  que ,  au  rebours. 

Ainfi  BofTuet ,  pour  préfenter  uniquement  les 
faits  dans  leurs  rapports  chronologiques ,  fe  fert 
toujours  du  premier  terme ,  comme  dans  les 
phraies  fuivantes.  Pendant  que  la  valeur  de  Conf* 
tantin  maintenoit  l'Empire  dans  une  fouveraine 
tranquillité ,  le  repos  de  fa  famille  fut  troublé  par 
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les  artifices  de  Faufte  fa  femme  :  Pendant  queKovWQ 
écoic  aftlif^ée  d'une  pcfte  épouvantable  ,  Saint  Gré- 
goire le  Grand  fut  élevé  malgré  lui  fur  le  fiége  de 
Saint  Pierre  ,  il  appaife  la  pefte  par  fes  prières  :  Pf/z- 
dant  que  la  puilTance  des  Perfes  écoit  ii  bien  répri- 
mée par  Hcraclius,  Mahomet  s'érigea  en  Prophète 
parmi  les  Sarrafins,  &€. 

J.  B.  RouflTeau  veut  au  contraire  exprimer  1  op- 
pofition  ou  le  contrafte  par  tandis  que  ,  dans  \qs 
palfages  fui  vans. 

C'eft  Tafile  du  Jufte  ;  &  la  fimple  innocence 
y  trouve  Ton  repos  ,  tandis  quel?,  licence 
N'y  trouve  qu'un  fujet  d'eiFroi. 

Tandis  que  votre  bras  faifoit  le  fort  du  monde  ^ 
Vos  bienfaits  ont  daigné  defcendre  jiifqu'à  moi. 

Tandis  que  TEurope  étonnée 
Voit  fes  Peuples  les  plus  puiiTans  ^ 
Traîner  ,  dans  les  befoins  pre/Tans  , 
Leur  importune  dcftinée; 
Grand  Roi,  loin  de  ton  Peuple  heureux^ 
Quel  Dieu  propice  &  généreux , 
Détournant  ces  triftes  nuages  , 
Semble  ,  pour  lui  feul  déformais  , 
Réfefver  tous  les  avantages 
De  la  vi^èoire  &  de  la  paix  l 

Dans  le  même  delTeîn ,  Fénelon  dît  î  Tandis  que 
cette  multitude  d'hommes  timides  &  troublés 
regrette  la  vie ,  fans  chercher  \ts  moyens  de  la 
conferver ,  ne  perdons  pas  un  moment  pour  fauver 
la  nôtre.  Mor  tefquieu  :  Il  y  avoir  autrefois  peu  de 
gens  à  la  Cour  j  mais ,  fous  Juftinien  ,  comme  ks 
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Juges  n*avoient  pas  la  liberté  de  rendre  juftice  , 
les  Tribunaux  étoient  déferrs ,  tandis  que  le  palais 
du  Prince  retentiiîôicdes  clameurs  des  Parties  qui 
y  foUicitoient  leurs  alfaires.  J.  J.  Rouireau  ,  Tandis 
qu\xn  François  court  chez  les  Artiftes  du  pays  , 
qu'un  Anglois  en  fait  deflîner  quelque  antique ,  Se 
qu'un  Aliemand  porte  (on  Album  chez  tous  \qs 
Sçavans,  l'Efpagnol  étudie  en  filence  le  gouver- 
nement, les  mœurs ,  la  police.  Racine  , 

OCiel!  pour  un  hymen  ,  quel  temps  choififlez  vous? 
Tandis  quà  nos  vaifleaux  la  mer  toujours  fermée 
Trouble  toute  la  Grèce  &  confume  rarmée. 
Tandis  que  pour  fléchir  l'inclémence  des  Dieux , 
Il  faut  du  fang  peut-être ,  &  du  plus  précieux. 

La  Bruyère  dit  :  L'homme  de  cœur  n'efî:  occupé 
qu'à  bien  faire,  pendant  qm  le  fanfaron  travaille 
à  ce  qu'on  dife  de  lui  qu'il  a  bien  fait  :  les  hommes 
agilTent  mollement  dans  les  chofes  qui  font  de  leur 
àtwow^  pendant  qu'ils  fe  tout  un  mérite  ou  pkitôc 
une  vanité  de  s'emprelTer  pour  celles  qui  leur  font 
étrangères,  &  qui  ne  conviennent  ni  à  leur  état  ni 
à  leur  caradlere.  Peut-être  dans  ces  phrafes  &  autres 
femblables,  fe  ferviroit-on  plutôt  aujourd'hui  de 
tandis  que  y  pour  marquer  le  contrafte. 

Pendant  que  l'innocence  dort ,  le  crime  veille: 
tandis  que  l'innocence  veille  &  dort  en  paix ,  le 
crmie  ne  veille  &  ne  dort  que  dans  le  tourment. 
Pendant  indique  ici  le  temps,  &  tandis  l'oppoli- 
tion  ou  la  différence  j  &  de  même  dans  les  exem- 
ples fuivans. 

Pendant  qu  on  a  l'efprit  occupé  de  bonnes  in- 
tentions, les  mauvaifes  intentions  vont  leur  train. 
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ïi  y  a  vraiment  des  gens  de  mérite  qui  font  for- 
tune 5  il  y  en  a  ;  tandis  que  la  fortune  fait  fans 
cefTe  de  rien  une  foule  d'hommes  merveilleux. 

Pendant  que  ces  gens  -  là  fe  font  fort  de  leur 
courage  ,  je  voudrois  qu'il  furvînt  une  de  ces  oc- 
currences où,  pour  expofer  &  foutenir  la  vérité , 
il  faut  ofer.  Les  lâches  !  tandis  quWs  ne  ceflent  de 
parler  de  courage ,  ils  ne  fçavent  pas  même  ce  que 
c'eft. 

Pendant  qu  un  peuple  malheureux  rit  à  des 
fêtes,  je  me  rappelle  ce  faux  rire  d'un  mourant. 
De  deux  hommes  d'Etat  qui  s'occupent  avec  une 
ardeur  égale  de  la  chofe  publique,  je  vois  que  l'un 
fonge  à  l'avenir,  tandis  que  l'autre  ne  fonge  qu'au 
préfent  ;  &  les  voilà  jugés. 

Fendant  que  l'un  travaille,  l'autre  eft  oifif;  & 
celui-ci  vit  dans  l'abondance,  tandis  que  l'autre 
meurt  de  faim. 

Les  femmes,  -pendant  ^z/ 'elles  veulent  donner 
leurs  mœurs  aux  hommes,  prennent  les  mœurs  à^s 
hommes  \  &  leur  fuccès  fait  leur  perte.  Les  femmes 
du  monde ,  moins  accelîibles  &  plus  rares,  étoienc 
plus  recherchées  &  plus  refpe6tées  ;  tandis  que , 
par  une  finguliere  fatalité,  depuis  qu'elles  fe  font 
avifées  de  tenir  leur  cour,  même  avant  que  d'être 
forties  de  leur  lit ,  à  peine  en  reçoivent  -  elles  un 
hommage  fugitif  j  ils  ne  font  plus  fociété  avec 
elles. 

Autrefois  on  rafifembloit  Îqs  .amis  chez  foi  ;  au- 
jourd'hui on  y  raiïemble  du  monde.  Les  amis  fai- 
îbient  fociété ,  tandis  que  le  monde  fait  cohue  ;  & 
■pendant  que  la  femme  qui  donne  à  fouper  à  qua- 
rante perfonnes,  fe  tourmente  <Sc  s'excède,  per- 
fonne  ne  fait  attention  à  elle. 

Pendant 
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Pendant  quë  les  moeurs  fe  corrompent,  le  refped, 
ce  fentiment  fi  précieux,  le  relpedt  de  loi  Se  des 
autres  fe  perd  ;  ëc  juf<]u  a  la  politefTe  extérieure  , 
tout  treiu  eft  rompu.  Tandis  que  la  politeife  eft: 
d'être  ou  du  moins  de  paroîcre  occupé  des  autres , 
^  de  Te  gêner  pour  les  autres ,  vous  ne  voyez  par-  ** 
roue,  ^  confidérer  la  génération  qui  nous  chalfe  , 
que  des  cercles  où ,  moyennant  quelques  inclina- 
tions &  une  Formule  de  civilité  ,  chacun  ,  tout  pour 
foi ,  ne  penfe  qu'cà  fe  mettre  à  fon  aife  &  a  faire  ce 
qui  lui  convient  ,  pouvant  la  dépravation  des 
iTKcurs  jufqu'à  la  grollîéreté  des  mai-ieres. 


Penfée ,  P enfer. 

Au  lieu  de  répéter  vainement  la  platnte  de  la 
Bruyère  fur  la  perte  du  fubllantif /'c'.t/^/',  travail- 
lons, avec  quelques  Poètes,  à  le  réhabiliter  &  â 
réparer  nos  torts. 

Le  mot pen/ce  eft  changeant,  verfacile ,  employé 
dans  divers  fens.  Dès-lors,  il  n'exprime  quefoibie- 
ment,  Se  par  les  accelfoires  du  difcours  ,  ce  que 
penfer  exprime  fenfiblement  &  par  lui-même..#/ 

Penjée  fignihe  ici  réflexion ,  méditation  de  l'ef- 
prit.  Le /^///^r  eft  h  pen/èe  qui  intéreiîe  l'ame , 
l'attache,  loccupe,  la  remplit,  la  tient  en  penfe- 
ment  (  mot  utile  ).  L'efprit  s'entretient  avec  (qs 
penfées  :  l'ame  s'entretient  avec  (qs  penfers. 

Le  profond  Mctaphyiicien  s'enfonce  dans  {qs 
penfées^  &  il  y  tient.  Le  Philofophe  fenfible  s'aban- 
donne à  fes  penferSy  &  il  s'y  complaît. 
Tome  II U  E  e 
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L'on  s'égare  quelquefois  dans  fcspen/ees,  ôc  l'on 
s'y  perd  :  l'on  s'égare  auiîi  quelquefois  dans  fespen- 
fers  ,  mais  on  s'y  retrouve.  Une  vaine  illufion 
vous  lailfe  l'efpric  vuide  j  une  douce  illufion  laifTe 
le  cœur  ému. 

Le  penfer  eOi  proprement  la  penfée  du  cœur  :  car 
les  pen/ers  font  des  penfées  2Ltta.chzntts ,  accompa- 
gnées de  foin,  de  fouci ,  d'inquiétude,  d'émotions, 
d'intérêt.  Ainfi  l'italien  penjiero  ^  qui  eil  notre  moc 
p enfer ^  fîgniiie  inquiétude,  fouci,  foin  :  \e p enfer ^ 
c'eft-à-dire  le  chagrin,  ne  paye  pas  les  dettes,  dit 
un  Proverbe  de  cette  Langue.  Avec  des  penfées  , 
on  eft  penfant  :  avec  àes  penfers ,  on  eft  penfif. 

L^s  penfées  infpirées  &  entretenues  par  une 
douce  rêverie,  par  un  tendre  fouvenir,  par  un  fen- 
timent  afFe6tueux ,  font  des  penjers  ^  ^  ces  penfers 
nourriiïent  la  rêverie. 

L'amour  vous  tient  dans  d'éternelles  penfées  • 
&  [es penfers  (ont  une  de  Ces  plus  douces  jouifTances. 

Nous*nous  confumons  en  penfées  plutôt  triftes 
qu'agréables.  A  la  grande  douleur  fuccedent  de 
mélancoliques  penfers  qu'on  aime  mieux  que  la 
joie. 

La  vieillefTe  fe  repaît  de  triftes  penfées  :  (i  elle 
a  ^e  doux  penjèrs ,  ce  ne  font  guère  que  de  ten- 
dres fouvenirs. 

On  laifle  là  tous  les  genres  Ae  penfées  ^  pour  les 
tendres  penfers  de  l'Idylle  &  de  l'Elégie. 

Enfin  les  penfers  font  les  penfées  propres  ou  do- 
minantes d'un  tel  genre,  d'une  telle  paflion  ,  d'une 
telle  fituation.  Ainfi  l'ambition  a  fes  penfées ,  &  ce 
font  les  penfers  de  l'ambition  :  elle  les  forme  na- 
turellement, elle  s'y  attache,  elle  s'en  entretient > 
elle  en  entretient  fa  rêverie^  fans  celTe  elley  re vient j 
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c'eft  ce  qui  la  flirte,  l'excite,  la  remplit  &  la  nourrir. 
Le  mot pen/é'e  ne  dcfigne  que-  l'adion  de  penjer  ; 
tandis  que  penfer  en  marque  la  manière  propre  &: 
diftindive. 

Avec  des  traits  fi  caractérifcSj/^^^/er  a  ncce(T;ii- 
rement  6z  manifeftemenr  une  énergie  que  perijee 
ne  peut  jamais  acquérir.  Frappé  du  grand  fens  Ôc 
de  l'excellence  du  mot ,  la  Bruyère  le  trouve  beau 
ôc  vante  fes  effets  en  poéiie.  Mais  fur  quoi  donc 
les  prérogatives  de  ce  ternie  font-  elles  fondées  ? 
Eft  -  ce  à  {^Qs  titres  particuliers ,  efl  -  ce  au  caprice 
qu'il  les  doit  ?  Il  les  doit  à  fa  valeur  propre  ôc  à 
Fefprit  philofopliique  de  la  L:ingue.  Pen/er  efl:  le 
verbe  changé  en  fubftantif  par  une  conveifioii 
familière  à  notre  Langue.  Ainli  nous  difons  le  rire 
d'une  perfonne  ,  \t parler  d'un  autre,  le  faire  d'un 
Artifte,  &c.  Or  ces  fubftantifs  verbaux  marquent 
le  genre ,  l'efpece ,  la  ma^re  propre  de  rire ,  de 
parler  y  défaire  de  la  peSPnne  :  &  c'effc  précifé-^ 
ment  ce  que  marque  le  penfer.  Ce  n'eft  pas  tout  : 
penfer  ôc  penfée  différent  eflentiellement  quant  à 
la  forme  :  de  lA  une  différence  naturelle  de  iens, 
Penfée  a,  comme  ViicdxQw  penfat a ^  une  terminai- 
fon  palîive  :  c'efl  la  chofe  penfée.,  l'effet  ou  le  pro- 
duit de  l'adion  de  penfer.  Penfer  au  contraire  a 
la  forme  acHve  du  verbe  :  il  défigne  l'aélion ,  l'o- 
pération 5  F  efficacité ,  la  caufe  produclive.  Aufîi  le 
penfer  a-t-il  une  adivité  &  une  efficacité  particu- 
lière \  c'efl  le  travail  3c  le  tourment  de  l'efprit  :  il 
le  tient  &  penfant  &  penfif  \  il  l'attache  à  ks 
penfées  de  le  mené  de  Fune  à  l'autre  ;  il  le  met  en 
penfement  Se  le  jette  dans  la  rêverie.  Ainfi  les 
idées  affedées  à  ce  mot  par  Fufage  ne  font  que  les 
développemens  de  fon  énergie  naturelle. 
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Penfée  _,  Perception  ^   Seiifation  ^   Conf- 
clence  y  Idée^  Notion, 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  préfenre  ces  termes  comme 
fynonymes  :  je  les  crotive  aifociés  de  la  forre  & 
avec  opération  de  Pejjyrit  (dchiiitioii  pardculiere 
d'un  mot)  dans  le  xii"^.  volume  de  rancienne  En- 
cyclopédie :  je  les  rapporte  pour  examiner  les  ex- 
plications qu'on  en  donne. 

5>  Tous  ces  termes ,  dit  l'Auteur  de  rarticle  , 
55  femblent  être  fynonymes ,  du  moins  à  des  efprirs 
55  fuperhciels  &  parelFeux,  qui  les  emploient  in- 
55  différemment  dans  leurfaçon  de  s'expliquer:  mais 
55  comme  il  n'y  a  pein.t  de  mors  abfolument  fyno- 
3^  nymes  ^  &  qu'ils  ne  ^^ont  tout  au  plus  que  par 
»  la  relFemblance  que  produit  en  eux  l'idée  ^èni- 
55  raie  qui  leur  eft  commune  à  tous  ,  je  vais  mar- 
35  quer  leur  différence  délicate,  c'eft-à-dire,  la  ma- 
>ï  iiiere  dont  chacun  diverfihe  une  idée  principale 
55  par  l'idée  acceiloire  qui  lui  conftitue  un  carac- 
>5  tere  propre  8c  finCTulier.  Cette  idée  principale 
9»  eft  celle  de  l^ipenfée  ;  &  les  idées  acceifoires  qui 
»>  les  diftinguent,  en  forte  qu'ils  ne  font  point 
55  parfaitement  fynonymes,  en  font  les  diverfes 
55  nuances  «.  Je  doute  que  mes  Lecteurs  apper- 
♦  çoivent  une  grande  fynonymie  entre  tous  ces  mots 
divers,  &  que  perfonne  les  confonde  au  point  de 
dire,  par  exemple,  fenfation  pour  idée^  ou  no- 
tion pour  conjcience.  Quoiqu'il  en  foit,  en  exami- 
nant les  idées  de  l'Auteur  ,  je  me  bornerai  à  y 
ramener  ou  à  y  oppofer  les  notions  fimples>  com- 
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munes  &  iifitées  de  ces  rennes  mccaphyfiqnemenr 
pris ,  fans  m*embarralfer  ni  des  fens  parriculiers  que 
chaque  école  peur  leur  donner  dans  fon  langacre  ,  ni 
des  accepnons  derournces  qu  11^  plu  a  1  uiage  o'e 
leur  acrribuer.  Je  rraire  de  la  Langue  que  rout  le 
mcMide  parle,  ôc  que  nous  devons  tous  entendre. 

"  On  peur  regarder  le  mot  penfée,  comme 
y*  celui  qui  exprime  toutes  les  opcrarions  de  l'ame. 
>»  Ainli j'appellerai/'t^/z/eetoutceqne  Tame  éprouve» 
3>  foit  par  des  impreflions  étrangères ,  foit  par  Tu- 
»  fage  qu'elle  fait  de  fa-  réHexion  ;  Se  opération  ^ 
•»  la  penfée.  en  tant  qu'elle  eft  propre  à  produire 
>'  quelque  changement  dans  lame,  dc  par  ce 
>»   moyen  a  l'éclairer  &  à-  la  guider  «. 

Tous  ces  termes  annoncent  des  modifkatîons  dé 
l'ame.  La- ^^/z/ee  eft  l'opération  propre  de  l'efprit. 
L'ame  penfe  &:  {tnx  :  le  ccrur  fenr,  &  Fefprit  penfe, 
A  mettre  une  différence  entre  la  penfée  ôc  ïopé^ 
ration  de  l'efprit,  il  faut  dire  que  penfée  ne  pré- 
fente,  qu'un  n6be  pur  &  fimple  ;  &  c^n  opération 
indique  une  action ,  un  travail  de  l'efprit.  La  racine 
primitive  de  ptnfée  eft  le  mot  pen ,  qui  fignifie 
tcte  :  c'eft  la  tète  qui  penfe  \  c'eft  là  que  nous  fen* 
tons  la  penfée  :  la  penfée  q^  lictéraîem-ent  ce  qu'on 
a  dans  la  tcte.  Op  marque  la  puiiïance ,  le  fecours, 
le  rravail  :  opérer^  c'eft  faire,  exécuter,  travailler^, 
&  Vopération  eft  l'aéttoh  de  faire  ou  l'adle  d'une 
puiffance  qui  fiit,  ainfî  que  l'ouvrage  exécuté. 

w  J'appelle  perception  ,  l'imprelîion  qui  fc  pro* 
>5  duit  en*nous  par  la  préfence  des  objets  «^ 

La  perception  eft,  pour  ainiî  dire,  la  vi/ion  de 
robjet  pré  fenr,  qui-,  par  l'imprellion  qu'il  fait- fur 
l'entendement ,  s'en  fait  appercevoir  ^  conhcicre». 
App^rcevoir  n'eft  pas  fimplement  recevoir  les  im^ 

E  e  iij_ 


43 s  Synonymes  François; 
prefTions  des  objets*,  c'eft  encore  les  leur  rapporter 
comme  à  leur  caufe  ou  à  leur  fource.  Cette  der- 
nière opération  fuppofe  manifeftement  la  reflexion 
d'après  l'impreflion  reçue.  Il  y  a  même  deux  chofes 
a  diftmguer  dans  cette  réflexion,  la  vue  de  Tobjec 
qui  n'eit  qu'une  apperception  ;  &  une  certaine 
connoiflance  acquife  de  l'objet,  qui  eft  Izpercep- 
tien,  vraie  &  parfaite  ,  comme  la  conception  efl: 
l'intelligence  de  la  chofe.  Cap^  cep^  racine  de  tous 
ces  mots,  (l'spi^t  prendre  y  Jaifir  ^  contenir. 

î>  J'appelle /e/z/<2ri(j;z  ,  cette  mcme  impreflioa 
9>  qui  fe  produit  en  nous,  en  tant  qu'elle  vient 
5>   par  iQsJens  «*. 

\.7i  fenjation  efl:  la  perception  excitée  dans  l'ame 
par  la  force  des  impreflions  produites  fur  nos  fens 
ou  fur  \qs  organes  du  corps,  à  la  préfence.des  objets 
extérieurs  &  feniibles.  t.^  fenfation  c9i  donc  une» 
forte  àe  perception  matérielle.  Il  y  a  Aqs perceptions 
purement  intelledluelles,  telles  que  celles  des  objets 
fpirituels ,  à^s  chofes  abfliraites,  des  notions  gé- 
nérales ,  Aqs  objets  moraux  :  elles  appartiennent  a 
l'entendement  pur  ;  &  l'efprit  n'a  pas  befoin  de 
s'en  former  des  images  corporelles.  La  fenfation 
va  donc,  pour  ainh  dire ,  à  l'ame  par  les  fens  \  car 
c'eft  l'ame  qui  itwx.^  ôc  non  le  corps  ;  c'eft  l'ame 
qui  éprouve  les /ènfat ions  de  douleur  Sc.de  plaiflr. 
Il  ne  fuffit  donc  pas  de  dire,  avec  l'Abbé  Girard, 
que  \:ifirifation  va  aux  fens,  tandis  que  la  percep- 
tion s'adrcfle  à  Tefprit ,  &  que  le  Jentiment  va  au 
cœur.  La  fenfation  eft  dans  Tame  qui  en  éprouve 
de  la  douleur,  du  plaiiir,  ou  tout  âutïe  Jentiment  y 
en  même  temps  qu'il  s'y  forme  des  perceptions 
corpocelles  :  il  y  a  même  quelcjuéfois  des  ébranle- 
niens  dans  nos  nerfs,  organes  desj'enjàtio/is^hns 
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aucune  fenfation  réelle ,  parce  que  l'ame  ne  s'en 
apperçoit  pas.  Sens ,  en  celte  cyn ,  en  oriental  ^em , 
expriment  l'idée  de  penfer  ou  de  fentir. 

»>  J'appelle  confclence  ,  la  connoiflance  qu'on 
■>  prend  des  objets  «. 

En  Métaphyfiqae ,  la  confclence  eft  le  fentiment 
intérieur  que  nous  avons  àts  objets,  fans  en  avoir 
reçu  l'idée  par  une  imprefîion  étrangère.  Nous 
avons  le  fentiment  intérieur  de  notre  exiftence  ^ 
de  nos  penfées ,  de  notre  liberté ,  fans  qu'on  nous 
en  donne  l'idée  ;  nous  n'avons  la  connoifïànce  des 
objets  étrangers  que  par  les  idées  que  leurs  im- 
preflîons  nous  en  donnent  :  cette  connoitTance  eft 
une  perception  acquife  j  cerfentimenteft  confclence. 
En  Morale,  la  confclence  eft  le  fentiment  intérieur 
de  ce  qui  eft  bien  &  de  ce  qui  eft  mal.  Il  eft  des 
objets  dont  nous  jugeons  bien  fans  réflexion ,, 
comme  par  inftinél ,  mais  par  fentiment,  par  ce 
fentiment  intérieur  &  naturel  qui  fait  la  confclence; 
Ce  fentiment  eft  fi  naturel  5<:  fi  intime,  qu'on  en 
a  fait  les  idées  innées.  La  confclence  eft  donc,  avec 
raifon  ,  regardée  comme  mifns  Intime  :  elle  eft , 
avec  raifon  ,  nommée  confclence  ,  c'eft  -  à  -  dire 
Jclence  Intime  \  car  non  feulement  c'eft  une  lumière 
intérieure  qui  nous  éclaire  &  nous  guide ,  mais  elle 
a  une  force  particulière  qui  l'emporte  fur  le  rai- 
fonnement  &  la  démonftration. 

Et  ceci  donne  la  différence  propre  de  X^fenfa-^ 
tlon  &  du  fentiment.  Le  fentiment  appartient  à. 
cette  efpece  de  fenaijjHk  :  &  Isl  fenfation  eu:  dans 
la  dépendance  desTHH|rporels.  Lq  fentiment  eft 
en  nous,  comme  une  mooification  de  l'ame,  comme 
une  chofe  qui  nous  eft  propre  :  l^.  fenfation  vient 
du  dehors,  elle  va  dans  l'ame  porter  une  idée  ou  ré- 
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veiller  quelque fentzment.  Lefentiment  eftà  l'ame; 
comme  la  penfée  qu'elle  produit  :  hfenfanon  eft 
à  l'âme,  comme  l'idée  qu'elle  reçoit.  Le  cœur  eft 
fait  pour  aimer,  il  cherche  à  aimer,  il  aime,  pour 
ainfî  dire,  d'un  amour  vague  :  un  objet  aimable 
fe  préfente  à  nous ,  Ôc  par  une  fenfation  agréable 
&  vive,  il  va  exciter&  ^\ei\ejentiment  dans  votre 
cœur.  Vous  voyez^un  enfant  dans  quelque  danger, 
\v.\efenJation  pénible  vous  trouble,  &  un  fentïmcnt 
impétueux  vous  fa^t  voleràfon  fecours.  Y.^  fenfa- 
tion eft  paliive  &  toujours  pp.fTagere  :  le  fentiment 
eft  adlif  &  fouvent  très-durable,  h^  jenfation  eft 
proprement  phyfîque  ;  mais  lefentiment  eft  moral. 
\.es  fenfations  ne  font  que  des  accidens  :  les  fin- 
timens  forment  nos  âffedions ,  nos  paffions ,  nos 
vertus ,  nos  vices,  notre  naturel ,  notre  caractère  , 
nos  mœurs,  notre  bonheur  ou  notre  malheur.  Re- 
prenons. 

»'  J'appelle  idée  ^  la  connoiffance  qu'on  prend 
5^   des  objets  comme  imao;e  ce. 

'  Uidée  eft  en  effet ,  félon  le  fens  propre  d  u  mot , 
Vimage  ^  la  repfcfentation  des  objets,  intimement 
unie  à  Tame  ou  gravée  dans  fon  entendement.  C'eft 
par  Vidée  ou  la  repréfentation  immédiate  des  chofes, 
que  i'cfprit  les  apperçoit  &  les  connoît  :  c'eft  par 
cette  idée  confervée  dans  la  mémoire ,  que  la  mé- 
moire nous  les  rappelle.  Les  idées  iimples  forment 
la  matière  première  de  nos  connoi (Tances  ;  &  les 
opérations  de  l'efprit  fe  réduifent  à  mettre  cette 
matière  en  œuvre  de  didBjjkes  manières ,  ainfî 
que  Locke  l'explique.  D^IRmpuiifance  d'expli- 
quer la  nature  de  ces  idées  ou  reprcfentations  , 
Alalebranchea  tout  vu  en  Dieu.  Chez  les  Orientaux 
&  \eu  Grecs,  zVfignifie  idée ,  connoiftance ,  fcience, 
image,  modèle. 
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»j  J'appelle  notion,  toute  idce  qui  eft  notre 
>î  propre  ouvrage  «<. 

Toute  idée  qui  eft  notre  propre  ouvrage  ,  eft 
jiotre  penfée ,  6c  non  pas  une  notion.  Vidée  repré- 
fenre  l'objet  ;  la  notion  en  reprcfente  quelques  dé- 
rails. Si  Vidée ^  dit  Leibnitz ,  reprcfente  ce  qu'un 
objet  a  de  commun  avec  \qs  autres  individus  de 
ion  efpece;  c'eft  alors  une  notion  j  &  en  eftet  elle 
en  confîdere  &  compare  alors  les  qualités  com- 
munes. La  notion  dcploye  Vidée  de  la  chofe,  mais 
d'une  manière  fuccinde  &  imparfaite.  Nous  appela' 
Ions  notions  communes ,  ces  vérités  élémentaires, 
ces  principes  naturels  du  fens  commun  ou  du  bon 
fenSj  que  tout  le  monde  conçoit  de  la  mcme  ma- 
nière. En  générai ,  la  notion  emporte  une  explica- 
tion mais  courte,  un  développement  mais  léger. 
J'aLdit  que  not  fignihoit  connoitTance.  f- 

Après  ces  notions  un  peu  hafardées,  notre  Au- 
teur continue.  "  On  ne  peut,  dit-il ,  prendre  in- 
»»  diftéremment  ces  termes  l'un  pour  l'autre,  qu'au- 
5>  tant  qu'on  n'a  befoin  que  de  l'idée  principale 
>'  qu'ils  fignifient  «'.  Ces  cas  font  rares  \  &  il  n'y 
en  a  peut-être  point  011  tel  de  ces  mots  puifte  ctre 
employé  pour  tel  aatre ,  comme  confclence  pour 
fenjailon  :  ik.  l'Auteur  le  reconnoît  lui-même  tout 
auiîî-tôt. 

»  On  peut  ,  dit-il,  appeller  les  idées  iimples 
j»  indifFcremment  perceptions  ou  idées  •  mais  on 
»  ne  doit  point  les  appeller  notions  ^  parce  qu'elles 
»  ne  font  pas  l'ouvrage  de  Tefprit  ;  on  ne  doit  pas 
j>  dire  la  notion  du  blanc,  il  faut  dire  la  percep^ 
»  tion  du  blanc  «. 

On  ne  dit  pas  la  notion  du  blanc ,  pirce  que 
Vidée  du  blanc  eft  une  idée  ùmple  6c  première  qui 


442-  Synonymes  Françoise 
ne  s'analyfe  pas  ^  &  la  notion  eft  un  elfai  d*analyfe.' 
On  ne  dir  pas  non  plus  la  penfée  du  blanc,  quoique, 
félon  l'Auteur,  h  penfée  foie  tout  ce  que  l'ame 
éprouve.  Ainii  ce  n'effc  point  parce  que  la  notion 
cft  l'ouvragé  de  Tefprit,  qu'on  ne  dira  pas  la  notion 
au  lieu  de  la  perception  ou  de  ïidée  du  blanc. 

On  dira  indifféremment  perception  ou  idée  , 
lorfque  leur  différence  n'influera  point  fur  le  fens 
de  la  proportion  ,  ce  qui  arrive  affez  fouvent.  Mais 
s'il  exifte  entre  cqs  termes  une  différence,  il  eft  des 
cas  où  l'un  des  deux  ne  peut  pas  être  mis  à  îa  place 
de  l'autre ,  "fins  entraîner  une  confufion  &  une 
erreur.  Selon  l'Auteur  ,  la  perception'  eft  Ximpref- 
Jion  ,  &  ïidée  eft  V image  :  or  l'impreflion  diffère 
manifeftement  de  l'image  imprimée.  Dans  la  réa- 
lité ,  la  perception  eft  l'adtion  d'appercevèir  ;  or 
xrette  aclion  doit  être  quelquefois  néceffairement 
diftinguée  de  l'image  imprimée  dans  l'efprit,  c  eft- 
â-dire,  de  Vidée.  La  perception  fuppofe  Tobjet  pré- 
fentà  l'elprit,  elle  fuppofe  que  l'efprit  le  con/îdere: 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  Vidée'^  elle  refte  gravée 
dans  l'efprit,  fans  que  l'objet  lui  foit  préfent,  fans 
que  fon  imxiQ  lui  foit  préfenre.  L'efprit  a  la  per^ 
ception  de  l'objet  par  le  mo)5en  de  Xidée  j  &  il  a 
fouvent  Vidée  de  l'objet  fans  en  avoir  la  percep- 
tion aduelle.  Enfin  on  ne  dira  jamais  que  \2.  per- 
ception repréfente  les  objets  ;  on  ne  dira  jamais  que 
Xidée  \i:s  apperçoive  :  donc  il  ne  faut  pas  appeller 
indiftinclement  idées  ou  perceptions  ^  les  idées 
mêmes  fimpies. 

Nous  dirons  également  dc^  idées  ou  des  percep^ 
tions  claires  ou  obfcures,  diftinéles  ou  confufes  , 
iîmples  ou  complexes  ,  parce  qj^i'il  ne  s'agit  ici  que 
de  confidérer  des  qualités  communes  aux  idées  de 
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aux  perceptions  ,  fans  aucun  égard  à  i'attentipu 
que  l'efpric  peut  leur  donner ,  &:  a  la  manière  donc 
il  peut  les  envifager.  Nous  dirons  encore  ^  que  l'ef- 
pric forme,  avec  fes  perceptions  ou  fes  i^ces  com- 
bmces,  des  jugemens  Se  des  raifonnemens  ;  car 
il  eft  évident  que  l'efprit  donne  alors  à  ïidée  l'ar- 
tencioii  que  la  perception  exige.  Mais  s'il  faut  ex- 
primer formellement  cette  attention  ,  c'eft  de  la 
perception  Ôc  non  de  Vidée  qu'on  parlera. 

ï>  Les  notions  à  leur  tour  ,  continue  l'Auteur  , 
»  peuvent  être  confidérées  comme  images  ;  on 
»  peut  par  conféquent  leur  donner  le  nom  d'idées, 
»  mais  jamais  celui  de  perceptions  ;  ce  feroit  fiire 
»  entendre  qii'elles  ne  font  pas  notre  ouvrage  :  on 
«  peut  dire  la  notion  de  la  hardielfe  ,  ôc  non  la 
9>  perception  de  la  hardielfe  :  ou  li  l'on  veut  faire 
»  ufige  de  ce  terme  ,  il  faut  dire  les  perceptions 
j»   qui  compofent  la  notion  de  la  hardielTe  ce. 

Notre  Métaphyficien  revient  toujours  à  fon  idée 
que  hmotion  efl:  notre  propre  ouvrage  ,  tandis  que 
les  idées  ôc  les  perceptions  font  produites  en  nous. 
Mais  il  y  a  des  notions  comme  des  idées  ou  des 
perceptions  ^  reçues  ôc  acquifes.  ^Quelques  idées 
d'une  chofe  en  forment  une  noùon  :  or  nous  pou- 
vons recevoir  cette  notion ,  comme  nous  pouvons 
la  donner  :  des  notions  font  de  légères  connoif- 
fances ,  du  moins  quant  à  la  forme.  La  notion  peut 
être  conddéïée  comme  une  image  ;  elle  eft  même 
un  petit  tableau,  puifqu'elle  txpofe  divers  traits 
de  la  chofe.  La  notion  peut  donc  s'appeller  idée , 
mais  moins  parce  que  ce  dernier  mot  iignihe  image^ 
que  parce  que  dans  une  acception  fecondaire ,  une 
idée  fe  prend  pour  un  court  expofé  ,  ou  pour  un 
affeiiibln^e  de  rapports  confidérés  dans  la  chofe  : 
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aiâfi  l'on  donne  une  idée^  un  petit  précis,  une 
légère  notice  d'une  affaire.  Ce  mot  défigne  aulii 
quelquefois  toute  forte  d'opérations  de  l'efptit ,  ëc 
par  conféquent  notre  propre  ouvrage  :  ain(î  le  gé- 
nie produit  fes  idées  *  &  il  y  a  dans  fes  penpus  des 
idées  de  génie.  Dans  le  kns  de  notion ,.  le  mot 
à'idée  eft  plus  vague  \  &"  la  notion  fert  plutôt  à 
faire  connoître  la  chofe  par  Izs  élémens ,  tandis  que 
Vidée  la  repréfente  par  divers  traits.  Une  définition 
eft  une  notion  rigoureufe ,  Se  non  pas  une  fimple 
idée  de  la  chofe  ]  Vidée  en  feroit  plutôt  une  légère 
dcfcription.LorVcYaïl  s*agit  de  fixer  l'i^^eepropi e  des 
mots ,  il  ne  faut  pas  confondre  leurs  acceptions  dif- 
férentes. Mais  cet  article  n'auroit  point  de  fin  ,  fî 
f  entreprenois  d'expliquer  toutes  les  acceptions  de 
tant  de  termes  dont  on  a  tant  abufé. 

Quant  à  perception ,  il  ne  fe  dit  pas  pour  notion  ; 
parce  que  la  perception  ne  fe  préfente  que  comme 
une  idée  fimple ,  au  lieu  cjue  la  notion  comprend 
pîufieurs  idées -^  Se  parce  que  \2i  perception  n\Çi  qae 
ia  vue  de  l'objet  qui  fe  fait  connoître  à  nous,  tandis 
que  la  notion  en  eft  une  connoiifance  diftinéte  & 
cictaillée  qui  le*fait  mieux  connoître.  Si  les  per^ 
ceptions  compofent,  comme  on  le  dit,  X^.  notion 
de  la  hardieffe,  il  efi:  évident  qu'on  a  des  percep- 
tions de  la  hardielfe ,  Se  que  k  notion  n'en  efi:  qu'un 
aflemblage. 

Enfin  l'article  de  l'Encyclopédie  efi:  terminé  par 
cette  obfervation  :■»  Une  chofe  qu'il  faut  encore 
»  remarquer  fur  les  mors  d'idée  Se  de  notion  , 
»  c'efi  que  le  premier  figuihè  une  perception  con- 
»  fidérée  comme  image  ^  Se  le  fécond  une  idée 
»  que  l'efprit  a  lui-même  formée  ;  les  idées  Se  les 
»'  notions  ne  peuvent  appartenir  qu'aux ètrgs  qui 
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i>  font  capables  de  réflexion  :  quant  aux  bètes ,  Ci 
î>-  tant  eil  quelles  penfent^  Se  qu'elles  ne  loient  point 
>ï  de  purs  automates,  elles  n'ont  quo  cIqs  Jenjathns 
>>  &  des  perceptions  ^  6c  ce  qifi  devient  pour  elles 
>>  une  perception  y  devient  idée  à  notre  égard  par 
>î  la  réflexion  que  notis  faifons  que  cette  perccp- 
î>  tion  repréfenre  quelqué^'ichofe  «^ 

Je  n'entreprends  pas  d'expliquer  les  myftere» de 
la  Nature  <3c  de  compofer  des  Traités  de  Métaphy- 
fiquc.  Je  m'en  tiens  à  la  valeur  des  termesj  ik  s'il  efl: 
vrai  que  les  bctes  n'aient  pas  à^s  notions  ,  puifque 
les  notions  entraînent  des  réflexions  y  Aqs  compa- 
raifons,  ^es  jui^emens,  je  demai-flle  pourquoi  l'Au- 
teur refufe  nettement  des  idées  aux  animaux,  quand, 
il  n'ofe  leur  refufer  à^s  penfées  ?  Pourquoi  il  leur 
refufe  des  idées  ,  fous  prétexte  qu'elles  font  Aqs 
images ,  pendant  que  les  corps  mêmes  retracent 
des  images  ?  Pourquoi  il  leur  retufe  des  idées ^  quand 
ïi  leur  accorde  "des  perceptions,  qui  ne  Conz  apper- 
cevoir  les  objets  que  par  des  idées  ou  àts  images} 
Sans  juger  du  fond  des  chofes,  j'obferve  feulement 
que  les  explications  de  l'Auteur  ne  fe  concilient 
point  avec  les  notions  qu'il  donne  des  chofes. 

O  L'Abbé  Girard  établit  la  différence  fuivante 
entre  Vidée ,  Xzpenfée  ,  V imagination, 

»  L'idée  repréfente  l'objet  :  la  penfée  le  con(î- 
5^  dere  :  V imagination  le  forme.  La  première  peint  : 
»  la  féconde  examine  :  la  troiiîeme  féduit  «. 

Vimao^ination  qui  firme  ^  dit -on,  V  objet  y  eft 
nne  puiflance  de  l'ame  ou  la  faculté  qu'a  Tame  de 
former  des  images  ,  c'eft- à-dire  ,  de  nous  retracer 
des  images  fenfîbles  des  objets  abfens ,  ou  d'opérer 
de  telle  manière  fur  les  images,  que  quelquefois 
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elles  fembienr  être  des  inventions  ik  des  créations 
nouvelles  Or  il  efl:  évident  que  cetiQ  puiffance 
ne  peur  être  aiîiniilée  ni  à  Vidéemk  la  yenfée ,  qui 
font  des  effets  produits  :  c'eft  donc  fon  effet  propre 
ou  une  i/;2<3^i/2fi^ic'^  qu'il  faut  comparer  avec  Xïdée 
&  la  pcnfée^  comme  TAuteur  le  fait  dans  {qs  appli- 
cations. Or  Y  imaginât^  ^  confidcrée  comme  pro- 
duction ou  effet  de  la  puilFance  imaginative  ,  efl: 
une  idée  ou  une  penfée  imaginaire  ou  neuve.  Sec, 
Se  particulière  à  la  faculté  d'imaginer  ;  c'eft  une 
image  reproduite  ou  créée ,  ou  diverlifiée ,  &c.  fans 
le  concours  des  objets  extérieurs.  Comme  il  s'agit 
ici  de  l'exaditude  du  langage ,  mes  Le^eurs  ne 
feront  pas  furpris  que  je  relevé  la  faute  de  com- 
parer un  terme  avec  d'autres  termes  dans  un  fens, 
tandis  qu'il  ne  leur  eft  comparable  que  dans  un 
aua-e. 

\.^  penfée  eft  une  a6tion  quelconque  de  l'efprir, 
ou  un  travail  qu'il  fait  fur  (qs  idées  ^  confidération  , 
réflexion,  corn paraifon  5  combinaifon  ,  décompo- 
fition  5  jugement,  &c.  K\nC\  penfée  fe  prend  pour 
idée  ^  mais  c'eft  une  idée  produite  par  fefprit.  Pen- 
fée fe  prend  pour  opinion  j  mais  c'eft  une  opinion 
moins  méditée,  moins  approfondie,moins  réfléchie, 
moins  raifonnée5moinsappuyée,moins  arrêtée. -Pe'/z- 
fée  fe  prend  pour  deffein  ;  mais  le  deffein  eft  plus 
combiné  ,  plus  concerté,  plus  décidé ,  plus  achevé. 
Fenfée  fe  prend  pour  vue ,  réflexion ,  délibération  ; 
mais  elle  a  toujours  quelque  chofe  de  plus  vague 
&  de  moins  précis.  Penfée  fe  prend  pourfentence, 
maxime,  &c.  j  mais  elle  n'exprime  ni  le  grand  fens 
de  la  fentence ,  ni  la  hauteur  ou  la  profondeur  de 
la  maxime.  La  penfée  eft  fufceptible  de  toute  forte 
de  qualifications  métaphyfiques,  littéraires,  mo- 
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raies ,  &c.  :  il  y  a  donc  la  penjce  lirtcraire ,  la  penfé^ 
morale  ,  la  penjée  mctaphyiiqne.  La  fenfée  eft  op- 
pofée  tantôt  a  l'adion,  tantôt  a  la  parole,  &c.,.  J« 
m'arrête  :  il  eft  temps  de  hnir. 


Périphrafe  ,    Circonlocution. 

Pérlpkrafe  fignifie  en  grec ,  ce  que  clrconlocu^ 
tion  fignifie  en  latin,  un  circuit,  un  détour  de  pa- 
roles. TTifi^  circiiTUy  autour  ;  fp^la»,  loqui^  parler, 
dire. 

La  périphrafe  (  &  de  même  la  circonlocution  ) 
confîfte  à  dire  en  plus  de  paroles  ce  que  l'on  auroit  pu 
dire  en  moins  ,  félon  la  définition  de  Quintilien. 

L^ périphrafe  fuppofe  hphrajè  :  or  nous  enten- 
dons par  phrafe ,  une  proposition  compofée  de  di- 
vers termes  8c  qui  forme  un  fens.  La  circonlocution 
fuppofe  la  locution  ;  &"  nous  entendons  par  locu- 
tion ,  une  certaine  manière  de  s'exprimer  ,  qui  a 
quelque  chofe  de  particulier.  Ainfi  la  périphrafe 
devroit  naturellement  rouler  fur  une  propofition 
entière  ;  &  la  circonlocution  ,  fur  une  expreiîioii 
quelconque.  Par  circonlocution  ,  vous  appellerez 
Louis  XII  le  Père  du  peuple  j  Alexandre  le  vain- 
queur de  Darius  :  ce  n'eft  pas  là  une  phrafe,  Pac 
périphrafe  ^vons  direz  que  h  folùlfort  des  bras  de 
Thétis  ,  ou  c^nilfe  replonge  dans  V Océan ,  pour 
dire  qu'il  fe  levé  ou  qu'il  fe  couche  :  chacune  de 
ces  propofitions  a  un  fens  complet.  Cette  différence 
eft  dans  les  termes ,  quoiqu'on  n'y  ait  point  d*c- 
gard  ;  car,  ainfi  que  l'obferve  du  Marfais  ,  h  péri- 
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■pkrafe  tient  aufli  la  place  d'un  mot  j  quoique  Ce 
foit  plutôt  Toffice  de  la  circonlocution, 

Pérlphrafe  eft  proprement  un  terme  de  Rhéto- 
rique :  X'x pérlphrafe  eft  une  figure  par  laquelle,  à 
rexprefÏÏon  funple  d'une  idée,  vous  fiibftitucz  une 
defcription  ou  une  expreffion  plus  développée ,  pour 
rendre  le  difcours  plus  agréable ,  plus  noble  ,  plus 
fenfible/plus  frappant,  plus  ihtérelTanc ,  plus  pit- 
torerque.  Circonlocution  eft  un  terme  plus  nmpîe  : 
la  circonlocution  fera  plutôt  une  expreîlion  détour- 
née ,  développée,  àc  fublHtuée  a  l'expreffion  natu- 
relle ,  fans  art  ou  moins  par  art  ^k  avec  une  intention 
oratoire  ou  poétique^  que  pût  néceiîité ,  par  conve- 
nance ,  pour  la  commodité,  pour  futilité,  foit 
parce  qu'on  n'a  pas  le  mot  ou  fexpreffion  propre, 
ibit  parce  qu'il  eft  à  propos  de  s'en  abftenir ,  foie 
parce  ^'il  s'agit  de  faciliterl'intelligence  deschofes. 
La  circonlocution  feroit  donc  la  péripkrafe  com- 
mune ,  familière,  fans  prétention  de  (lyle  &  de 
recherche  dans  l'élocution  :  la  péripkrafe  feroit 
donc  la  circonlocution  oratoire  ou  poétique  ,  faite 
pour  embellir  ou  relever  le  difcours. 

Quoique  cette  diftindtion  n'ait  point  été  faite 
exprelTément,  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  les  Gram- 
mairiens 8c  les  Rhéteurs  parlent  &c  traitent  plutôt 
de  l'^ péripkrafe  que  de  la  circonlocution  ;  qu'il  eft 
utile  de  diftinguer  ce  qui  appartient  proprement  à 
l'art,  de  ce  qui  n'a  qu'un  rapport  accidentel  avec 
l^art  :  il  n'eft  pas  moins  vrai  que ,  dans  une  foule 
de  cas ,  on  prend  naturellement  les  détours  de  la 
circonlocution  ^  fans  avoir  deflein  de  faire  des/e>i- 
phrajes,     ^ 

L'Orateur  cherche  à  donner  à  fon  difcours  plus 
de  force,  de  chaleur  &  d'inréuct ,  par.  des  péri- 

phrafes 
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pÂrafes  qui  déployent  la  chofe  pour  la  préfenter 
fous  fes  afpedts  les  plus  favorables  :  le  Pocce  cherche 
fur- tout  à  donner  à  fes  tableaux  plus  de  grâce  ,  plus 
de  nobleiïe  ,  plus  de  grandeur  y  par  des péripàrajes 
qui  étendent  &  embelUlfenr  ks  images.  Le  Phi- 
lofophe  a  befoin  de  circonlocutions  pour  rendre , 
par  des  développemens ,  fon  idée  plus  claire  ôc  la 
chofe  plus  fendble  :  le  Tradudteur  qui  n*a  pas  dans 
fa  Langue  le  mot  correfpondant  à  celui  de  fon  Au- 
teur ,  a  befoin  d'en  expliquer  l'idée  par  des  circon- 
locutions. Ces  circonlocutions  du  Traduàeur  &c 
du  Phdofophe  qui  n'envifagent  que  la  juftefTe  de 
Texpreffion,  doivent-elles  être  afîimilées  aux/?eVi- 
phrafes  de  TOrateur  &  du  Poëte  qui  ne  confiderenu 
ue  la  beauté  du  difcours  ?  Ceux-ci  veulent  faircp 
es  figures  ,  &  ceux-là  n'y  fongent  point. 
Dans  la  converfation  ordinaire  ,  nous  ufons  de 
circonlocutions  pour  faire  entendre  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  ou  ne  pouvons  pas  dire  d'une  manière 
exprefle  ;  &  ces  détours  ne  s'appelleront  pas  de^ 
périphrajes.  Mais  vous  appelleriez  j^eV/z^^rû/^j,  des 
circonlocutions  irmvXes^  fuperflues,  étudiées  ,  af- 
fectées ,  oppofées  a  la  iimplicité  naturelle  de  la  con- 
verfation. Ainfi  la  circonlocution  fert  plutôt  à  voi- 
ler ,  à  déguifer  ,  à  afFoiblir  ou  adoucir  par  une  ma- 
nière détournée  ce  que  Id,  périphrafe  a  plutôt  pour 
objet  de  développer,  d'éclairer  ou  de  renforcer, 
&  d'étaler  par  une  expoiîtion  plus  circonftanciée  & 
plus  frappante. 

La  circonlocution  eft  préfentée  dans  la  nouvelle 
Encyclopédie  ,  comme  l'abus  de  la  périphrafe , 
comme  une  expreflion  verbeufe  &  mal  à  propos 
employée  au  lieu  de  l'expreflion  courte  &  limple  , 
un  étalage  frivole  de  paroles  fuperflues ,  une  abonr 
Tomc  m.  Ff 
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dance  inutile,  déplacée,  embarrafifée,  ridicule.  Par- 
courez routes  les  Rhétoriques^  tous  lesDidionnaires 
tant  François  que  latins ,  circonlocution  ne  fe  prend 
pas  plus  en  mauvaife  part  que  périphrafe  •  &  il  n'y 
a  pas  moins  de  périphrajes  que  de  circonlocutions 
vicie ufes.  Ainfî  l'ufage  général ,  conforme  au  fens 
propre  du  mot ,  détruit  cette  allégation  deftituée  de 
tout  fondement. 

L'Auteur  de  cet  article  joint  circuit  à  circonlo- 
cution ôc  à  périphrafe ,  comme  fynonyme.  Mais 
circuit  n'emporte  point  l'idée  de  locution ,  à^phra- . 
fiy  àe  difcours  ,  de  paroles  \  &  pour  ramener  ce 
mot  au  fens  des  autres ,  il  faut  dire  circuit  de  pa-* 
rôles  ;■  ce  qui  eft,  à  l'égard  des  autres  termes,  une 
forte  de  périphrafe  8c  une  vraie  définition  de  mots. 
Nous  ne  difons  gwtit  circuit  de  paroles  qu'avec 
répithete  de  long ,  un  long  circuit  de  paroles , 
pour  défigner  l'abondance  inutile  àc  verbeufe  at-  " 
tribuée  ci-deffus  à  là  circonlocution  ,  ou  le  défaut»' 
de  prendre  un  trop  grand  'détour»  On  dit  que  lé 
circuit ,  en  fixant  l'attention  fur  une  idée  un  peu 
diïFéi?ente  dont  il  s'agit ,  affoiblit  l'effet  qu'elle 
cr'aignoit,  mais  qu'elle  avoit  intention  de  produire  ; 
&  c'eft  ce  que  j'attribue  particuliérertient  A  la  cir- 
cànîbdiition  qui  Va  foûvent  à  ce  but  par  des  détours' 
ou  par  un  circuit  de  paroles* 

On  ajoute  que  la  circonlocution  &ria  périphrafe 
telidtnt  direâeihent  i  \ex\th\xt ,  mais  par  une  voie 
plus  longue  ,  &  que  le  circuit  n'y  tend  qu'indi- 
r&ement  &  paroît  l'éviter.  Mai^  "  la  voie  plus 
longue  eft  afTurémént  indirede  ;  de  la  circonlocu- 
tion 5c  la  périphrafe  ne  vont  à  leur  but  qilë  par  un 
circuit  qui  mené  à  ce  but  en  tourùd:nt  autour  de 
lui  j  tar  czrcùm  fignifie  autour  ,  en  tournant ,  en 
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formant  un  cercle  ou  des  lignes  courbes  ou  des  dé- 
tours ,  dans  circon-locuùon  comme  dans  circu-it  j 
&  péri  a  le  même  fens  dans  périphrafe. 


Perpétuel^  Continuel^  Eternel ^  Immortel'^ 
Sempiternel. 

Perpétuel ,  lat.  perpetuus ,  formé  de  peto ,  allefj 
marcher  {pes^  ped y  pied) ,  &  de  per^  à  travers  , 
dans  toute  l'étendue ,  entièrement ,  pleinement  ; 
&c  appliqué  au  temps,  à  la  durée ,  ce  mot  défigne 
proprement  Ta^lion  de  traverfer ,  pour  ainfi  dire, 
toute  l'étendue  du  temps ,  d'aller  toujours ,  de  ne 
pas  finir. 

Continuel  y  lat.  continuus ,  formé  de  la  racine 
ten y  étendre,  prolonger,  maintenir,  8<:  de  con^ 
avec.  11  marque  proprement  l'adion  qui  fe  fait  avec 
tenue  y  imiQ y  confiance,  fans  relâche,  fans  inter- 
ruption \  ce  à  quoi  on  tient  la  main  &  long-temps, 
qui  ne  celTe  pas. 

Eternel  y  lat.  ceternus,  dérivé  de  la  racine  ae  ," 
temps,  âge  ^  en  oriental ,  ked,  hoth  •  en  celte  oed^ 
temps.  Il  défigne  l'état,  la  qualité  de  ce  qui  eft  de 
tout  temps,  en  tout  temps,  dans  tous  les  temps. 
Mais  ce  mot  ne  fignifieroit  -  il  pas  plutôt  Vétre  , 
celui  qui  e/7,  celui  qui  eft  même  avant  &  après  les 
temps  ?  car  l'Eternel  proprement  dit  n'a  pas  com- 
mencé d'être. 

Immortel  y  lat.  immortalis^  formé  de  la  négation 
in  y  &  de  tnorsy  mortalisy  mort,  mortel.  Il  marque 
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la  qualité  de  ce  qui  ne  meurt  pas ,  de  ce  qui  vif 

toujours. 

Sempiternel^  \zt  fempiternus  ^  formé  du  latin 
femper ^  toujours,  à  jamais,  mot  compofé  Aq  fe  ^ 
he^fem^  Aei/TZ,. qui  marque  l'exiftence,  &  à^per^ 
qui  marque  toute  l'étendue,  la  plénitude,  la  per- 
jfedion  :  iternus  m^iïque,  comn^Q  aternus^  le  temps, 
le  plus  grand  temps  (ter,  très).  Ce  mot  qualifie 
donc  ce  qui  eft  à  jamais ,  ce  qui  exifte  toujours  , 
ce  qui  ne  s'évanouira  pas. 

Ainfi/?^;7éVr/^/défigne  le  cours  &  la  durée  d'une 
cliofe  qui  va  ou  qui  revient  toujours  :  continuel  y 
le  cours  ou  la  durée  prolongée  d'une  chofe  qui  ne 
s'arrête  pas,  ou  une  fuite  longue  dechofes  qui  fe 
iuccedent  rapidement  :  éternel^  la  durée  de  l'objet 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  ou  du  moins 
qui  n'a  point  de  fin  :  immortel^  la  durée  de  l'être 
qui  ne  meurt  pas  ou  ne  pafTe  pas  :  fempitemel  , 
la  durée  de  la  chofe  qui  exifte  toujours  ou  qui  ne 
périra  pas. 

Par  la  valeur  propre  des  termes ,  perpétuel  8c 
continuel  expriment  line  adion  ou  un  cours  de 
chofes ,  avec  cette  différence  que  perpétuel  exclue 
toute  borne  à  la  durée  de  la  chofe  dans  l'avenir'j  & 
que  continuel  marque  une  chofe  commencée  & 
fuivie ,  fans  rien  déterminer  fur  fa  durée  future. 
Eternel  y  immortel  ^  je  mpiternel  ^  ne  font  propre- 
ment qu'annoncer  un  état  permanent  &:  illimité 
dans  fa  durée  ;  mais  avec  cette  différence  o^x  éternel 
exprime  littéralement  la  durée  du  temps,  immortel 
la  durée  de  la  vie  ^  fempitemel  la  durée  de  l'exif- 
tence.  Dans  un  fens  ftrid,  éternel  exclut  un  com- 
mencement de  même  qu'une  fin  \  immortel  dz fem-- 
■pitertiel  font  abflradion  du  commencement. 


Le  mot  perpétuel  n'exclut  ni  n'exige  la  conti- 
nuation rigoureufe  &  abfoîue,  fans  interruption  & 
fans  intermilîîon  :  ainfi  nous  difons  également  le 
mouvement  perpétml  (&  il  ne  cefle  jamais) ,  & 
à^s  rentes  perpétuelles  (  &  elles  ne  font  que  reve- 
nir à  certaines  époques). 

Le  mot  continuel  ne  fouffre  point  d'interrup- 
tion,  ou  il  veut  une  fucceflion  rapide  fans  autre 
accefloire  :  ainfi  des  pluies  font  longues  ou  continuel- 
les ^  dans  unefaifon,maisà  la  fin  elles  cefTent  ;  elles 
finifTent  un  jour.  Si  des  maux  continuels  ,  ou  qui 
ne  lailTent  point  de  relâche ,  duroient  toujours,  ils 
feroient  perpétuels. 

Le  mot  éternel  réunit  les  idées  de  continuité  8c 
de  perpétuité,  toujours  avec  une  idée  plus  ou  moins 
févere  &  même  effrayante  ;  ou  plutôt  il  emporte 
toute  la  continuité  ôc  la  perpétuité  du  temps  ;  ou 
même  il  défigne  une  durée  qui,  oppofée  à  celle  dir 
temps,  n'a  ni  fucceiîîon  ni  changement,  ni  pafTé 
ni  futur  :  c'eft  dans  ce  dernier  fens  que  Dieu  eft 
éternel  :  dans  un  autre  fens ,  les  peines  de  l'enfer 
font  éternelles,  ou  fans  cefle  &  fans  fin. 

Le  mot  immortel  marque  la  forte  d'éternité  de 
l'être  vivant  ou  d'un  être  perfonnifié  ,  «Se  de  tout 
objet  à  qui  l'on  attribue  la  vie  ;  ainfi  le  Dieu  vivant, 
eft  immortel,  l'ame  eft  immortelle  ;  la  gloire  qui 
ne  palfe  point ,  qui  brille  toujours ,  qui  vit  dan^  la 
mémoire  àes  hommes,  eft  immortelle^  &  de  même 
flu  nom ,  des  hauts  faits ,  &c. 

Le  moty^/72/7i/tfr/ze/ rappelle  une  forte  d'éternitd 
fuccefiive  qui  parcourt  ^  comme  par  degrés,  toute. 
la  fuite  des  temps,  pour  ainfi  dire ,  jour  par  jour  ,, 
tous  les  jours,  toujours  (^Jemper) ,  pour  ne  jamais 
finir  :  mais  comme  ce  mot,  purement  latin  ,  n*a. 
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point  de  famille  dans  notre  Langue,  il  n'eft  point 
ufité  5  ôc  il  ne  fe  dit  qu'en  raillant  d  une  femme 
très-vieille  ôc  qui ,  ce  femble ,  ne  peut  mourir. 

Ces  termes  fe  relâchent  ck  leur  févérité ,  6c. 
ne  marquent  fouvent  qu'une  durée  ou  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Ainfi  un  Supérieur  de  cou- 
vent e^ perpétuel ^  lorfqu'il  l'eftpour  fa  vie,  3c on 
érige  des  monumens  perpétuels  qui  durent  tant 
qu'ils  peuvent:  des  plaintes  très  -  longues  &  très- 
fréquentes  font  continuelles  :  ce  qui  dure  outre- 
mefure,  contre  notre  attente  ou  l'ordre  commun, 
de  manière  à  fatiguer ,  à  excéder ,  eft  éternel  :  ce 
qui  mérite  ou  laiffe  une  longue  &  glorieufe  mé- 
moire, eft  immortel  :  la  perfonne  qui  paffe  les 
bornes  de  la  vie  &  qu'on  femble  ennuyé  de  voir 
vivre ,  t^fempiternelle.  Ces  applications  en  difent 
afTez  pour  que  le  Ledeur  diftingue  aifément  ce  qui 
fe  prend  en  bonne  ou  en  mauvaife  part. 


Perfévérer ,  Perjîfier. 


Je  Tai  dit  fouvent ,  per  fignifîe  entièrement  j 
abfolument,  pleinement, parfaitement,  fort,  très  : 
c'eft  ce  fuperlatif  qu'il  marque  à  la  tète  de  ces  deux 
verbes.  Perfévérer  vient  à^fever^févere^  rigoureux, 
inflexible,  qui  ne  cède  point,  ne  change  point,  ne 
fe  dément  point,  6c  refte  dans  le  même  état,  dans 
fon  état  naturel  ou  ordinaire  :  car  je  crois  que  ce 
mot  vient  de  rer,  vir  ^  tourner ,  changer ,  varier , 
plutôt  que  de  ver^  vrai  ife  eft  la  prépoficion ^z/z^' , 
fans.  Le  latin  perfeverus ,  fi  voilîn  de  perfeverare^ 
i\^\\^Q  très-févere.  Perjîfier  »  lat.  perfifiere ,  eft  un 


Synonymes   Fraicçois;       451 

compofé  àQfiJiere^  arrêter,  s'arrêter,  fixer,  fe  fixer, 
foLitenir,  s'en  tenir  a,  être  ou  tenir  ferme ,  &c. 
•  Perfévérer  fignifie  continuer  avec  attache  ou 
plutôt  pourfuivre  avec  une  longue  conftance  ce 
qu'on  avoit  commencé  &  même  continué.  Perfif- 
ter  fignifie  foutenir  avec  attachement  de  confirmer 
avec  une  ferme  alTurance  ce  qu'on  a  décidé  ou  ré- 
folu. 

Perfévérer  fe  dit  proprement  des  adions  &  de 
la  conduite  ;  perfifler^  des  opinions  &  de  la  volonté. 
C'eft  dans  la  pratique  ou  l'exercice  d'une  chofe  > 
dans  le  bien  ou  dans  le  mal ,  dans  un  genre  d'oc- 
cupation ou  de  vie ,  qu'on  perfévere  :  c'eft  dans 
fon  fentimént  ou  dans  fon  dire,  dans  fa  détermi- 
nation ou  dans  fa  réfolution ,  dans  fa  manière  dç 
penfer  ou  de  vouloir ,  qu'on  perjîjîe. 

Vous  ne  pcrfijîe:^  pas  dans  le  travail  ou  l'étude  ; 
vous  y  perfévére:^  :  vous  perfifte^  dans  votre  dépo- 
fition  ;  &:  vous  n'y  perfévére^  qu'autant  qu'il  eft 
queftion  dades*  répétés  ou  d'affirmations  multi- 
pliées. Pour  perfévérer^  il  faut  toujours  agir  de 
même  fans  fe  démentir  :  pour  perjijler  y  il  n'y  ^ 
qu'à  demeurer  ferme  fans  varier.  Celui  qui  perfé-r 
vere  dans  fa  révolte ,  fe  comporte  toujours  en  re?- 
belle  ;  il  faut  l'arrêter  dans  fa  marche  :  celui  qui 
perfijîe  dans  fa  révolte,  y  eft  fermement  attaché  ; 
il  faudroit  changer  fes  fentimens. 

J'ai  dit  que  perfévérer  marquoit  l'attache  ,  je 
veux  dire  une  aflîduité  foutenue  :  j'ai  dit  que  per- 
Jijler  marquoit  l'attachement ,  je  veux  dire  une  vo- 
lonté ferme.  Il  fuifit  d'un  acte  de  recollement,  pour 
qu'un  témoin  perfijle  dans  fa  dépofition  :  il  faut 
une  fuite  d'épreuves ,  pour  qu'un  Fidèle  foit  cenfé 
perfévérer  dans  fa  foi.  On  perfévere  par  l'habitude 
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de  faire  ;  &  c'eft  ce  qui  demande  une  longue  conl^ 
tance  :  on  perjijle  par  la  force  de  la  réfolution  ;  & 
c'eft  ce  qui  annonce  la  fermeté. 
Cp  n'eft  pas  afTez  de  continuer ,  il  faut  perfévérer  : 
ce  n'eft  pas  afTez  de  réfoudre ,  il  faut  perfijîer.  Si 
vous  ne  -perJiJle^i^QiS  dans  vos  bons  fentimens,  vous 
ne  ferjévérere^  pas  dans  vos  bonnes  œuvres  :  fi  vous 
n'êtes  pas  ferme,  vous  tombez  \  fi  vous  n'êtes  pas 
conftant,  vous  changez.  La  vertu  eft  ^^  perfévérer  • 
la  force  d'efprit  eft  de  perjîjier, 

A  perfévérer^  on  arrive  à  fon  but  :  ïperfifler^ 
01?  demeure  dans  le  même  état.  Rien  ne  rélifte  à 
celui  qui  perfévere  :  celui  qui  perfifte ,  réfifte  à  tout. 
Celui  qui  perfévérera  jufqu'à  la  fin ,  fera  fauve  : 
celui  qui  perjijîera  toujours,  eft  fort  de  caraârere 
ou  opiniâtre  :  il  eft  opiniâtre  ^  s'il  p^rfifle  dans  une 
faune  opinion  ou  dans  une  mauvaife  réfolutioH , 
fans  vouloir  en  convenir  pu  fe  défabufer. 

11  eft  vifible ,  par  c^s  dernières  phrafes ,  que 
perfévérer ,  employé  feul  &  fans  Scceftoire  qui  dé- 
termine le  bien  ou  le  mal,  fe  prend  en  bonne  part: 
c'eft  ainfî  que  le  fiibftantif /^er/eWr^/zce  défigne  une 
vertu.  Perfijler  ne  marque  par  lui-même  ni  louange 
ni  blâme  \  mais  il  entraîne  fouvenr  la  qualification 
^' opiniâtre  ié. 

Ainfi  donc ,  quand  on  a  dit  que /^e^/èV/rer  mar- 
quoit  la  réflexion  ôc  la  volonté  de  ne  point  chan- 
ger, on  n'a  pas  faifi  le  caractère  du  mot  :  maison 
a  été  tout  près  de  faifir  celui  du  vnoi perfifler^  quand 
on  a  dit  qu'il  marquoit  l'attachement  &  la  conf- 
tance  ou  l'opiniâtreté  A  perfévérer. 

On  a  dit  encore  qu'il  y  avoit  des  cas  oii  cq%  mots 
fignifioient  précifément  la  même  chofe  ;  mais  que 
perfévérer -i  avec  un  fens  plus  étendu,  fe  dit  gêné- 
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ralement  de  tout  ce  qui  demeure  dans  le  même  état^ 
quellequefoiclacauie  de  cette  invariabilité  ;&  que 
ferfifler^  plus  reftreint  dans  fa  fignification ,  ne  peut 
être  employé  que  dans  les  cas  où  il  y  a  un  delTein 
arrêté,  un  ade  ou  une  délibération  de  la  volonté  qui 
la  détermine  &  la  fixe  à  une  chofe.  Ainfi  on  diroit 
qu'un  corps  perfévere^  mais  non  qu'il  -perfide,  dans 
fon  repos,  tant  qu'une  caufe  extérieure  ne  lui  com- 
munique point  de  mouvement.  Quelques  Phyfi- 
ciens  ont  pu  dire  qu'un  corps  perfévere  dans  fon 
état ,  pour  lui  attribuer  une  forte  d'invariabilité, 
mais  contre  l'ufage  commun  ou  plutôt  général , 
quoique  d'une  manière  conforme  au  fens  naturel 
ûu  mot  ;  car ,  hors  de  là,  il  feroit  difficile  de  trou- 
ver un  feul  exemple  qui  juftifie  cette  acception.  A 
la  manière  des  Latins  ,  nous  n'employons  ce  mot 
que  dans  un  fens  moral ,  comme  celui  A^perfifiery 
qui  d'ailleurs  pourroit ,  auffi  bien  que  perfévérer  , 
être  pris ,  félon  fa  valeur  naturelle ,  dans  un  fens 
phyfique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'eft  pas  moins  vrai 
qu'il  n'y  a  point  de  cas  où  l'un  &  l'autre  aient  exac- 
tement la  même  fienification.  , 


VefliUnt  y  Peflilcntidy  Pefiilendeuoi: , 


Peftifer 


Veflïlent,  qui  tient  de  la  pefte,  dit  caractère  de 
la  pefte ,  qui  eft  contagieux.  Pefiïlentiel ,  qui  eft 
inredé  de  pefte ,  qui  eft  propre  à  répandre  la  con- 
tagion. F ejîiltntieux ,  qui  eft  tout  infeété  &  tout 
infedt  de  pefte,  qui  eft  fait  pour  répandre  de  tous 
côtés  la  contagion.  Pejîiféré ,  qui  produit ,  porte. 
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communique ,  répand  par  -  tout  la  pefte ,  la  con-^ 
tagion. 

Une  chofe  eft  peflilente  ,  qui  peut  exciter  ou 
communiquer  un  venin  :  on  dit  une  fièvre  pejli- 
lente ,  un  fouffle  -peflïlent ,  un  air  peji'dent ,  &c. 
Cicéron  o,ppore  les  lieux  pejlilens  aux  lieux  falu- 
bns  :  leur  inredion  peut  caufer  ou  communiquer 
la  contagion. 

Pejlilentiel  tient  à  pefiilencey  &  pejîïlence  mar- 
que le  règne  de  la  pelle ,  une  contagion  établie  , 
une  influence  épidémique  :  des  maladies  peJliLen- 
tielles ,  comme  Içs  fièvres  malignes  &  les  petites 
véroles  pourprées ,  font  propres  à  engendrer  de 
funeftes  épidémies  :  des  exhalaifons  ou  des  vapeurs 
peflïlentielles  font  les  miafmes  ou  les  émanations 
propres  de  la  corruption,  de  la  contagion  ;  ce  qui 
les  diftingue  fortement  des  vapeurs  pejl'dentes.  De 
tous  CQS  mots,  c'eft  celui  qui  nous  eft  le  plus  fa- 
milier. 

P ejlilentîeux  marque  par  fa  finale ,  la  force  , 
Tadtivité ,  l'opiniâtreté  de  la  contagion  :  mais  ce 
mot  5  adopté  dans  le  dernier  Diélionnaire  de  l'A- 
cadémie, n'eft  pas  ufité  j  &  s'il  eft  quelquefois  em- 
ployé 5  il  paroît  5  par  les  citations  de  PAcadémie  , 
que  c'eft  dans  un  ÏQViS  religieux  ou  moral.  Ainfi 
on  dira  des  difcours  pejlilentieux  ,  des  fentimens 
peftïlentmix  ,  une  do^Strine  pejlilentîeufe,  C'eft 
ainfi  que  le  fens  moral  peut  être  utilement  diftin- 
gue du  fens  phyfique.  Les  Latins' qui  n'avoient  que 
les  mots  pefiilens  &  pejiifer  ,  difoilent  au  figuré  , 
des  citoyens  pejliferes ^  un  tribunal pejîïf ère ^  des. 
vices  pejliferes ,  une  joie  pejlifere. 
*  Dans  notre  Langue,  pejlifere  eft  un  terme  di- 
dactique, comme  Jomni fer e y  Utifere y  mortifère^ 
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ôcc.  terme  de  Médecine.  Le  hùn  ferre  fignifie  éga- 
lement produire,  caufer,  porter,  apporter  :  un 
corps  pejlifere ,  une  odeur  pejlifere ,  une  vapeur 
peflifere ,  caufe ,  communique ,  apporte  en  effet  la 
pefte,  la  contagion  ,  l'épidémie. 


Peu  ,   Guère, 

Pu , pau^parv  ^  peu ,  expriment,  dans  un  grand 
nombre  de  Langues ,  l'idée  de  petitelTe ,  de  peu. 
Ménage  avoir  rapporté  ,  dans  fes  Origines  ,  le 
mot  guère  au  guare  des  Italiens ,  ou  gara  (  retran- 
cher )  de  l'hébreu  :  mais,  dans  fes  Obfervations,  il 
fe  reproche  de  n'avoir  pas  remarqué  qu'il  venoit 
du  latin  avare  ^  devenu  ,  varè ,  en  fuite  garé ,  guère. 
C'eft  dommage  que  guère  lignifie  beaucoup  ;  car 
il  ne  défigne  peu  qu'en  vertu  de  la  négation  qui 
l'accompagne  toujours  :  il  ny  en  a  guère ,  ou  il  ny 
en  a  pas  beaucoup.  Ger,  gar^  fignifie  amas ,  tas  : 
de  là  notre  mot  ger-be^  ôcc. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  deux  phrafes ,  il 
ny  en  a  guère  ôc  il  ri  y  en  a  pas  beaucoup ,  que 
celle-ci  ne  fait  que  nier  ou  exclure  la  grande  quan- 
tité 5  le  grand  nombre ,  la  vraie  abondance  5  au  lieu 
que  l'autre  exclut  ou  nie  indéfiniment  la  quantité , 
le  nombre ,  l'amas.  Ainfi  non  guère  diminue  beau- 
coup plus  Se  défigne  beaucoup  moins  de  chofes 
que  pas  beaucoup.  Il  ny  a  guère  ,  c'eft-à-dire  il 
n'y  a  pas  nombre ,  quantité  ,  amas  j  il  n'y  a  pa$ 
quantité  remarquable ,  fulfifante ,  convenable  j  il 
y  a  manque ,  défaut ,  diferte. 

Pm  eft  donc  Toppofé  de  beaucoup  5  &  guère  en 
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devient  une  forte  négation.  S'il  n'y  a  guère  d'une 
çhofe ,  non  feulement  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  , 
mais  il  n'y  en  a  pas  aflez  ,  il  n'y  en  a  pas  ce  qu'il 
faut,  il  y  en  a  trop  peu  ^  fort  peu ,  il  n'y  en  a  pref- 
que  point.  L'ufage  eft  parfaitement  conforme  à 
cette  obfervation  ,  ainfî  que  je  le  prouverai  plus  bas. 

Mais  je  dois  remarquer  d'abord  que  peu  affirme 
pofitivement  la  petite  quantité ,  de  que  guère  ne 
fait  que  lindiquer  ou  la  fuppofer.  Peu  détermine 
une  petite  quantité  j  &  dès- lors  il  convie  it  au  ton 
pofîtif ,  a  l'aiïertion  formelle  ,  à  l'opinion  décidée. 
Guère  ne  détermine  rien  fur  la  petite  quantité  ^  èc 
dès- lors  il  laifTe  nécefTairement  une  incertitude, 
un  doute  ,  5c  quelque  chofe  de  vague  dans  l'idée 
de  peu,  A  la  vérité,  dès  qu'il  exclut  la  quantité, 
il  laifTe  bien  peu  de  chofe. 

Qui  ne  voit  guère ,  dit  la  Fontaine  ,  n'a  guère  à 
dire  :  ce  n'eft  pas  à  dire  que  qui  fçait  peu ,  parle 
peu.  Sçavoir  peu  ôc  parler  peu  expriment  l'oppofi- 
tion  formelle  à  beaucoup  ;  ne  voir  guère ,  n'avoir 
guère  à  dire',  indiquent  l'idéevague  de  pas  grand'- 
chofe  ;  mais  l'efprit  ,  invité  par  cette  manière  de 
parler  à  diminuer  l'objet,  le  réduit  prefque  à  rien, 
comme  on  le  verra  par  d'autres  exemples. 

Vous  dites  pofitivement  qu'il  y  a  peu  de  com- 
merce dans  un  pays  j  le  commerce  en  eft  petit. 
Vous  dites  vaguement  qu'il  n'y  a  guère  d'argent 
dans  le  commerce  ,  <Sc  par-là  vous  indiquez  que 
l'argent  y  manque. 

On  dira  qu'il  y  2i  peu  de  vin  cette  année,  en 
égard  aux  récoltes  ordinaires  ,  quoiqu'on  n'en 
manque  pas.  Vous  direz  qu'il  n'y  en- a  guère  dans 
le  canton ,  pour  marquer  que  vous  ne  croyea  pas 
qu'il  y  en  ait  fuffifamment  ou  pour  le  befoin. 
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Un  homme  qui  a  peu  d'argent,  en  a  Ôc  peut-être 
alTez  :  un  homme  qui  n'en  a  guère  ,  en  manque  ^ 
il  en  manquera.  Vous  demandez  d'un  plat ,  peu  ? 
Mais  (i  l'on  ne  vous  en  fert  pas  aflez ,  vous  trouvez 
qu'il  n'y  en  a  guère ,  qu'il  y  en  a  trop  peu  ,  hienpeu^ 
Vous  rencontrerez  mille  exemples  femblables  où 
guère  défigne  une  quantité infuffifante ^  tandis  que 
peu  ne  marque  que  la  petite  quantité  fans  accelToire. 
On  vit  avec  peu ,  on  eft  content  de  peu  •  mais  s'il  n'y 
a  guère  de  ce  qu'il  faut  pour  vivre  ou  pour  être 
content ,  on  vit  mal  &  on  n'eft  pas  content.  Les 
plaifîrs  àmQïïipeUy  Ôc  les  grands  plaifirs  ne  durenc 
guère, 

0  II  y  a  difFérens  degrés  de  peu  ,  bien  peu ,  forù. 
peu  y  trop  peu^  très-peu  ^  tantj.oït  peu  ^  fi  peu  qua 
rien,  11  n'en  eft  pas  alnfî  de  guère ,  il  indique  le 
p^u  comme  indivilible  :  il  exclut  dono  naturelle- 
ment par  fon  emploi  négatif,  tout  ce  qu'il  peue 
exclure ,  &  il  ne  laifTe  du  peu  que  ce  qu'il  eft  obligé 
d'en  laifTer,  le  moins, 

11  y  a  peu  ^  fort  peu  d'originaux ,  &  encore  moins 
de  bonnes  copies.  Il  y  2,  fi  peu  d'originaux  ,  qu'il 
n'eft  guère  d'hommes  qui ,  placés  dans  à.t%  cir-t 
conftances  tout-  à  -fait  différentes  ,  n'euftènt  été 
d'autres  hommes. 

Avec  peu  ^  on  fait  quelquefois  beaucoup  :  avec 
trop  peu  ,  on  ne  fait  guère  ^  on  ne  fait  pas  grand*- 
chofe. 

Sans  expérience ,  on  n'a  guère  de  raifon  :  avec 
une  grande  expérience ,  on  n'en  a  encore  que  trop 
peu. 

11  y  2ifipeu  de  gens  à  leur  place  dans  le  monde , 
qu'on  diroir  prefcpe  le  monde  renverfé.  11  n'y  a 


4^2       Synonymes    François.^ 
guère  d'homme  alFez  fort  pour  aller  fc  mettre  à  fa 
véritable  place  ,  &  point  pour  s'y  maintenir. 

Beaucoup  d'efprit  &  fort  peu  de  goût ,  cela  fe 
rencontre  :  il  femble  que  l'efprit  &  le  goût  foient 
comme  deux  fens  difFérens  de  l'enrendemenr.  Da 
génie  fans  goût ,  la  chofe  n'eft  guère  pofîîble ,  fi 
elle  l'eft  :  qu'eft-ce  en  effet  que  le  génie,  fi  ce 
n*eft  le  goût  ou  le  fentiment  &  la  révélation  du 
grand ,  du  fublime  ,  du  beau  (a)  ? 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'avec  peu  d'efprit  &  de 
talent ,  on  fe  fafîe  une  réputation  ,  dès  qu*on  a  le 
talent  &  l'art  de  fe  faire  une  réputation.  Il  n'eft 
guère  de  réputation  qui  ne  hauffe  ou  ne  baifie  à  la 
mort  de  l'homme  célèbre  \  car  tant  que  les  per- 
fonnes  exiftent ,  nous  jugeons  les  perfonnes  &  les 
œuvres  tout  enfemble. 

0  Peu  qui  comporte  Aqs  degrés  de  comparaifon, 
nefe  place  pas  devant  des  comparatifs  ou  des  termes 
de  comparaifon  ^  or  c'eft  précifément  le  con- 
traire de  fon  fynonyme.  On  dit  qu'une  perfonne 
tieik guère  mieux  ou  guère  meilleure  qu'une  autre; 
&  il  taudroit  dire  qu'elle  eft,  non  pas  peu  ,  mais 
fubftantivement  un  peu  mieux,  un  peu  meilleure 
qu'une  autre.  Or  il  eft  évident  |qu'i/;z  peu  marque 


(<z)  »  Beaucoup  de  gens  prétendent  que  le  génie  ex- 
»  dut  le  goût  ;  &  Corneille  eft  toujours  l'exemple  dont 
»  s'appuie  cette  afiertion.  Corneille  me  persuade  au  con- 
«  traire  que  le  génie  &  le  goût  font  inféparables  ;  car  il 
»ne  manque  jamais  de  goût  que  quand  fon  génie  Taban- 
î>  donne  «.  Doutes  fur  les  opinions  reçues  dans  la  Société, 
Fort  bien  obfervé  !  Eh!  qui  donc  nous  a  donné  le  goût  de 
la  bonne  Tragédie  1  c'eft  à  cet  homme  qu'on  refufe  le 
goût! 
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une  différence  fenfîble ,  un  jugement  pofîcif ,  une 
quantité  certaine  :  au  lieu  que  guère  n'indique 
alors  qu'une  quantité  infenfible  ,  un  jugement  dou- 
teux ',  une  différence  infenfible  ou  fi  légère  qu'on 
n'en  fait  pas  cas. 

S'il  n'y  a  guère  moins  de  probabilité  pour  une 
opinion  que  pour  une  autre,  elles  font  prefque 
également  probables  :  s'il  y  en  a  un  peu  plus  pour 
celle-là  que  pour  celle-ci ,  elles  le  font  inégalement. 
Entre  deux  objets  dont  l'un  nc^^ guère  plus  agréable 
que  l'autre,  vous  laiffez  choi(ir  :  entre  deux  objets 
dont  Tun  eft  un  peu  plus  agréable  que  l'autre,  vous 
choififfez.  Souvent  même  vous  penfez  qu'il  n'y  a 
point  de  différence  entre  deux  chofes ,  lorfque  par 
condefcendance  pour  celui  qui  en  trouve  un  peu^ 
vous  dites  qu'il  n'y  en  a  guère,  Ainfî  guère  dit  or- 
dinairement moins  ou  marque  moins, de  grandeur 
ou  de  quantité  c^q  peu» 

.0  Auflî  l'Académie  obferve-t-elle  c^q  guère  fe 
iiiet  fouvent  pour  prefque ,  prefque  point ,  comme 
quand  ce  niot  eft  fûivi  d'un  que.  Par  exemple ,  il 
n'y  a  guère  que  lui  qui  fut  capable  de  faire  cela, 
c'eft-à-dire  il  eft  prefque  le  feul ,  peut-être  le  feuî 
homme  capable  de  le  faire  :  s'il  y  en  a  d'autres ,  il 
y  en  ?ifort  pey,^ 

Il  n'y  2.  guère  qu'Alexandre  qui  fut  capable  de 
fonger  à  donner  un  centre  de  commerce  au  monde. 
Il  y  a  peu  d'hommes  capables  ,  comme  Annibal., 
de  fervir  l'Etat  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement &  de  Tadminirtration  5  autantque  dans  les 
armes  :  on  nommera  Catïnat  ôc  fort  peu  d'autres. 

Ecoutez  le  monde  :  il  vous  dira  qu'iln'y  a  guère 
^ue  des  fous ,  ou  qu'il  n'y  a  que  des  fous  qui ,  fans 
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intérêt  &  à  leurs  rifques  Se  périls ,  proferTent  har- 
diment les  vérités  de  l'ordre  public.  C'eft/^^z/  que 
ce  mot  ,  mais  c'eft  alTez  pour  faire  connoître  la 
trempe  des  âmes. 

S'il  y  a  beaucoup  de  fpedacles ,  il  y  aura  beau- 
coup d'oifiveté  &  peu  de  mœurs.  Si  les  fpedacles 
ne  font  plus  guère  que  des  écoles  de  mauvaifes 
moeurs  ,  je  ne  demanderai  point  comment  une 
honnête  femme  y  va  même  publiquement  (  ce  fe- 
roit  une  queftion  bien  ridicule  dans  ce  fiecle  ),  mais 
comment  elle  y  mené  fa  fille  ? 

Vous  allez  confulter  les  regiftres  des  exécutions 
criminelles,  pour  fçavoir  s'il  s'eft  commis /^^w  ou 
beaucoup  de  crimes  dans  un  tel  temps  :  &  vous 
avez  raifon ,  fi  vous  êtes  fur  qu'il  n'y  a  guère  eu 
alors  q«e  des  crimes  qui  ayent  été  punis  par  les  Loix. 

0  Enfin  il  eft  très -ordinaire  d'employer  le  mot 
guère  pour  adoucir  la  force  &:  modérer  l'énergie 
de  la  négation  abfolue  pas  o\i  point  ,  par  un  air 
d'exception  ou  de  doute.  Ainfi  ,  pour  ne  pas  dire 
féchement  qu'une  femme  eft  laide  ,  vous  dites 
qu'elle  n  eu.  guère  jolie  j  Ôc  vous  diriez  qu'elle  n'eft 
pas  fort  jolie,  pour  dire  qu'elle  l'eft  peu  ou  qu'elle 
rie  l'eft  quun  peu.  Vous  dites  que  vous  ne  vous 
fonciez  fuere  d'une  chofe  dont  vous  vous  fonciez 
Jvrt  peu ,  ou  dont  vous  ne  vous  fouciez  point  du 
tout.  Pour  ne  pas  trancher  par  une  afiertion  abfo- 
lue ,  vous  direz  qu'il  n'y  a  guère  de  vertu  fans  dé- 
faut, de  mal  fans  quelque  bien  ,  d'abus  fans  pro- 
te<5teur ,  d'abfurdité  fans  partifan ,  &c.  Vous  vous 
abftiendriezmodeftement  &  philofophiquementde 
dire  peu ,  quand  vous  n'avez  rien  de  pofitif  &  d'ab- 
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folu  a  établir  ^  Se  que  vous  ne  fçavez  pas  certaine-^ 
ment  s'il  y  en  a  peu  ou  -point. 


Piquant,  Poignant. 

De/'zV,  ce  qui  efl:  pointu,  aigu,  ce  qui  perce, 
fiche  5  arrête  ,  nous  avons  fait  piquer  ;  les  Latins 
ont  fait  pjJ.g  5  pi^^g  >  pungere ,  d'où  notre  mot 
poindre.  Piquer  fignifie  percer  dans  ,  entamer  lé- 
gèrement avec  une  pointe ,  faire  par  ce  moyen  uii 
petit  trou  :  hpiquure  eft  plus  ou  moins  légère  ;  elle 
ne  fait  qu'unepetite  ouverture  5  elle  ne  pénètre  pas 
très-avant  dans  un  corps  épais  Se  gros.  Nous  difons 
poi;z^/'e5plutôtdanslefens'de/'er<;er,  paroître,  com- 
mencer à  luire  comme  le  jour ,  ou  a  pouîTer  comme 
les  herbes ,  quand  on  n'en  voit  qu'une  petite /^oi/z^e  , 
que  dans  le  fens  littéral  d^  piquer.  Cependant  ou 
dit  en  proverbe ,  poigne^  vilain ,  il  vous  oindra  • 
oigne^i  vilain^  il  vous  poindra  :  mais  dans  cet 
exemple  ,  le  mot  ne  défigne  que  vaguement  l'ac- 
tion de  faire  du  mal  ou  de^la  peine.  Il  faut  donc 
confulter  fes  dérivés;  or  Çqs  dérivés  défîgnent  quel- 
que chofe  de  très-piquant ,  très-perçant ,  très-aigu  , 
plus  ou  moins  profond  &  douloureux.  Ainfi  la 
ponàion  n'eft  pas  une  iimple  piquure  ;  la  componc^, 
tion  eft  une  vive  douleur  \  un  poignard  eil  une 
arme  cruelle ,  ce  qui  caufe  une  grande  douleur ,  &:c. 
Poignant  dit  donc  plus  que  piquant.  Un  point 
de  coté  vous  poind  Se  ne  vous  pùque  pas  ;  il  vous 
caufe  une  vive  douleur  avec,  des    élancemens  , 
comme  fi  l'on  vous  donnoit  des  coups  de  lancettes, 
&  non  de  petits  coups  d  épingles.  Une  injure  poï-^ 

Tome  III^  Ç  g 
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gnante  p!q lie  j\.\[qa^u  vif,  perce jufq-a^n  cœur.  Le 
piquant  eft  mcnie  quelquefois  très  agréable  ;  il  ré- 
veille, il  chatoLiilie  :  on  eft  toujours  blelFé,  tou- 
jours foufFranr ,  de  ce  qui  eft  poignant. 

Mais  la  différence  ordinairement  obfervce  dans 
l'ufage  de  ces  mots ,  &  peut-être  fondée  fur  celle- 
là,  confifte  en  ce  quQ piquant  s'applique  a  k  caufe, 
a  la  chofe  qui  pique  \  ôc  poignant ,  au  mal ,  à  la 
douleur  que  vous  éprouvez.  Un  trait  t^k  piquant , 
6c  votre  mal  eft  poignant  :  vous  dites  une  raillerie 
piquante  6c  une  douleur  poignante  :  une  épi- 
gramme  eft  ;?i^z^^/2/e,  ôc  le  remords  eft /W^/za/z;. 
Cemot  eft  fur-tout  une  qualification  de  l'effet  ou 
de  la  caufe  interne,  tandis  que  fautrç  défigne  pro- 
prem^ent  l'adVion  d'une  caufe  extérieure. 

Les  chofes  nous  paroiifent  piquantes  en  raifon 
de  ce  que  nous  fommes  fenfibles  :  le  mal  que  je 
trouve  poign^i^t ,  feroit  peut-être  léger  pour  vous. 
Le  trait  quit^émoufle  contre  l'un,  peçce  l'autre  :  le 
breuvage  qui  n'eft  pour  celui-là  qu'un  verre  d'eau , 
eft  un  poifon  pour  celui-ci. 

Le  rcifentiment  eft  fouvent  plus  poignant  que 
l'injure  n  q^  piquant e?hc  reffentiment  eft  comme 
l'aiguillon  fefté  dans  la  plaie  j  il  l'envenime ,  l'ir- 
rite &  fenflamme. 

L'injure  la  ^\\xs piquante  eft  celle  qu'on  mérite  : 
le  mal  le  plus  poignant  eft  celui  qu'on  s'eft  attiré. 
Comme  on  fe  fait  juftice  de  foi-même  ! 

La  langue  maligne,  qui  s'eft  impunément  ef- 
fayée  fur  les  foibles ,  en  devient  fi  piquante  Se  Ci 
hardie,  qu'elle  femble  chercher  fa  peine,  comme 
l'abeille  fa  mort.  L'envie ,  qui  fe  nourrit  du  mal 
qu'elle  fait ,  en  devient  plus  poignante  8c  plus  avide , 
comme  la  faim  qui  ne  fe  repaît  que  de  fumée. 
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Pis ,  Pire. 

Comment  ofer  dire  qu'une  Nation  éclairce 
tombe  dans  la  mcprife  étonn.inte  de  prendre  un 
adverbe  pour  un  adjectif:  !  J'ai  beau  repairer  dans 
mon  efprit  la  preuve  que  c'eft  erreur  inconcevable, 
je  crains  toujours  de  m'ccre  £iit  iliulîon. 

Cherchez  le  mot  pis  ;  vous  le  trouverez  par- tout 
qualifié  d'abord  à' adjectif  comparatif.  Je  l'ai  cru 
fur  la  foi  de  l'autorué ,  je  pourrois  dire  fur  la  foi 
publique.  Mai»  en  tâchant  de  découvrir  une  diffé- 
rence entre  pire  ôc  pis ,  adjeàijs ,  je  n'ai  pu  recon- 
noître  dans  ce  dernier  qu'un  adverbe  :  je  ne  dois 
point  lejdiirmniler,  6l  je  propoferai  mes  doutes  en 
les  foumettant  au  jugement  de  nos  Maîtres. 

Si  pis  étoit  adje6tif ,  il  feroir  ,  du  moins  quel- 
quefois, joint  à  un  fubftantif,  puifque  c'v.ffc-là  l'ot- 
fice  propre  de  radjeâ:if.  Or  il  ne  l'eft  jamais  j  du 
moins  je  ne  le  trouve  dans  aucun  exemple  à  citer. 
On  ne  dira  pas  qu'il  n'y  a  pis  fourd  que  celui  qui 
ne  veut  pas  entendre  :  on  ne  dira  pas ,  un  remède 
pis  que  le  mal  :  on  ne  dira  pas  qu'un  malade  eft 
dans  un  pis  état  qu'il  n'étoit,  &c.  ;  c'eft  toujours 
pire  que  vous  joignez  à  un  fubftmtiL 

On  fuppole  c^dQpis  eft  adjedlif  dans  les  phrafes 
fuivantes  :  //  ny  a  rien  qui/oit  pis  que  cela  :  Ce  que 
jy  trouve  de  pis  :  //  ne  me  fçauroit  rien  arriver  de 
pis.  Or  ces  exemples  ne  prouvent  rien.  Pis  eft  ad- 
verbe dans  ces  phrafes,  comme  mieux  dans  celles- 
ci  :  //  ny  a  rien  qui  fait  mieux  que  cela  :  ce  que 
j y  trouve  de  mieux ,  &c.  Fis  eft  l'oppofé  de  mieux  ^ 
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Se  il  fe  place  de  même  dans  les  mêmes  cas,  comme 
adverbe  :  pire  efi:  roppofé  de  meilleur ,  &  il  s'em- 
ploye  de  même  feul ,  comme  adie6lif. 

Pis  adjedtif  auroic  un  féminin  ;  car  ce  mot  ne 
fçauroit  êcre  des  deux  genres  :  feroic-ce /^ire  ?  Mais 
-pire  eft  pire  ,  mot  des  deux  genres  ;  &  il  eft  ridi- 
cule de  fuppofer  quun  adjedtif  qui  efl  mafculin  ôc 
féminin  ,  ait  encore ,  on  ne  fçait  pourquoi ,  un 
autre  mafculin.  Pire  eft  le  latin  pejor  ,  des  deux 
genres  ,  comme  meilleur  ^  melior  :  -pis  eft  l'adverbe 
pejîis ,  formé  du  neutre  pejus ,  comme  mieux  eft 
meliiis ,  du  neutre  melius. 

Pis  eft  adverbe  ;  on  en  convient  :  or ,  s'il  n'eft 
point  de  cas  où  il  ne  puiffe  être  reconnu  Ipour  ad- 
verbe, comme  mieux ^  il  n'eft  que  cela.  Ain(i  pire 
n'eft  qu'adjedtif  comme  meilleur'^  c'eft  un  point 
convenu  :  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  dife  tant  pire^ 
de  mal  en  pire  ,  Sec.  Pis  fignifie  plus  mal  j  de  pire  y 
plus  mauvais. 

Je  fçais  que  pis  ôc  pire  s'employent  fubftantive- 
nient  &  dans  le  degré  fuperlatif ,  mais  celui-ci 
comme  adjeélif ,  &  celui-là  comme  adverbe.  On 
dit  le  pis ,  comme  le  mieux  \  Se  le  pire ,  comme  /e 
meilleur.  Dans  ces  manières  de  parler  elliptiques, 
pire  fuppofe  un  fubftantif  fous-entendu  dont  il 
.exprimée  la  qualité  &  auquel  il  fe  rapporte  :  pis  fup- 
pofe un  verbe  fous-entendu  dont  il  modifie  i'ex- 
prefîîon. 

Le  pis  ^  le  pis  du  pis  ^  qui  pis  efl^  ce  quily  a 
de  pis  ^  le  pis-aller  ^  toutes  ces  locutions  Se  autres 
femblables  annoncent  par  le  mot  pis  ce  qui  eft ,  ce 
qu'il  y  a ,  ce  qui  arrive ,  ce  qui  fe  fait  de  plus  mal. 
Fis  qualifie  î'efpece  d'adion  ou  d'exiftence  qui 
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feroit  exprimée  par  le  verbe  fous-entendu.  On  fait 
éiu  pis  qu'on  peut,  quand  on  fait  aiijjl  mal  ou  , 
autant  de  mal  qu'on  peut  y  comme  on  faic  dui 
mieux  qu'on  peut.  L'un  prend  les  chofes  aiPpis^ 
aujjl  mal  qu'il  eft  poflible ,  tandis  que  l'autre  les 
prend  Irieriy  ou  en  bien  autant  que  cela  fe  peut.  Ce 
que  vous  trouve:^  de  pis  y  eft  ce  qui  vous  paroît 
être  plus  mal ,  ce  qu'il  peut  arriver  de  plus  mal. 

Pis  dcligne  adverbialement  comme  plus  mal 
le  pire  état^  le  pire  événement  ;  ^infi  que  mieux , 
quand  on  dit  le  mieux  ^  défigne  le  meilleur  état  ^ 
la  w.eilleure  aclion. 

Le  pirt  réveille  toujours  l'idée  d'un  fubftàntif 
par  lequel  vous  expliquerez  votre  phrafe.  Qui  cHoL- 
iit  prend  le  pire ,  c'eft-à-dire  le  plus  mauvais  parti , 
l'objet  leplusmauvais^  Il  n'y  a  point  de  degré  du 
médiocre  au  pire ^  c'eft- à-dire  entre  le  degré  mé- 
diocre ou  moyen  ,  &  le  degré  pire  ou  le  plus  bas. 
Toujours  /^  pire  fe  rapporte  à  un  mal  ou  à  un  autre 
fubftàntif  équivalent  éc  fuffifamment  indiqué  \  & 
c'eft  le  pire  ou  le  plus  grand  des  maux  comparés. 

Tout  rentre  ainfî  dans  la  règle  j  &  il  ne  refte  ni 
bizarrerie,  ni  incoiiféquence,  ni  difficulté,  ni  fy- 
nonymie.. 

De  pes  ,  pied,  dit  M.  de  GTébelln  ,  les  Latins 
firent  peffum ,  aux  pieds  ,  au  fond ,  en  bas  \  de 
pejjïim  ^  pejjîmè  ^  très -bas,  très-honteux,  très- 
mal;  èc  nous  en  avons  fait  pis  ,  i^nal ,  très-c^rancf 
mal  (  ou  plutôt  très- mal  ).  Ils  ont  foit  aufli  pejor^ 
plus  mauvais,,  plus  méchant,  plus  honteux  ;  éc  de 
la  notre  m^ot  pire.  Ainli  ce  profond  Etymologifte 
tire  pis  d'un  adverbe,  &  pire  d'un  adjecbif. 

Gg  i]j 
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Pifiéy  Compaffîon  ,    Commiféranon, 

Pi  eft,  ainfi  que  bi ,  l'imitation  du  bruit  qu'on 
fait  en  buvant,  en  tentant ,  en  fuçant.  De  là  le  celte 
pLW  5  mamelle  ,  fein  ,  lait  ^  le  grQc.pipi^Oy  tet- 
ter,  &  epios  ^  doux  ,  bienfaifanp  ^  le  latin  plus  y 
bon  5  doux,  tendre,  ôc  pietas  ,  pitié  y  piété.  La 
pitié  ouvre  fon  f^n  aux  malheureux  ;  ils  y  puifenc 
des  fecours  comme ,  l'enfant  dans  le  fein  de  fa  mère  : 
c'eft  une  fenfibilitc  ou  plutôt  une  bonté  tendre  & 
feCourable  :  Fléchier  la  définit  une  triflefle  mêlée 
d*amour  pour  ceux  cjiii  fouffrent. 

De  pat ,  ce  à  quoi  l'on  eft  expofé ,  ce  qu'on 
éprouve ,  vient  le  grec  7r<«â- ,  affedion ,  impreiîion , 
émotion  j  d'où  le  latin  pati  ^  pâtir ,  fouffrir  ,  & 
pciffio  ,  paillon,  afFedlîon  ^  d'où  nos  mots  pâtir  y 
compatir ,  pajjlon. ,  compaffîon.  La  compaffîon 
nous  fait  foufirir  avec  (  ciim  ,  com  )  les  autres  ôc 
de  leurs  maux  j  c'eft  proprement  ,  dit  Pope  dans 
fa  Théorie  des  Pafîions ,  la  peine  que  nous  refTen- 
tons  des  fouffrances  d'autrui;  c'eit  l'émotion  qui, 
caufée  par  les  lignes  de  la  douleur ,  nous  la  fait  ac- 
tuellemient  partager. 

De  mis  ,  mal ,  malheur,  mifere ,  font  formés  les 
mots  \d.nns  mifereri  &c  mijerari  :  ;;?i/erm,  fignifie 
avoir/?zVzV,être  touché  dufortdes  miférables  ;  èc  mi- 
fcrari ,  les  plaindre,  leur  marquer  ce  la fenfibilité. 
Mijeratur  is ,  dit  Feftus  ,  ^ui  aliéna  mala  con- 
que; uur.  La  commiferation  eft  de  déplorer  les  maux 
d'autrui ,  de  mêler  Çts  plaintes  à  celle  des  mifé- 
rables ,  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent  j  «Sec. 
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l^z  pitié  eft  proprement  la  qualité  de  l'ame,  qui 
dirige  fur  les  malheureux  le  fentimeiit  de  la  bien- 
veillance ou  plutôt  de  la  charité  -univerfelle.  La 
compajjioîi  eft  le  fentiment  de  pitié  adluellement 
excité  dans  l'ame  par  des  malheureux  dont  la  dou- 
leur nous  frappe  droit  au  cœur ,  &  le  malheur  par 
contrecoup.  La  commifération  eft  Texpreflion  ÏQn- 
fible  d'un  vif  intérêt  qui ,  excité  dans  l'ame  par  la 
cornpajjlon ,  fe  répand  furies  malheureux  ave^plus 
ou  moins  d'effet. 

La  pitié  réfulte  d'une  correfpondance  générale 
établie  dans  la  conftitution  &  l'organifation  .das 
êtres  fenfibles ,  en  vertu  de  laquelle  ,  (i  vous  faites 
réfonnercians  les  uns  les  cordes  de  la  douleur ,  voi,s 
les  ébranlez  dans  les  autres.  Chaque  homme ,  die 
Montaigne,  porte  la  forme  entière  de  l'humaine 
condition.  La  compafjlon  eft  l'efret  a(0:uellement 
produit  dans  ce  fyftême  d'harmonie  parle  feul  mou- 
vement imprimé  à  une  touche ,  <k.  non  ,  comtne 
ledit  Pope,  l'effet  d'une  imagination  qui  s'éleva 
par  degrés  de  l'idée-  vive  au  fentiment  réel  de  la. 
mifere  des  autres  hommes  :  l'ame  efi:  émue  ,  avant 
que  l'imagination  travaille  ^  auiîi  les  bêtes  donnent- 
elles  des  (ignés  fenfibles  de  compafjlon.  La  com- 
mifération^ en  vertu  du  mouvement  communiqué^ 
forme  un  accord  harm.onieux  par  lequel  les  âmes 
fe  répo!ident  les  unes  aux  autres,  &  la  voix  de  l'at- 
tendrilTem.ent  fe  mêle  avec  celle  de  la  foufrxance  :; 
uitcri  de  plainte  excite  une  acclamation. 

hn  pitié ,  reconnue  dans  l'homme  ,  même  par 
les  détracteurs  de  l'efpece  humaine,  tels  que  l'Au- 
teur de  la  Fable  des  Abeilles,  eft  la  fource  natu- 
relle des  vertus  (bciales  qu'ils  s'obftinent  à  lui  dif- 
piiter  i  diftinguée  de  la  pure  fenfibilité  par  une 
<  Ggiv 
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adivité  quelquefois  héroïque,  elle  mené  à  k 
bonté  5  à  l'humanité ,  à  la  tendrefle ,  à  la  clémence, 
à  la bienfaifance  ,  à  la  générofité,  à  la  charité,  à  la 
piété  même  qui  n'eft  qu'un  amour  refpeélueux:. 
Qui  reiïenc  le  mal  d'autrui,  lui  veut  du  bien,  en 
écarte  le  mal,  Se  jouit  du  bien  qu'il  lui  fait.  La 
compafjion  femble  d'abord  n'être  qu'une  qualité 
paiîive.  La  compafjion  de  la  plupart  des  hommes, 
dit  un  célèbre  Orateur,  n'eft  que  dans  les  fens: 
ils  font  émus  par  les  objets,  &.  ne  peuvent  refufer 
ce  reffentiment  à  la  Nature  :  ainfi  Charron  dit, 
L  1 5  c.  39 ,  &  1.  3  ,  c.  30 ,  que  c'eft  une  paffion 
d'ame  foible,  une  fotte  &  féminine /'i^ie  qui  vient 
de  molleffe  d'ame  émue  ,  &  loge  volontiers  aux 
femmes ,  aux  enfans ,  aux  hommes  méchans  Ôc 
cruels  (  car  ce  font  des  lâches  ).  Oh  !  fans  doute, 
il  y  a  une  compajjion  ftérile  &c  barbare  qui  tient 
plus  de  la  fenfibilité  que  de  la  pitié ^  Se  qui  nous 
fait  éviter  les  malheureux  pour  nous  faire  éviter 
une  forte  de  fouffrance  :  c'eft  alors  la  paiîion  forte 
qui  triomphe^  d'une  pafîîon  foible  ;  c'eft  l'amour 
excluiif  de  nous-mêmes  qui  nous  endurcit  contre 
la.  pitié  qaï  voudroit  nous  attendrir.  Mais  les  mou- 
vemens  naturels  de  la  compaffion  n'en  font  pas 
moins  en  eux-mêmes  des  impu liions  d'une  pitié 
fecourable  ;  Se  d'abord  elle  fe  change  en  commi- 
fération  ;  S>c  la  commifération  témoigne  auflî-tôt 
par  à^'s,  plaintes  Se  ^^s  pleurs  un  intérêt  tendre 
pour  les  miférables  \  Se  cet  intérêt  promet  aux  mi- 
férables  déjà  foulages ,  tous  les  fecours  d'une  pitié 
bienfaifante  Se  même  généreufe  ;  Se  au  défaut  des 
grands  bienfaits,  les  confolations  ,  les  confeils,  les 
foins,  les  amis  ,  les  protections  font  autant  de  ref- 
fources  que  la  commifération  laiiTe  pour  le  foula- 
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gement  des  malheureux ,  comme  l'obferve  J.  J. 
Rouireau. 

La  pitié  ^  dit  Tilluflre  Auteur  ^qs  Réflexions 
morales,  eft  un  fentiment  de  nos  propres  maux 
dans  autrui  :  oui ,  fans  doute  ;  mais  eft-ce  par  une 
habile  prévoyance  que  nous  donnons  des  fecours 
aux  autres ,  &  dans  la  vue  qu'ils  nous  les  rendent  ? 
Nos  fervices  ne  font-ils  que  à^s  biens  anticipés 
que  nous  nous  faifons  à  nous-mêmes  ?  Eh  !  la  yi* 
tiéy  fiÉblle  n'exclut  pas  un  retour  fur  foi-mème, 
ne  prévient-elle  pas  fans  cefle  la  réflexion  ?  Un  en- 
fant attaqué  par  une  bête  féroce ,  jette  des  cris 
perçans;  l'homme  fenfible  l'entend,  le  voit,  vole, 
l'arrache  a  la  dent  meurtrière  ,  ôc  difpure  enfuite 
fa  propre  vie.  Homo  fum^  je  fuis  homme,  voilà 
tout  le  fecret  de  la  piné.  Mais  il  eft  vrai  que  nous 
ne ,  reflentirons  les  maux  d'autrui  qu'autant  que 
nous  les  auront  foufferts  ou  que  nous  ferons  expo- 
fés  à  les  foufFrir.  Comment  notre  compajfion  fe- 
roit-elle  excitée  par  im  mal  fi  étranger  pour  nous 
que  nous  n'en  avons  pas  fidée  ?  Comment  nous 
mettrions-nous  à  la  place  de  celui  qui  fouff-'re , 
quand  nous  ne  concevons  ni  ce  qu'il  fouffre , 
ni  même  qu'il  fouffre  ?  Malebranche  obferve  que 
l'homme  fouffrant  qui  ne  changeroit  ni  d'air  ni  de 
contenance ,  n'infpireroit  aucune  compajjion  •  & 
les  maux  qui  fe  manifeftent  le  moins ,  font  ceux 
dont  nous  fommes  le  moins  touchés.  Heureufe- 
ment  nous  paflbns  affez  généralement  de  bonne 
heure  par  l'école  du  malheur  j  &  à  la  fin ,  les  plus 
malheureux  d'entre  nous^cefont  ceux  qui,  n'y  ayant 
point  été  .inftuuits ,  font  devenus  aufli  incapables 
de  fupporter  leur  malheur  propre ,  qu'ils  font  in- 
feufibles  au  malheur  d'autrui.  Ils  n'entendront  pas 
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alors  un  cri  de  commïfératïon  ;  pas  une  larme  pour 
adoucir  leur  fore  :  ou  s'ils  éprouvent  les  douceurs 
de  \2l  cômmifératïoii ^  s'ils  éprouvent  une  com-pajjiort 
indulgente^  s'ils  éprouvent  une  /^irie  généreufe  de 
la  part  des  âmes  fenfibles  &  nobles  ,  cette  épreuve . 
fera  leur  défefpoir  :  au  fentiment  de  leurs  maux 
préfens  fe  joindra  l'horreur  de  leur  vie  paffée. 

La  pitié  eft  douce ^  die  J.  J.  Rouflfeau ,  parce 
qu'en  fe  mettant  à  la  place  de  celui  qui  fouffre> 
on  fent  pourtant  le  plaifir  de  ne  pas  fournir  (ftmme 
lui.  Elle  eft  douce  encore  par  le  bon  témoignage 
que  la  confcience  nous  rend  ,  &  par  la  récompenfe 
que  la  vertu  porte  avec  elle.  Montaigne  dit  qu'au 
milieu  de  la  compaJJIon  nous  fentons  au  dedans 
je  ne  fçais  quelle  aigre-douce  pointe  de  volupté 
maligne  à  voir  fouffrir  autrui  :  cette  malignité  n'eft 
que  de  l'amour-propre  qui  s'enorgueillit  de  l'hu- 
miliation des  miférables.  Les  malheureux  fe  cher- 
chent les  uns  les  autres,  &  s'attachent  les  uns  aux 
autres ,  mais  moins  pour  fe  foutenir  mutuellement 
que  pour  difputer  de  malheur ,  ou  pour  fe  confoler 
par  l'afped:  d'un  malheur  plus  grand;  plaifir  qui 
n'a  pas  plus  en  lui-même  de  malignité  que  celui 
de  n'éprouver  foi-même  aucun  mal.  Auili  dans  le 
concert  de  leurs  plaintes,  vous  n'entendez  guère 
celles  de  h  commifération  -,  on  réferve  fa  fenhbi- 
lité  pour  foi ,  c'elî  foi  qu'on  plaint  :  il  n'y  a  que 
l'ame  ferme  Ôc  généreufe  qui ,  oubliant  (es  propres 
maux  ,  fe  livre  toute  entière  à  la  commifération  5 
elle  ne  fe  plaint,  pas,  elle  nous  plaint. 

La  vitié  nous  conduit  #iaturellement  au  grand 
précepte  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  qu'on  nous  fît  :  elle  nous  apprend 
par  fentiment  ce  que  la  raifon  démontre  à  la  ri- 
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gneur,  que  Tintérêt  de  chacun  eft  celui  de  tous, 
Ôc  que  l'intérêt  de  l'humanité  eft  cekii  de  cliacun. 
La  compajjlon  ou  la  jntïé  appliquée  à  des  cas  par- 
ticuliers 5  fournit  de  li  fortes  preuves  de  ces  vérités, 
qu'elle  va  jufqu'à  défarmer  l'ennenii  furieux  qui 
fe  croit  alors  &  fe  trouve  en  effet  plus  heureux 
de  fiuver  fa  vidime  fuppliante  que  de  l'immoler 
à  fa  colère-  Voyez  Mircellus,confidérantce  peuple 
infortuné  qu  il  vient  d'écrafer  &  d'enfevelir  fous 
les  ruines  de  Syracufe  ,  il  frémit  de  fa  gloire ,  & 
il'  en  eft  puni  comme  d'un  grand  crime  par  les 
larmes  ameres  &  intariflables  d'une  commlfératïoit 
ftérile  &  défefpérée. 

Comme  la  fitié  vient  à  l'appui  de  la  raifon ,  la 
raifon  vient  à  l'appui  de  la  -pitïé^  ôc  la  raifon  nous 
apprend  que  la  vraie  pitié ^  fubordonnée  à  la  juf- 
tice  ,  s'intçreife  plutôt  pour  fhumanité  que  pour 
l'homme,  pour  l'efpece  que  pour  l'individu  \  Se  que 
la  piiié  pour  les  méchans  eft  une  barbarie.  Ainfi  les 
Livres  faints  nous  défendent  d'avoir /?irig  du  pau- 
vre en  jugement  :  il  appartient  à  la  Juftice  à  qui 
l'ordre    focial  appartient.  Mais  le  jugement  une 
fois  prononcé  par  la  Loi,  que  la  cornpafjlon  la 
plus  tendre  ,  la  plus  miféricôrdieufe,  la  plus  con- 
folante  préfide  à  fon  exécution  :  frappez  comme  fî 
vous  ne  frappiez  qu'à  regret  ;  &  ne  multipliez  pas 
autour  du  fupplice  tant  de  tourmens  qui  ne  font 
haïr  que  les  bourreaux  qui  femblent  s'y  complaire. 
A  ce  fpedacle  d'une  cruauté   recherchée  &  infa- 
tiable ,  la  commifération  publique  éclate  en  faveur 
de  la  viâ:ime  :  on  pleure  fur  celui  qu'on  auroic 
prefque  immolé  foi-meme;  &au  lieu  de  l'horreur 
du  crime,  vous  n'avez  infpiré  que  l'horreur  du  fup- 
plice <!k:  de  votrejuftice  criminelle.  La  juftice  n'eft 
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pas  d'être  cruel^  il  faut  le  dire,  puifqii  on  la  tatît 

oublié. 

L'Aréopage ,  par  un  raffinement  de  juftice ,  abr 
jure  avec  la  pitié ^  la  raifon  ,  pour  condamner  à  là 
mort  un  enfant  qui  a  crevé  les  yeux  a  fon  oifeau. 
Et  l'on  cite ,  &  l'on  approuve,  &  Ton  célèbre  cette 
atrocité  infenfée  !  Et  qui?  les  hommes  les  plus 
fenfibles ,.  les  plus  bienfaifans  (ci)  1  Ah  !  qu'ils  en- 


J(a)  Voyez  VEfprït  des  Loix  ,  L.  V.  c,  19.  Ainfi,  dans 
lacrainted'être  féduit  par  fa  fenfibilité  ,  on  s'en  dépouille 
pour  s'abandonner  aux  idées  rigoureuiÂïs  de  la  juftice , 
&  l'on  devient  impitoyable  comme  la  Loi  :  l'imagination^ 
exaltée  dans  la  févérité  de  ces  idées  ,  franchit  même  à  la 
fin  les  bornes  de  la  juftice  même.  Je  ne  fçais  expliquer 
autrement. les  éloges  donnés  à  ce  jugement  de  l'Aréo- 
page, jugement  non  moins  infenfé  qu'atroce.  Jugement 
inienfé  ;  car  cet  enfant  n'a  fçu  ce  qu'il  faifoit ,  &  celui 
qui  fe  trompe  ,  comme  le  dit  Platon ,  ne  mérite  que  d'être 
éclairé  :  il  n'a  fçu  ce  qu'il  faifoit ,  &  il  a  cru  qu'il  pou- 
voit  aveugler  fon  oifeau,  lui  quivoyoit  fa  famille,  fa  Na- 
tion, les  Juges,  les  Prêtres  maltraiter  &  égorger  des 
animaux  jufque  fur  les  autels:  il  n'a  fçu  ce  qu'il  faifoit, 
il  n'a  pas  fçu  même  ce  qu'il  avoit  fait ,  parce  qu'il  n'a 
pas  entendu  l'oifeau  fe  plaindre  &  avertir  fa  cûmpaffwn  : 
il  n'a  pas  fçu  ce  qu'il  faifoit,  car  il  étoit  enfant ,  ignorant , 
incanfidéré,  pétulant,  étourdi,  défaut  de  l'âge.  Juge- 
ment atroce  ;  car  il  efi  atroce  d'ôter  la  vie  à  un  homme 
pour  venger  les  yeux  d'un  oifeau ,  ou  de  punir  une  faute 
comme  le  plus  grand  des  crimes  ;  car  il  qù  atroce  de  pur 
nir  ainfî  dans  un  enfant  ce  qui  n'auroit  pas  même  été  lé- 
gèrement puni  dans  un  homme  fait  ;  car  il  efl:  atroce  de 
punir  cet  enfant  des  crimes  qu'il  n'a  pas  commis  ,  fous 
prétexte  que  fon  cara61:ere  le  porte  au  crime  ;  prétexte 
auffi  abominable  qù'abrurde  ,  qui  feroit  étouiïer  tous  les 
enfans  au  berceau  ,  &  qui  fait  commettre  un  crime  bien 
avéré  en  vertu  d'un  foupçon  que  ce  crime  en  préviendra 
peut-être  q^uelq^  autre 
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tondent  les  cris  d'un  enfant,  émus  de  la  compaffion 
la  plus  tendre  &  la  plus  vive ,  ils  iront  le  fouftraire 
même  au  châtiment  paternel  :  fut-il  coupable  ?  ils 
fçavent  que  la  peine  d'un  en^mt  n'eft  que  d'être 
corrigé  ,  &  qu'envers  un  enfant  l'indulgence  eft 
juftice.  Et  fi  ces  hommes  refpedables ,  mais  abu- 
fës ,  avoient  été  les  témoins  du  fupplice  de  ce  mal- 
heureux Athénien,  je  le  demande  à  leur  cœur, 
n'auroient-ils  éprouvé  qu'une  vaine  commïfération  ? 
leur  ame  indignée  &  révoltée  auroit  fait  trembler 
l'Aréopage,  &  l'enfant  auroit  vécu. 


Plier  ^  Ployer. 

Vaugelas  a  très-bien  obfervé  que  cqs  mots  ont 
^eux  fignificai^ns  fort  différentes  :  mais  on  n'a  pas 
voulu  l'entenore  ;  &  plier  a  pris,  prefque  par-tout, 
la  place  à^  ployer  ^  fans  toutefois  l'exclure  de  la 
Langue  ;  car  de  bons  Ecrivains  ,  &  fur  -  tout  les 
Pocces,  -ployait  encore  des  chofes  que  la  foule  n'a 
aucune  ,raifon  de  plier. 

Tout  le  monde  fçait ,  dit  Vaugelas ,  que  plier 
veut  dire  faire  des  plis  ou  mettre  par  plis^  comme 
;?/i^/- du  papier,  du  linge  \  de  ployer  fignifie  céder, 
obéir,  &  en  quelque  façon  fuccomber,  comme 
ployer  fous  le  faix  ,  une  planche  qui  ployé  à  force 
d^étre  chargée.  Mais  comme  on  a  dit  auiîi  plier 
pour  céder  ou  obéir  ,  ployer  a  paru  dès-lors  inu- 
tile. Remontons  plus  haut  ;  &  en  fixant,  s'il  fe 
peut ,  la  différence  capitale  des  deux  termes ,  ren- 
dons-la fi  fenfible ,  qu'-elle  fe  retrouve  facilement 
dans  toutes  les  acceptions ,  &  jufque  dans  leurs 
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applications  aux  mêmes  objets  :  c'eft  le  feu!  moyen 
de  remettra  les  chofes  à  leur  place 

,  Pet,  boule ,  sed  changé  en  pie,  -plï ,  -plo ,  pla  , 
à' oxi  plier  ^  ployer  ^  en  CQHQ^eljy^  ^  en  giQcptekOy 
en  latm  plico  ,  plecto  ,  en  allemand  biegen  ,  en  an- 
glois  pldue^  en  efpagnol /^/rz^f r,  en  italien /^/V.^<ir, 
ôcc.  Ployer  ^  fouvent  prononcé  pléjer  ,  rappel fe 
particulièrement  l'idée  première  de  boule  ou  de 
pel'Oton^àQ  courbure  ou  d'arc  ;  &;?/ie/- exprime  pro- 
prement celle  de  pli  ou  d'application  d'une  partie 
fur  une  autre  ,  de  rendoublenient  ou  d'arrangement 
en  double.  Ces  idées  très-diftindtes  expliqueront 
toute  l'énigme. 

Au  propre  ,  plier  ^  c'eft  mettre  en  double  ou  par 
plis,  de  manière  qu'une  partie  de  la  chofe  fe  rabatte 
lur  l'autre  :  ployer^  c'eft  mettre  en  forme  de  boule 
ou  d'arc ,  de  manière  que  les  deux  bouts  de  la 
chofe  fe  rapprochent  plus  ou  moiip.  On  plie  à 
plat  5  on  ployé  en  rond.  Perfonne  ne  conteftera 
qu'on  ne  plie  de  la  forte  :  la  preuve  que  c'eft  ainfî 
qu'on  ployé  ,  eft  dans  l'ufage  général  &  conftanc 
d'expliquer  ce  mot  par  ceux  de  courber  ôc  àt  fléchir. 
Plier  de  ployer  différent  donc  comme  la  courbure 
du  pli.  Le  papier  que  vous  plii^Tez,  vous  le  plie^\  le 
papier  que  vous  roulez,  vous  le  ploye^.  Cette  dif- 
tindtîon  fort  claire  démontre  l'utilité  des  deux 
mots. 

On  avoit  plié  ce  que  vous  déplie^  :  on  avoit 
ployé  ce  que  vous  dépUrye^,  Déplo^/er  eft- il  un 
mot  inutile ,  ôc  le  confondez-  vous  avec  déplier  ? 
Pourquoi  donc  abandonner  ployer  ou  le  confondre 
avec  plier  ?  Vous  ne  p  ie:^  ni  ne  déplie:^  l'étendard 
que  vous  roiUe-si^  ou  déroide^^  vous  le  ploye^  Ôc 
déployés^. 
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Plier  fe  dit  particuliéiement  des  corps  minces 
6i  flafqueSjOii  du  moins  fort  fouples,  qui  repUifenc 
facilement  de  gardent  leur  pli  :  ployer  fe  dit  parti- 
culièrement des  corps  roides  &  élaft-iques  qui  (lé- 
chiiTent  fous  l'effort  &c  tendent  à  fe  rétablir  dans 
leur  premier  çtat.  On  plie  de  la  moulTeline ,  &  on 
ployé  une  branche  d'arbre.  Quand  je  dis  panicu- 
Uéremeaty  je  ne  dis  pas  excluiîvemcnt  Ôc  fans  ex- 
ception. 

O  J'ai  déjà  remarc]ué  que  nous  diflons /^//Vr  dans 
le  fens  de  plojyer ^  coxxihtv ^  fléchir,  ou  de  céder  j 
Bc  ce  n'eft  pas  faris  r'aifon ,  lôrfqûe  la  chofe ,  en 
ployant^  forme  un  pli,  un  coude,  un  angle.  Aihll 
on  dira  fort  bien  plier  commo.  ployer  le  genou ,  le 
bras  (contre  le  fentiment  de  Vaugelai), parce  que 
le  bras  d>c  le. genou  plôyés'£QY:mQnii\vï  vrai  pli,  le 
pli  du  jarret,  le  pli  du* coude\,  comme  Ion  dit. 
Mais  à  proprement  parler ,  comme  le  dit  ce  Grani- 
maii;iên ,  un  bâton ,  une  épée  ployçiiî-&.,  ne  plient 
pas  ;  caFils  ne  font  que  décrire  uii'arc  ou  fléchif^ 
lent,  &  ils  tendent  à  fe  rétablir  dîins  leur  état  na- 
turel,  tandis,  que  les  objets /j/^Vj  retient  naturelle- 
ment comme  on  les  met.  On  dira  donc  qu'il  vaitc 
rhieux  ployer,  ôc  non  plier,  que  rompre,  par  la 
raifon  que  les  corps  qui  rompent  font  des  corps 
durs  &  roides  qui  réfiftent  &c  refufent  de  fortir  de 
leur  état  naturel. 

Dans  tous  ces  cas ,  plier  dit  un  effet  plus  grand , 
plus  marqué,  plus  approchant  du  pli  rigoureux,  que 
ployer.  Ainfi  dans  une  génuflexion, profonde,  vous 
plie^  le  genou  ;  il  faut  le  ployer  pour  marcher. 
Pour  marquer  qu'une  perfonne  ployé  beaucoup  le 
corps,  fans  pouvoir  fe  .relever,  on  dira  qu'elle  eft 
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plïée  en  deux.  Si  vous  voulez  abfolument  qu'une 
épée plie,  quoiqu'elle  ne  faife  en  effet  que  ployer^ 
ce  fera  lorfqu'elle /?/i^m ,  comme  on  dit, Jujqu  à 
la  garde.  Sous  le  fardeau  qui  {^\z  ployer  un  homme 
fof  1 5  l'homme  foible  plie.  Une  armée  ne  fait  que 
ployer,  tant  qu'elle  réfifte  &  s'efforce  de  reprendre 
fa  place,  finon  qWq  plie  ou  s'enfonce^  il  ne  lui  refte 
que  la  retraite.  Ainfi  donc  au  figuré,  il  fuffit  de 
fléchir,  de  foiblir,  de  mollir  pour /?/o/er  j  on  plie, 
quand  on  ne  fçait  plus  que  céder,  obéir,  fuccomber. 

0  Plier  Se  ployer  emportent  quelquefois  une 
idée  fecondaire  d'arrangement  avec  une  fin  ou 
une  deftination  particulière.  Le  Marchand  plie  fa 
marchandife  pour  en  diminuer  l'étendue  ;  car  en 
\2L  dépliant ,  il  Tétend  :  i\  ployé  fa  marchandife 
pour  la  fouftraire  à  la  vue  ;  car  en  la  déployant , 
il  l'étalé.  On  plie  du  linge  ,  afin  de  lé  placer  com- 
modément &  de  le  conferver  propre  :  on  le  ployé 
pour  le  renfermer  Ôc  le  mettre  à  part  ou  à  couvert. 
Ploytr  eft  le  contraire  de  déployer  :  or  déployer 
lignifie  développer ,  expofer  au  grand  jour ,  mettre 
en  fpedacle ,  faire  parade  ;  Se  c'eft  félon  cette  idée 
qu'on  dit  déployer  fes  talens  ,  fes  charmes ,  foa 
éloquence,  ainfi  que  des  voiles ,  des  enfeignes,  Sec. 
Déplier  n'a  point  ce  fafte  Se  ce  delTein  ;  ainfi  plier 
n'y  a  point  de  rapport. 

Quoi  qu'il  en  foit,  en  fait  d'arrangement  Se 
d'ordre,  on  ne  doit  encore  dire  plier  que  àes  chofes 
qui  fe  mettent  en  plis,  ou  bien  par  lits  Se  par  cou- 
ches ,  fçmblables  à  des  plis ,  telles  que  des  nippes, 
des  toiles ,  Aes  vêcemens  ,  des  étoffes  :  ployer  con- 
vient mieux  à  ce  qui  fe  met  en  paquet,  en  bloc, 
en  peloton,  de  ce  qui  fe  roule,  s'enveloppe  fans 
avoir  befoin  de  plis.  Un  Marchand  de  draps  plie 

h 
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fà  marchandife  :  un  Marchand  de  porcelaines /'/t^y^ 
la  iîenne. 


Le  Point  du  jour  y  la  Pointe  du  jour, 

Co  STAR  demandoit  à  Voiture  s'il  falloir  dire 
le  point  ou  la  pointe  du  jour  ?  Voiture  lui  répon- 
dit, le  point  du  jour  ou  la  pointe  du  jour  j  vous 
en  uferez  comme  il  vous  plaira,  &  félon  l'humeur 
où  vous  ferez.  Balzac  fit  la  même  queftion  à  Cha- 
pelain \  de  celui-ci  prononça  que  le  point  du  jour 
valoit  beaucoup  mieux  ,  ôc  qu'il  ne  filloit  fe  fervir 
de  la  pointe  du  jour  que  dans  le  ftyle  familier ,  6c 
en  y  ajoutant  le  mot  petite  :  c'eft  ce  qui  s'obferve 
communément.  Ménage,  en  préférant  Iq point  du 
jour^  penfe,  avec  raifon,  que,  dans  le  difcours 
familier ,  on  peut  fort  bien  dire  la  pointe  du  jour 
fans  épithete.  L'élégant  Abbé  de  Vertot  n'a  pas 
craint  que  cette  dernière  locution  déparât  la  no- 
blelfe  de  l'Hiftoire  :  il  dit ,  dans  la  defcription  du 
fiége  de  Rhodes ,  que  les  Turcs ,  àhs  la  pointe  du 
jour  y  redoublèrent  leurs  batteries,  d<.c. 

Pour  juger  entre  ces  deux  manières  de  parler , 
il  faut  en  connoître  la  valeur.  ILe  point  8c  la  pointe 
du  jour  différent  naturellement  entre  eux  comme 
te  point  &  la  pointe,  Ainfi  le  point  &  la  pointe  du 
jour  s'accordent  à  déilgner  le  plus  petit  jour,  par 
la  raifon  que  le  point  ôc  l^. pointe  déngnent  ce  qu'il 
y  a  de  plus  petit. 

Le  point  eft  la  plus  petite  divifion  de  l'étendue.  : 
la  pointe  eft  le  plus  petit  bout  de  la  chofe.  Le  point 
du  jour  eft  le  premier  <Sc  le  plus  fuiiple  élément  de 
Tome  m.  H  h 
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la  journée  qui  commence  à  courir  :  la  pointe  du 
jour  eil  la  première  &  la  plus  légère  apparence  du 
jour  qui  commence  à  luire.  Le  jour  efl:  la  clarté 
répandue  dans  le  monde  \  la  journée  eft  la  fuccef- 
fion  des  temps  renfermés  dans  la  durée  du  jour  : 
or  la  pointe  eft  au  point  ,  comme  le  jour  à  la 
journée. 

Je  m'explique.  Ltl  pointe  fait  le  point  :  h  pointe 
de  l'aiguille  fait  le  point  de  couture  ,  un  ouvrage  : 
la  pointe  du  jour  fait  le  point  du  jour  ou  le  com- 
mencement du  temps  que  dure  le  jour.La/'oi/z^efaic 
partie  du  corps  ;  le  point  en  eft  un  ouvrage  diftind. 
Lz  pointe  du  jour  eft  le  premier  rayon  du  jour  qui 
commence  à  poindre  ou  à  percer  les  ténèbres,  c'eft 
la  nailFance  du  jour  :  le  point  du  jour  eft  le  premier 
înftant  qui  commence  à  marquer  la  diviiion  àes 
époques  différentes  de  la  journée  ou  du  jour  con- 
fidéré  dans  fa  durée  ,  c'eft  l'origine  du  temps.  Le 
point  du  jour  eft  le  commencement  de  la  durée, 
comme  le  midi  en  eft  le  milieu  :  h  pointe  du  jour 
eft  le  commencement  de  la  clarté ,  comme  le  grand 
jour  en  eft  la  plénitude  ou  l'éciar. 

Le  propre  du.  point  eft  de  marquer  Ôc  de  divifer; 
&c  c'eft  ce  que  tait  le  point  du  jour  ,  qui  marque 
ôc  divife  le  temps.  Le  propre  de  la  pointe  eft  de 
poindrç  6c  de  percer  ^  éc  c'eft  ce  que  fait  la  pointe 
du  jour  qui  perce  &  luit  à  travers  l'obfcurité. 

"Le  point  du  jour  eft  très-bien  dit  pour  marquer 
le  commencement  de  la  durée  du  jour  ;  car  le  mot 
point  fe  prend  fouvent  pour  l'inftant ,  le  moment, 
le  temps  précis  d'une  chofe  :  on  dit/i/r  le  point  ou 
au  moment  de  partir  ;  une  chofe  vient  à  point  ou 
au  temps  propre  ;  vous  arrivez  à  point  nommé  ou 
au  temps  précis.  La  pointe  du  jour  eft  une  très- 


Synonymes  François.  48 5 
bonne  manière  d'exprimer  un  petit  commence- 
ment d'apparence  ^  car  le  mot  pointe  défîgne  tou- 
jours quelque  chofe  d'aigu,  de  piquant ,  de  perçant, 
de  fin,  de  fubril  :  auffi  poindre  (piquer^  percer), 
fe  dit- il  proprement  du  jour  qui  commence  à  pa- 
roître,  ainfîque  de  l'herbe  qui  commence  à  pouflTer; 
&  l'on  dit  également  que  le  jour  ,  la  clarté  ,  un 
rayon  de  lumière  ,  percent  à  travers  lobfcuritc  , 
les  nuées ,  les  corps  tranlparens.  Une  pointe  fe  die 
aufli  pour  xxnpeu  j  &  h  pointe  du  jour  n'eft  qu'un 
peu  de  lumière. 

11  y  a  donc  une  différence  bien  fenfible  entre 
ces  deux  locutions  ;  &  vous  n'avez  plus  a  balancer 
fur  l'emploi  propre  que  vous  devez  en  faire.  Ainfi, 
quand  nous  parlons  de  l'époque  ou  de  l'emploi  du 
temps  ,  nous  difons  le  point  du  jour  :  nous  dirons 
la  pointe  du  jour ,  quand  il  s'agira  de  diftinguer 
le  degré  ou  Tetiet  de  fa  clarté.  L'Obfervateur  fe 
levé  avant  \q  point  du  jour  pouï  confidérer  la  petite 
pointedujour.  Vous  partez  ^u  point  du  jour,  3.  cette 
époque  ;  &  vous  marchez  à  la  pointe  du  jour  ^  ou 
à  la  clarté  du  jour  nailfant.  Vous  mefurez  le  temps 
par  \c  point  du  jour:  la  pointe  du  jour  vous  fait 
diftinguer  les  objets. 

Oi\  dit  la  petite  pointe  du  jour ,  &  non  le  petit 
point.  Le  point  eft  ordinairement  cenfé  n'avoir 
point  d'étendue  ;  le  point  du  jour  eft  donc  regardé 
comme  indivifible  :  la  pointe  au  contraire  a  plus 
ou  moins  de  longueur  &  de  groiTeur  ;  Se  c'eft  une 
raifon  pour  dire  la  petite  pointe  du  jour, 
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Pontife  y  Prélat ,  Evêque, 

Pontife ,  qui  fait  ou  dirige  les  chofes  fublimes , 
les  chofes  faintes ,  celles  de  la  Religion.  Plufieurs 
Sçavans  ont  cru,  avec  Varron,que  le  mot  latin  Pon- 
tifex  Çigm^oii  faïfenr  de  pont  \  ôc  que  les  Pontifes 
Romains  étoient  ainfi  appelles,  parce  qu'ils  avaient 
préfîdc  à  la  conftru6tion  6c  à  l'entretien  du  pont 
Sublicien  :  comme  fi  ces  Miniftres  facrés  n'avoient 
point  \u  de  nom  avant  d'être  chargés  de  ce  foin  ; 
ôc  comme  Ci  leur  nom  avoit  pu  être  tiré  d'un  foin 
étranger  à  leur  miniftere ,  plutôt  que  de  leurs  fonc- 
tions propres ,  de  ces  fublimes  fondions.  D'autres 
difenc,  avec  Scrtvoîa  ,  que  Pontifex,  formé  de 
pontis  ôc  de  facere  ,  fignifie  celui  qui  peut  faire 
des  facnfices  :  pourquoi  des  facrifices  ?  comment 
cette  idée  eft-elie  exprimée  dans  le  mot  Pontife  .<* 
C'eft  ce  qu'il  falloit  expliquer  :  car  s'il  eft  vrai 
que  les  Pontifes  feuls  avoient  le  droit  d'offrir  des 
facrifices ,  ce  n'eft  pas  à  dire  que  le  mot  porte  en 
lui-même  ce  fens.  Il  falloit  donc  obferver  que  pot, 
potn  en  gxec^pont  en  latin ,  défignent  l'élévation , 
la  grandeur  ,  la  puifiance  ,  les  chofes  élevées , 
vaftes,  vénérables,  céleftes.  Le  grec  potniades  fi- 
gnifie mot  à  mot  chofes  fublimes  ^  Ôc  défigne  des 
chofes  céleftes  ou  divines  :  le  latin  pontifex  qua- 
lifie l'homme  chargé  des  chofes  facrées,  puiflant 
en  matière  de  religion,  chef  religieux.  Le  Po/z^i/^, 
dit  Cicéron ,  préfide  aux  chofes  facrées. 

Prélat^  qui  eft  élevé  au  deflTus  des  autres,  placé 
dans  un  haut  rang ,  dilHngué  par  fa  place  ,  félon 
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la  valeur  du  latin  Prœ-latus^  qu'il  nous  a  plu  d  ap- 
pliquer à  l'Ordre  Eccléfiaftique  exclufivement  à 
tout  autre.  Ce  mot  revient  au  Prafiil  des  Latins  ^ 
celui  qui  mené  la  bande ,  la  troupe ,  la  proceflion , 
la  danfe  {àes  Prêtres  Saliensj  \  de  à  VAntlJIes 
àes  Phrygiens  6c  àts  Grecs  ,  qui  étoit  le  premier 
Prêtre  du  Temple  ,  à  la  première  place ,  devant 
les  autres.  Il  y  a  dans  TEglife  deux  ordres  de  Pré- 
lats  :  les  Evoques  forment  le  premier  :  le  fécond 
eft  compofé  d'Abbés ,  de  Généraux  d'Ordre ,  de. 
Doyens,  (Sec.  qui  ont  des  droits  honorifiques,  tels 
que  celui  de  porter  la  crolTe  &:  la  mitre ,  &c.  A 
Rome,  les  Eccléfîaftiques  qui  ont  le  droit  de  porter 
l'habit  violet,  s'appellent  Prélats,  Le  Préua  e(t 
diilingué  par  la  fupériorité  &  par  des  honneurs. 

Evéque^  efpece  de  Magiftrat  qui,  par  une  con- 
fécration  ou  deftination  particulière ,  exerce  une 
jurifdidlion  &  veille  au  gouvernement  d'un  diftricty 
d'un  diocefe.C'eft  le  grec  ê^r/ff-xoTr*?  lat.  Epijcoyus  y^ 
infpedeur,  furveillant  ^  intendant  ;  mot  dérivé 
^^fp^fp^y  regarder,  confidérer,  fpéculer^  ctre 
fpeclateur^  in/pecieur.  VEvéque,  chez  le.s  Athé- 
niens ,  écoit  un  Magiftrat  délégaé  pour  vilitcr  une, 
province,  infpeder  l'adminiftration  ,.  veiller  au 
maintien  ou  au  rétabUlfement  de  l'ordre.  Arrien 
donne  ce  nom  à  des  efpeces  de  Miffl  domipùci  ,, 
employés,  dans  l'Inde,  às'inftruire  de  l'état  des. 
chofes  dans  les  provinces ,  pour  en  faire  un  fidèle 
rapport.  Chez  les  Romains  ,  VEvêque  avoit  Tinf- 
peâion  &  la  police  du  pain  &  des  aUmens  dans 
un  reiïbrt  appelle,  à  la  grecque,  diocefe,  Cicéron 
dit,  dans  le  Liv.  7^.  de  fes.  heures  à  Atticus y. 
que  Pompée  voulut  le  faire  Evêque  d'un  diocefe  de 
û  Campanie.  Ces  fondions  des  Evoques  Grecs  &; 
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Romains  indiquent  aifez  les  fondions  fpirituellejj;^ 
attribuées  aux  Evêques  Chrétiens  par  l'impolition 
de  ce  nom. 

Ainfî  vous  êtes  Pontife  par  la  pui (Tance  ^  par 
la  hauteur  àts  fondions  que  vous  exercez  dans 
l'Eglife  :  vous  êtes  Prélat  par  la  dignité  &:  par  le 
rang  que  vous  occupez  dans  la  Hiérarchie  Ecclé- 
fiaftique  :  vous  êtes  Evêque  par  la  confécration  Se 
par  le  gouvernement  fpirituel  que  vous  avez  d'un 
diocefe.  Lq  pontificat  eft  une  domination  \  Is-pré- 
lature  ,  une  diftinchion  ;  Yépifcopat ,  une  charge. 
La  domination  du  Pontife  lui  donne  le  droit  de 
commander  &  de  préiîder:  la  diftindion  du  Prélat 
lui  attribue  la  préféance  &  des  prérogatives  honorifi- 
ques :  la  charge  à'Evcque  impofe  le  devoir  de  veiller 
éc  de  pourvoir  aux  befoins  fpirituels  d'un  troupeau. 

Le  mot  Pontife  Se  fes  dérivés  réveillent  toujours 
les  idées  de  grandeur  &  de  prééminence,  d'une  au- 
torité ôc  d'un  miniftere  divin  ,  d'appareil  Se  de 
pompe  dans  la  repréfenration.  Le  mot  Prélat  ré- 
veille bien  moins  des  idées  de  miniftere  Se  de  fonc- 
tions, que  celles  des  honneurs  eccléfiaftiques  Se  d'un 
coflrume  diftindif  :  ainfi  La  Fontaine  a  ofé  dire 
que  l'âne  fe  prélajjoit,  marchant  feul  devant  le 
Meunier  Se  fon  fils,  avec  une  gravité  compofée  Se 
mêm.e  arrogante.  Le  mot  Evêque  Se  fes  dérivés  ré- 
veillent Se  réveilleront  toujours  l'idée  d'une  vie 
paftorale,  d'une  continuelle  furveillance  ,  d'un  dé- 
vouement abfolu  au  foin  des  Ficlelés,  de  leur  foi, 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  befoins  :  on  eft  Evêque  d'un 
tel  dioc'-^Je^  c'eft-à-dire,  Pafteurd'un  tel  troupeau  ; 
Se  jamais  àcs  mœurs  contraires  n'en  effaceront 
ridée.  S'il  y  a  des  Evêques  fans  fondions  ,  comme 
les  Evêques  titulaires  à^s  pays  infidèles,  ils  ne 
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font  pas  moins  appelles  à  ces  travaux  par  leur  con- 
fécration. 

Dans  le  langage  ordinaire ,  le  nom  de  Pontife 
n'eft  donné  qu'au  Souverain  Pontife  (  au  Pape  )  , 
aux  Pontifes  de  l'ancienne  Rome  ou  autres  an- 
ciens, aux  Saints  Evcques  dont  l'Eglife  fait  l'office: 
ces  cas-lâ  exceptés ,  Pontife  ne  fe  dit  que  dans  le 
ftyle  relevé  ,  pour  défigner  un  Evéque  \  Se  ce  nom 
imprime  toujours  la  vénération.  Prélat  eft  de  tous 
les  ftyles ,  ôc  fur-tout  du  ftyle  poétique  qui  ne  s'ac- 
commode pas  du  \noi Evéque  :  mais  ce  nom,  qui 
n'exprime  ni  jurifdiclion  ni  office  particulier,  a  quel- 
quefois excité  la  cenfure  qui  s'égaye  fur  loifiveté, 
l'inutilité  ,  le  fafte,  l'ambition  ,  les  vices  de  quel- 
ques individus  de  cet  ordre>  parvenus ,  comme  die 
Boileau ,  par  la  brigue  aux  honneurs,  foutenanc 
leur  dignité  par  l'oifeufe  confommation  d'un  ample 
revenu ,  Se  pour  toutes  vertus  faifant  armorier  la 
crolTe  à  côté  d'une  mitre ,  au  dos  de  leur  carrolTe  : 
ainfi  ce  nom  n'eft  pas  toujours  aullî  refpecté  qu'il 
eft  refpectable.  Evêque  eft  le  nom  propre  &  vul- 
gaire des  Prélats  chargés  de  la  conduire  fpirituelle 
d'un  diocefe  :  ce  nom  honorable  diftingue  des 
fîmples  Prctres  l'ordre  éminent  de  ceux  qui  jouif- 
fent  de  toute  la  gloire  &  de  tous  les  pouvoirs  du 
facerdoce  (^z)  ;  &  chaque  Evcque  fe  diftingue  des 


[a)  Le  Sacerdoce  &  la  Prêtrïfe  cîéfignent,  dans  les  idées- 
de  la  Religion  ,  l'ordre  &  le  caraâere  indélébile ,  en  ver- 
tu duquel  on  a  îe  pouvoir  d'offrir  le  faint  Sr^crince  de  la 
MeiTe  Se  d^adminiftrer  divers  Sacremens.  Mais  avec  la 
fîmple  Pritrife ,  on  n'a  pas  le  pouvoir  de  confjrer  les 
Ordres  ,  ni  celui  de  donner  la  ConfinTiation  ,  ni  même 
celui  d'exercer  ,  fans  une  Jurifdiélion  ou  fr.ns  une  ap- 
probation particulière ,  le  pouvoir  de  confeffjr  ;  tandl-J 
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autres  par  le  nom  de  la  ville  où  il  eft  cenfé  rcfider.' 


que  cette  approbation  eft  accordée ,  &  que  ces  deux  Sa- 

cremens  font  adminiftrés  par  l'Evêque  en  vertu  d'une 
confécration  fpéciale  :  &  c'efl  ce  qui  le  conftituc  dans  la 
plénitude  du  Sacerdoce  conféré  à  l'homme.  Le  Sacerdoce  , 
dans  toute  fon  étendue  ,  renferme  plus  de  pouvoirs  &.  de 
droits  que  la  fnnple  Prêtrife, 

Sacerdoce  eft  auiîi  un  mot  générique  qui  s'applique 
également  à  tous  les  genres  de  Prêtres  ,  Chrétiens ,  Juifs 
&  Païens  ,  au  lieu  que  Prêtrife  n'a  d'ufage  qu'à  l'égard 
des  Prêtres  de  la  Religion  Chrétienne  ^  quoique  nous  di- 
fions  les  Prêtres  Païens  ou  Juifs ,  faute  d'avoir  adopté  le 
mot  Sacerdùs  en  même  tempç  que  celui  de  Sacerdotium  : 
d'où  il  rcfulte  que  Sacerdoce  n'indique  proprement  que 
la  confécration  au  fervice  des  Autels ,  &  l'office  de  faire 
les  facrifices  &  les  cérémonies  facrées  ;  &  que  le  Sacre- 
ment de  l'Ordre  &  le  caractère  imprimé  par  ce  Sacre- 
ment au  Prêtre  Chrétien  diftinguent  proprement  la  Prê- 
trife :  aufll  eft-  ce  proprement  la  Prêtrife  qu'on  reçoit  par 
l'Ordination, 

Enfin ,  Prêtrife  eft  le  mot  vulgaire  ,  ÔC  Sacerdoce  eft  un 
mot  noble.  Dans  le  fens  propre  &  fimple  du  mot ,  Sa- 
cerdoce exprime  le  miniftere  &  l'office  de  Sacrificateur  ou 
de  celui  qui  fait  ou  remplit  les  chofes  facrées  :  en  or'iQn- 
13.]  ha^ ,  cA.z^g-,  fignifie  fête  ,  facrifice  ,  offrande ;/;/w7r, 
célébrer  ,  louer;  en  grec ,  hagios ,  faint  ;  en  latin  ,facer^ 
facré ,  6cc.  Quant  au  mot  Prêtrife ,  il  a  été  détourné  de 
fon  acception  primitive  pour  défigner  l'autorité ,  la  fu- 
périorité ,  ou  un  caraâere  impofant  :  Prêtre  eft  le  grec 
^peVoyg- ,  vieux ,  ancien  ,  TTp £V^yr£pfl5- ,  très- vieux  ,  très- 
ancien,  très-avancé  en  âge  :  de  by,  vie ,  &  pro,  en  avant , 
avancé.  Perfonne  n'ignore  que ,  dans  toutes  les  Langues, 
les  mots  qui  expriment  la  vieillefle,  font  devenus  les  noms 
de  Pautorhé  ,  de  la  dignité ,  de  la  prééminence»  " 
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Pojîure  ,  Attitude. 

Poflure ,  manière  dont  le  corps  eft  mis ,  'pofé 
(  lar.  pojitus  ).  Attitude ,  maniera  convenable 
ci  erre  du  corps ,  de  la  tète ,  Sec,  ;  c'eft  le  latin 
aptitudo  y  difpofition  propre  >  convenable  ;  mot 
qui  5  en  pafTant  par  la  Langue  Italienne ,  a  pris  un 
t  au  lieu  du  p ,  atthudine, 

h^ pojîure  eft  une  manière  de  pofer  le  corps, 

flus  ou  moins  éloignée  de  fon  habitude  ordinaire  : 
attitude  eft  une  manière  de  tenir  le  corps ,  plus 
ou  moins  convenable  à  la  circonftance  préfente. 
La  pojîure ,  même  la  plus  commode ,  n'eft  jamais 
fans  gêne ,  &  on  en  change  :  V attitude ,  même  la 
moins  ordinaire ,  eft  dans  la  nature  ou  la  conve- 
nance des  chofes ,  &  on  s'y  maintient  \  finon  Vat- 
îitude  devient  pojîure,  La  pojîure  de  fuppliant  eft 
une  attitude  fort  contrainte. 

La  pojîure  marque  la  pofîtion ,  &  la  pofition  eft 
mobile  :  V attitude  marque  la  contenance  \  &  la 
contenance  eft  ferme.  Une  perfonne  fouftrante  ne 
fait  que  changer  de  pojîure  :  l'homme  conftant 
gardera  long-temps  la  m^ême  attitude. 

On  prend  des  pojîures  ôc  des  attitudes  :  on  fait 
des  pojîures  Se  non  des  attitudes.  Il  y  a  de  la  re- 
cherche Se  du  mouvement  dans  les  pojîures  ;  les 
attitudes  font  des  manières  d'être  données. 

La  pojîure  eft  (inguliere  \  elle  a  toujours  quel- 
que chofe  qui ,  fortant  de  la  nature  ou  de  l'état 
ordinaire  du  corps,  fe  fait  remarquer.  U attitude, 
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cft  pittorefqae  ;  elle  eft  l'expreflion  naturelle  du 

caractère,  tie  la  paflîoii ,  de  l'ctac  aduel  de  i'ame. 

Les  pofitions  forcées,  outrées,  bizarres,  celles 
de  la  caricature  ou  de  la  charge,  s'appelleront  des 
pojiures»  Les  formes  nobles,  agréables,  expreiîîves 
du  maintien  &  de  la  contenance ,  s'appelleront  des 
attitudes. 

Ces  fojtures  font  au  corps  ce  que  les  grimaces 
font  au  vifage  :  ces  attitudes  font  au  corps  ce  que 
Tair  eft  à  la  figure. 

Les  Baladins  font  des  pojlures  ridicules  pour 
exciter  le  rire  :  les  Adeurs  prennent  des  attitudes 
pour  repréfenter  leur  perfonnage. 

Celui  qui  pour  marcher  prend  X attitude  d'un 
Danfeur,  fe  met  dans  une  pofture  ridicule.  U atti- 
tude naturelle,  convenable  &  belle  dans  la  danfe, 
n'eft  qu'une  pojîure  affectée ,  outrée  &  rifible  hors 
delà. 

Les  grotefques  de  Callot  s'appellent  pojlures  ^ 
comme  les  indécences  de  TAretin.  Les  figures  na- 
turelles ont  dans  les  tableaux  les  attitudes  conve- 
nables à  l'adtion  repréfentée. 

Poflure  eft  le  terme  vulgaire  ;  altitude  eft  un 
terme  d'art ,  employé  par  le  Peintre,  le  Sculpteiu:^ 
le  Danfeur ,  &c. 

Enfin  \2ipoJîure  embrafife  le  corps  entier  ;  au  lieu 
que  l'attitude  n'eft  quelquefois  que  de  certaine 
partie ,  telle  que  la  tête. 


Foudre^  Poujficre. 


Du  celte /'oZ,  boue,  limon,  en  greq  'pelos  ,  en 
latin  pulvis ,  efpagnol  poho ,  italiexi polvere ,  &c. 
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nous  avons  fait  pouldre  ,  enfuire  poudre.  Les 
Grecs,  les  Latins,  ikc,  ont  des  diminutifs  de  cqs 
mots,  qui  répondent  à  notre  mot  poujjicre»  La 
poudre  eft  la  terre  deiréchée,  divifée  6c  réduite  en 
petites  molécules  :  la  poujjîere  eft  la  poudre  la  plus 
fine  que  le  moindre  vent  enlevé,  qui  s'envole,  fe 
dilfipe ,  s'attache  aux  corps  qu'elle  rencontre. 

Homme,  fouviens-toi  que  tu  qs poudre^  Ôc  que 
tu  retourneras  en  poudre  :  telle  eft  la  traduction 
littérale  de  cette  formule  dans  laquelle  il  s*agit  de 
rappeller  à  l'homme  fa  fragilité,  fa  mortalité,  par 
la  matière ,  la  poudre  dont  fon  corps  eft  formé  :  Se 
c'eft  ainfî  que  traduit  la  Rue  avec  fort  peu  d'autres 
Prédicateurs.  Cependant  la  cendre  employée  dans 
la  cérémonie  eft  plutôt  une  pouffiere  ;  &  les  Grecs 
&:  les  Romains  exprimoient  la  valeur  de  ce  dernier 
mot  par  conis  ôc  cinis, 

Lorfque  la  terre  eft  (i  deflTéchée  qu'elle  fe  met 
en  poudre^  il» s'élève  dans  les  chemins  beaucoup 
de  poujjiere ,  &  les  Voyageurs  en  font  couverts. 
Si  vous  réduifez  un  corps  en  poudre ,  il  s'en  élevé 
une  poufjlerc  incommode  Se*  fouvent  dangereufe. 
La  foudre  qui  écrafe  un  corps ,  le  réduit  en  poudre  : 
la  foudre  qui  confume  un  corps ,  le  réduit  en  pouf- 
fiere.  On  dit  du  tabac  en  poudre^  quand  il  eft  trop 
fin  5  que  c'eft  de  la  poujjiere. 

Le  vainqueur  qui  vient  de  faire  mordre  \-\  poudre 
à  fon  ennemi,  paroît  aflez  beau,  couvert  defueur 
&  de  paupière. 

L'induftrie  humaine  eft  habile  à  mettre  en 
poudre  les  corps  les  plus  compacts  ;  mais ,  comme 
fi  elle  n'ctoit  faite  que  pour  détruire,  elle  ne  fçait 
plus  de  cette /^oz/^r^recom po fer  les  corps.  Lorfque 
iHiftoire  des  Nations  devient  celle  des  Parvenus, 
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les  Empires  reflTemblent  bientôt  à  ces  terres  arides 

d'où  il  ne  s'élève  plus  qu'une  vaine  poujjtere  qui 

va  tout  terniE ,  tout  delTécher ,  tout  étouffer ,  tout 

engloutir. 

Dans  le  ftyle  hyperbolique ,  il  fuffit  de  renvecfer 
5<:  de  détruire  pour  mettre  en  poudre  ;  il  faut  ren- 
verfer  de  fond  en  comble  &c  diflUper  pour  réduire 
en  poujjîere. 

Nous  appelions  poudres  ^  différentes  fortes  de 
compofitions  ou  de  fubltances  broyées,  pulvérifées^ 
réduites  en  petits  grains  ,  en  petites  parcelles  ,  & 
femblables  à  la  poudre  :  ainfi  nous  difons  poudres 
de  fenteurs  ^  poudres  officinales  ^poudre  à  canon  ^ 
poudre  à  poudrer  y  Ôcc,  Nous  appellerons  pouffierey 
tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  fubtil  Ôc  de  plus  fin  , 
comme  cette  matière  qui  s'élève  fur  les  étamines 
des  fleurs  pour  les  féconder ,  ces  atomes  que  nous 
ne  voyons  voler  dans  l'air  qu'à  travers  les  rayons 
du  foleil ,  la  matière  fubtiîe  de  Defc^ifres ,  qu'oa 
dit  être  une  pouffiere  provenant  de  la  raclure  des 
angles  des  parties  primordiales ,  &c.  On  dit ,  aa 
figuré  ,  qu'un  homme  a  été  tiré  de  la  pouffi,ere , 
du  néant ,  lorfqu'il  s'efi:  élevé  de  la  condition  la 
plus  baffe  ou  de  l'état  le  plus  obfcur,  jufqu'à  une 
certaine  hauteur. 

Au  figuré ,  on  dit  jetter  de  la  poudre  ôc  de  la 
pouffiere  ^iix  yeux.  On  jette  de  h  poudre  aux  yeux  , 
lorfqu'il  s'agit  d'éblouir ,.  d'impofer  ,  de  donner  le 
change  :  on  jette  de  la  pouffiere  aux  yeux,  lorfqu'il 
s'agit  d'aveugler,  d'abtifer,  d'ôter  la  faculté  de 
voir.  La  poudre  oflFufque  les  yeux  ;  la  pouffiere  y 
pénètre.  Le  fafte  jette  de  la  poudre  aux  yeux  da 
peuple  :  le  preflige  y  jette  de  la  pouffiere^ 
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Préocupadon^  Prévention  y  Préjugé. 

Pré,  d'avance,  par  anticipation.  Préoccupation 
défigne  l'adion  d'occuper,  de  faifîr  l'efprit  mal  à 
propos  ;  'prévention ,  celle  de  prévenir ,  de  difpofer 
d'avance  Vq^^ux.'^ préjugé,  celle  de  juger,  de  croire 
trop  tôt. 

»  Tous  ces  termes  5  dit  M.  Beauzée,  expriment 
»  une  difpofition  intérieure,  oppofée  à  la  connoif- 
35  fance  certaine  de  la  vérité.  La  préoccupation  ôc 
3>  la  prévention  font  des  difpofitions  qui  empêchent 
y>  refprit  d'acquérir  les  connoiflanccs  nécefTaires 
»  pour  juger  régulièrement  Aqs  cho fes  :  avec  cette 
î3  diiférence  que  la  préoccupation  eft  dans  le  cœur, 
»>  &z  qu'elle  rend  injufte  ;  au  lieu  que  la  préven- 
»  tion  eft  dans  l'efprit ,  &  qu'elle  l'aveugle.  Le 
35  préjugé  eft  un  jugement  porté  précipitamment 
»  fur  quelque  objet,  après  un  exercice  infuffifant 
»  des  facultés  intellectuelles  <«. 

La  préoccupation  n'eft  pas  feulement  dans  le 
coeur  j  vous  avez  l'efprit  préoccupé,  comme  vous 
l'avez  occupé  \  Se  c'eft  auflî  ce  que  vous  répondez 
pour  vous  excufer  de  n'avoir  pas  entendu  ce  qu'on 
vous  difoit.  La  prévention  tient  fort  fouvent  au 
cœur  ^  la  prévention  des  pères  &  mères  pour  leurs 
enfans  vient  de  là.  Le  cœur ,  comme  dit  Saint- 
Evremont ,  a  fes  préventions  aufli  bien  que  l'efprit. 
La  préoccupation  &c  Iz  prévention  mènent  au  pré^ 
jugé, 

La  préoccupation  eft  l'état  d'un  efprit  (î  plein  , 
/î  poiTédé  de  certaines  idées ,  qu'il  rie  peut  plus  en 
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entendre  ou  en  concevoir  de  contraires.  La  fré- 
v^/z/io/zeftunedifpofition  de  Tame,  telle,  qu'elle  la 
fait  pencher  à  juger  plus  ou  moins  favorablejnent  ou 
défavorablement  d'un  objet.  Le  préjugé  eft  un  ju- 
gement anticipé ,  ou  une  croyance  établie  fans  un 
examen  fufîîfant  ou  une  connoiffance  convenable 
de  la  chofe. 

La  préoccupation  ôte  la  liberté  de  Tefprit  ;  elle 
Tabforbe.  La  prévention  ôte  l'impartialité  du  juge- 
ment ;  elle  le  fuborne.  hQ  préjugé  ôte  le  doute  rai- 
fonnable  ;  il  tranche. 

\^^  préoccupation  rend  f  .urd  &  intraitable  :  la 
prévention  rend  partial  &  même  aveugle  :  \t  pré- 
jugé rend  indocile  &  opiniâtre. 

Dieu  vous  garde  de  \d.p réoccupation  d'un  maître 
qui  vous  juge  d'autorité  &:  qui  ne  veut  pas  vous 
entendre  \  de  \2i  prévention  d'un  Juge  qui  entend 
mal  votre  affaire  &  qui  n'entendra  pas  mieux  vos 
raifons  \  Ôc  à^s  préjugés  fanatiques  d'un  peuple  qui 
ne  veut  ni  ne  peut  entendre  raifon. 

Je  ne  fçais  comment  m'infinuer  dans  un  efprit 
dont  la  préoccupation  a  fermé,  pour  ainfi  dire, 
toutes  les  avenues  :  je  laifTe  à  d'autres  la  hnelfe  & 
le  manège,  &  je  garde  autre  chofe  pour  moi.  ï^hs 
qu'on  m'écoute,  j'efpere  venir  à  bout  de  détruire 
une  fauife  prévention  ;  j'augure  bien  de  celui  qui 
écoute.  Pour  réduire  à  l'abfurde  tel  ou  tel  préjugé 
politique,  il  ne  faudroit  que  la  liberté  de  parler  ; 
je  ne  dis  pas  pour  en  défabufer. 

La  préoccupation  n'eft  jamais  bonne  à  rien  ; 
elle  fait  tort  même  à  la  vérité,  par-lâ  même  qu'elle 
empêche  l'erreur  de  fe  défendre.  Il  y  a  à^^spréven- 
lions  juftes  6ç  raifonnables  :  ainiî  la  juftice  ôc  la 
raifon  veulent  que  nous  confultions  nos  prév^n- 


Synonymes  François.  495 
/io/zj  pour  l'homme  d*une  probité  reconnue  &  contre 
l'homme  fufped  de  mauvaife  foi ,  fi  nous  avons  à 
traiter  avec  eux.  Les  -préjugés  feront  légitimes  , 
lorfque  ,  fondés  fur  Aqs  préfomprions  fortes ,  ils  ne 
formeront  que  des  jugemens  provifoires  fur  lef- 
quels  l'efprit  fe  repofe,  en  attendant  une  inftruc- 
tion  plus  ample  :  \q  préjugé  n'ell  plus  alors  qu'une 
opinion. 

Je  ne  vivrai  pas  avec  des  gens  fujets  à  la  préoc* 
cupation  :  ils  ne  vous  écoutent  pas  ,  &  ils  veulent 
qu'on  penfe  ou  qu'on  parle  comme  eux.  Il  eft  fi 
difficile  de  fe  garantir  de  toute  prévention  ^  qu'il 
faut  bien  fe  pardonner  réciproquement  celles  qu'on 
a  de  part  éc  d'autre  \  c'eft  avec  ces  difpofîtions , 
qu'elles  font  faciles  à  diffiper.  Vous  vouiez  mener 
un  peuple  par  les  préjugés  ?  fort  bien  ,  avec  cela 
il  fe  lalifera  mener  :  mais  où  le  menerez-vous  ?  & 
vous-même ,  où  irez-vous  ? 

Les  Philofophes  fyftématiques  donnent  tant  d'af- 
cendant  à  leurs  idées  fur  leur  efprit ,  que  l^préoc" 
cupation  ne  leur  permet  plus  de  voir  autrement 
les  objets  que  dans  leurs  idées  mêmes  :  tout  s'y 
moule,  il  eft  (i  doux  &  fi  commode  de  fe  livrer 
à  fes  préventions  ^  au  lieu  de  les  combattre,  que 
il  elles  ne  dident  pas  la  plupart  de  nos  jugemens, 
il  nen  eft  guère  où  elles  n'influent  :  rarement  juge- 
t-on  un  homme  comme  un  autre  fur  les  mêmes 
oeuvres.  Quelqu'un  a  dit  que  les  préjugés  font  les 
fupplémens  de  la  raifon  ;  ils  font  même  la  raifoa 
de  la  plupart  des  hommes  :  combien  de  milliers 
d'hommes  qui  croyent ,  pour  un  qui  fçait  î 

Il  faut  fe  garder  de  la  préoccupation  comme 
d'un  démon  qui  vous  obfede  pour  vous  égarer.  Il 
faut  redouter  les  préventions  du  coeur  ^  mais  auflî 
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craindre  de  jetcer  l'efprit  dans  des  préventions  01^^ 
pofées.  Il  faut,  dit-on,  refpeéler  les  préjugés  ]  &, 
ce  qui  vaut  mieux  encore  ,  ne  jamais  trahir  la 
vérité. 

La  jaloufle  eft  une  préoccupation  continuelle  : 
auflî  n'en  guérit-on  jamais.  L  amour  eft  unefurieufe 
prévention  :  le  cœur  ne  veut  jamais  avoir  tort.  L'in- 
crédulité n'eft ,  pour  l'ordinaire ,  qu'un  préjugé 
conçu  de  mauvaife  foi  :  attendez  le  danger,  &  vous 
verrez. 

Si  les  paffîons  prennent  fur  nous  tant  d'empire, 
c'eft  fur  -  tout  par  l'éternelle  préoccupation  dans 
laquelle  elles  tiennent  l'efprit  :  il  faut  à  la  fin  que 
la  raifon  s'y  falTe.  Si  des  fympathies  &  des  anti- 
pathies cachées  nous  infpirent  tant  de  prévention 
a  l'égard  de  gens  inconnus ,  que  fera-ce  donc  à 
l'égard  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  ?  Promettez- 
vous  donc  d'être  juftes  î  Si  l'opinion  eft  la  reine  du 
monde,  le  préjugé  en  eft  donc  le  tyran  j  car  le 
préjugé  eft  l'opinion  érigée  en  raifon ,  en  règle  & 
en  loi. 

11  femble ,  nous  dit-on,  que  î'amour-propre  foie 
le  premier  principe  de  la  préoccupation  ;  la  pareife, 
celui  de  l-x  prévention  ;  &  l'une  de  ces  deux  caufes, 
celui  àQS  préjugés.  L'amour- propre  peut  fe  mêler 
de  tout ,  de  la  prévention  comme  de  la  préoccu- 
pation ;  &  il  feroit  bien  plutôt  le  principe  de  la 
prévention  que  la  pareire,  qui  ne  fait  certaine- 
ment pas  qu'on  foit  prévenu  pour  les  gens  qu'on 
aim.e ,  comme  I'amour-propre  ne  fait  pas  toujours 
qu'on  ait  l'efprit  rempli  de  certaines  idées,  à  moins 
qu'on  ne  le  regarde  comme  notre  mobile  ;  &  alors 
il  n'agira  pas,  moins  dans  les  préventions  ôc  les  pré- 
jugés 
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Jtigés  &  dans  touc  autre  cas  que  dans  la  préoc^ 
cupation, 

La  préoccupation  naît  de  quelque  imprelîîon 
vive  &  profonde  qui  remplit  de  fon  objet  la  capa- 
cité de  l'efprit  &  captive  la  penfée.  La  préventlojt 
naît  de  certains  rapports  qui ,  en  nous  intéreffanc 
à  l'égard  d'un  objet  >  ne  permettent  pas  à  l'ame  de 
conferver  fon  équilibre  &  fon  indifférence.  Les 
préjugés  nailTent  fur-tout  de  la  foibleffe  &  de  la 
parefle  de  l'efprit ,  qui  aime  mieux  juger  &  ctoire 
que  douter  &:  apprendre» 

Les  têtes  ardentes ,  étroites  &  foibles  ,  font  fu- 
jettes  à  la  préoccupation  •  &  voilà  pourquoi  un 
fexe  y  eft  plus  exoofé  qu'un  autre.  Avec  de  la  mol- 
lei'Fe  8c  de  la  ténacité,  clqs  penchans  déterminés  & 
irréfléchis ,  plus  de  fentiment  que  de  lumière  ,  la 
prévention  eft  fort  à  craindre  \  &  Voilà  pourquoi 
elle  eft  tant  à  craindre.  Le  doute  n'eft  fupportable 
que  pour  les  bons  efprits  &  pour  les  cœurs  droits  ; 
éc  voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de  préjugés  Ôc  de  gens 
à  préjugés. 

Les  préjugés  y  ces  idoles  de  Tame ,  dit  Bacon  ^ 
viennent ,  ou  de  la  nature  de  l'entendement  qui 
donne  à  tout  une  exiftence  intelle6tuelle ,  ou  de 
la  préoccupation  du  jugement  qui  naît  de  Tobfcu- 
rité  des  idées,  ou  de  la  diveriité  des  impreffions 
fondée  fur  la  difpofîtion  des  fens  (  ce  qui  fait  fur- 
tout  \2i prévention) ,  ou  de  l'influence  des  pallions 
toujours  mobiles  &  changeantes. 


Tome  Ilh  I  i 
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Près^  Proche. 


Ces  deux  mots  viennent,  comme  le  htïn propéy 
de  por,pr^  face,  tête  ;  d'où  les  prépofitions  latines 
prœ ,  proy  qui  eft  en  avant ,  devant ,  vers,  contre. 
Mais  proche  tient  à  prox ,  qui  fert  à  exprimer  le 
fuperlatif  5  une  grande  proximité  ,  un  étroit  voifi- 
nage  :  de  là  le  ïs^tïn prox i mus ,  prochain;  approxi- 
mare ,  approcher.  La  lettre  x  fe  change  fouvent  en 
ck  :  merx ,  marchandife  ;  maxilla  ,  mâchoire.  ; 
laxarey  lâcher,  &c.  De  proche  en  proche  lignifie 
du  lieu ,  du  point  le  plus  voifin  au  pkis  voifin.  Nous 
difons  qu'un  homme  a  approché  fort  près  ^  très^ 
près  du  but  ;  il  en  a  été  proche  ou  tout  proche. 

0  Ces  prépofitions  doivent  être  fuivies  de  la 
particule  de-^  mais  quelquefois  on  la  fupprime  dans 
le  difcours  familier,  pour  abréger,  quand  elles  ont 
pour  régime  un  fubftantif  de  plufieurs  fyllabes ,  & 
mieux  encore  un  régime  compofé  :  près  ou  proche 
le  Palais  Royal ,  la  porte  Saint-Antoine.  Mais  la 
prépofition  de  fe  met  quelquefois  devant  près,  ôc 
non  pas  devant  proche.  Voir  de  près  ^  fuivre  de 
près  y  ferrer  de  près  ^  tenir  de  près  ^  toucher  de 
près  y  ôcc.  &  non  de  proche.  Dans  ces  cas -là, 
près  acquiert  la  valeur  de  proche ,  celle  d'une 
grande  proximité  ;  &  par-lâ  même  il  en  exclut 
l'ufage.  Un  homme  regarde  de  près  a  la  dépenfe, 
lorfqu'îl  eft  fort  ménager.  La  véritable  grandeur  , 
dit  la  Bruyère,  ne  perd  rien  à  être  vue  de  près  y 
elle  fe  laifïe  approcher  de  fort  près.  Il  faut  voir  les 
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chofes  de  près  ^  ou  les  examiner  attentivement  pour 
en  juger.  On  loue  les  Grands  pour  faire  entendre 
qu  on  les  voie  de  près  y  qu'on  les  fréquente  fami- 
lièrement. 

0  Le  mot  près  fe  prend  donc  adverbialement  ; 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  proche  ;  mais  proche  fe 
prend  adjectivement,  &c  d  n'en  eft  pas  de  même 
Aq  près  :  voyez  Proche,  Prochain.  Je  fçais  qu'on 
a  coutume  de  dire  qaç proche  eft,  ainii  c^'ieprès, 
adverbe  dans  ces  phrafes  ;  ces  deux  villages  font 
tout  proche  ou  tout  près  ;  ces  deux  amis  logent 
aj/e:^  près  ou  nffès^  proche.  Mais  il  eft  aifé  de  re- 
marquer que,  dans  ces  cas-là,  ie  régime  eft  feule- 
ment fous-entendu  :  ôc  qu'on  entend  alors  prés 
ou  proche  d'ici ,  ou  l'un  de  L'autre, 

O  On  dit  près  ôc  non  proche  de  faire ,  de  tom- 
ber, de  partir, de  parler,  de  périr,  ëc  autres  verbes. 
Je  n'ignore  point  que  cette  manière  de  parler,  pr^^ 
défaire  ,  a  été  cenfurée,  comme  fi  elle  n'étoit  pas 
françoife.  Près  dey  dit -on,  veut  un  fubftantif, 
près  de  la  ruine ,  près  d'être  ruiné.  Je  fippofe  que 
cette  dernière  manière  de  parler  n'eft  employée 
que  pour  l'explication  de  celle  qui  précède  ;  fans 
quoi  il  y  auroit  contradidion  entre  l'exemple  &  la 
remarque.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  confultez  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie ,  &  vous  y  trouverez  près 
de  mourir,  près  d  être  condamné.  Confultez  Tré- 
voux, vous  y  lirez  :  on  dit  (i  près  que  vous  vou- 
dre^ ,  pourvu  qu'il  n'y  touche ,  lorfqu'un  accident 
a  été  près  d'arriver.  Confultez  tous  les  bons  Ecri- 
vains &  l'ufage  général ,  tout  le  monde  parle  de  la 
forte.  Corneille  a  donc  pu  dire, 

liij 
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si  près  de  voir  fur  foi  fondre  de  tels  orages , 
L'ébranlement  fled  bien  aux  plus  fermes  courages. 

Horace ,  Aâi.  i  fc.x. 

Racine  a  parlé  comme  Corneille  : 

Près  d'unir  avec  moi  fa  haine  &  fa  famille , 
Il  me  demande  un  fils  pour  époux  à  fa  fille. 

Mitkrid.  AB.  i  ifc.  i. 
Voltaire  auffi  : 

Je  lui  reftois  encore ,  & ,  tout  près  de  périr  y 
Il  n'avoit  plus  que  moi  qui  pût  le  fccourir. 

Henriadey  Ch.  5  ,  vers  10^. 

Je  croîs  néanmoins  avoir  remarqué  que  Racine 
femble  éviter  cette  locution ,  &  qu'il  préfère  fou- 
vent /?/-é^^  à  5  à  près  de^  devant  un  verbe. 

Ils  fçavent  que  fut  eux ,  prêt  àfe  déborder , 
Ce  torrent ,  s'il  m'entraîne  ^  ira  tout  inonder. 

Toujours  prit  a  partir ,  &  demeurant  toujours  , 
Quelquefois  elle  appelle  Orefte  à  fon  fecours. 

Je  tremble  aufeul  penfer  du  coup  qui  le  menace  j 
"Et prêt  il  me  venger ,  je  lui  fais  déjà  grâce. 

Je  vois  de  votre  cœur ,  Odavie  elFacée , 
Prête  a  fortir  du  lit  où  je  Tayois  placée. 

Il  me  femble  que  ,  dans  ces  divers  exemples,  Tex- 
prelîion  propre  ou  du  moins  la  plus  propre,  feroit 
frès  de  fe  déborder  ^  de  partir  ^  de  me  venger  ^  de 
fortir.  Je  fçais  qu'il  eft  une  infinité  de  cas  où  l'on 
peut  dire  également  prêt  à  &  près  de  ;  parce  qu'il 
eft  très-ordinaire  qu'on  foit  en  même  temps  près 
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OM  fur  le  point  de  faire  une  chofe ,  &  prêt  ou  pré- 
paré à  la  faire.  Mais  les  Grammairiens  n  en  ont 
pas  moins  raifon  de  nous  avertir  qu*il  ne  faut  pas 
confondre  la  prépofition  près  avec  prêt  adjeétif , 
puifque  la  prépofîrion  défigne  le  temps ,  le  moment 
de  faire  \  ôc  que  l'adjedif  (tgnilie  difpofé  à  faire^ 
en  état  défaire.  Rollin  dit  que  Rome  prête  àyî/c- 
comber^  fefoutint  par  la  confiance  du  Sénat  :  or 
Rome  n'étoir  pas  poprcment  difpofee  à  fa  chute  ; 
mais  elle  tidit  près,  fur  le  point,  fur  le  penchant  de 
fa  ruine.  Cette  faconde  parler  mérite  d'autant  plus 
d'être  confervée,  que  la  locution  fynonyme ,  Jùr  le 
point  5  fixe  une  époque  beaucoup  plus  précife  Se 
plus  reftreinte  que  près  de  :  elle  eft  même  fur-tout 
d'autant  plus  néceflaire  à  la  poéfie,  que  l'expreflioti 
à  peu  près  équivalente  eft  languifTante  Ôc  profàïque. 
L'utilité  de  cette  digreflîon  nous  la  fera  fans  doute 
pardonner. 

0  Proche  ne  s'emploie  qu'au  propre  &  dans  îè 
langage  ordinaire,  pour  exprimer  une  proximité  de 
lieu  ou  de  temps  ;  &  il  eft  beaucoup  moins  ufité 
que  fon  fynonyme.  Près  eft  très -ufité  dans  tous 
les  genres  de  ftyle  ;  &  il  s'emploie  félon  diverfes 
acceptions  &  dans  une  foule  d'expreflions  figurées. 
Les  Didfcionnaires  me  difpenfent  d'entrer  dans  k 
détail  de  ces  applications  différentes. 


P réf enter ,  Offrir. 

L'Abbé  Girard  a  joint  à  ces  deux  termes  celui 
de  donner» 

I  i  iij 
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»  L'idée  du  don  eft ,  dit-il ,  le  fondement  Q^anr 
«  tiel  ôc  commun  qui  rend  fynonyme ,  en  beau- 
33  coup  d'occafions ,  la  fignification  de  ces  mots  : 
33  mais  donner  eft  plus  familier  ;  préfenter  eft  tou- 
33  jours  refpedtueux  \  offrir  eft  quelquefois  reli^ 
33  gieux.  Nous  donnons  aux  Domeftiques  \  nous 
33  -préfentons  aux  Princes  ;  nous  offrons  à  Dieu. 

>3  On  donne  à  une  perfonne  ,  afin  qu'elle  re- 
»>  çoive.  On  lui  préfente  ,  afin  qu'elle  agrée.  On 
»  lui  offre  y  afin  qu'elle  accepte. 

33  Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  eft  à 
»  nous  ;  offrir  que  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir  ; 
9»  mais  nous  préfentons  quelquefois  ce  qui  n'eft  ni 
»  à  nous ,  ni  en  notre  puifTance. 

33  Donner  marque  plus  pofitivement  Tadte  de 
33  la  volonté  qui  tranfporte  actuellement  la  pro- 
35  priété  de  la  chofe.  Préfenter  défigne  proprement 
35  i'adion  extérieure  de  la  main  ou  du  gefte  ,  pour 
33  livrer  la  chofe  dont  on  veut  tranfporter  la  pro- 
33  priété  ou  l'ufage.  Offrir  exprime  particuîiére- 
3»  ment  le  mouvement  du  coeur  qui  tend  à  ce  tranf- 
»5  port.  Ainfi  la  valeur  des  deux  derniers  mots  a 
33  plus  de  rapport  à  la  partie  préliminaire  du  don  ; 
33  &  celle  du  premier  en  a  davantage  à  ce  qui  rend 
33  cet  a6be  pleinement  exécuté  :  c'eft  pourquoi  l'on 
33  peut  fort  bien  dire  qu'on  préfente  en  donnant , 
»  &  qu'on  offre  pour  donner  j  mais  on  ne  peut 
»  changer  l'ordre  de  ce  fens. 

»  Les  biens,  le  cœur,  l'eftime,  fe  donnent.  Le 
vi  refped,  le  pain  bçnit ,  \qs  cayers  {cahiers)  à^s 
»  Etats  ou  Aqs  délibérations  ,  fe  préfentent.  Les 
»  fervices  perfonnels  s  offrent, 

»  Ce  n'eft  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait 
»  donner  y  l'intérêt  y  a  quelquefois  beaucoup  de 


Synonymes  François.  505 
•  part.  La  manière  de  -préfenter  peut  être  plus 
>5  agréable  que  le  don  mcme  de  la  chofe.  On 
>*  offre  plus  fou  vent  par  pure  politeire  que  par  af- 
«   feélion  de  cœur  ««. 

L'Auteur  fent  mieux  qu'il  ne  s'explique  ;  & 
faute  d'idées  affez  claires  cV  diftindtes ,  il  marque 
de  l'embarras  &  laiife  des  diiHcultés.  Je  fupprime- 
rai  d'abord  le  verbe  donner ^  parce  qu'il  n'eft  point 
fynonyme  de  fréfenter^  à' offrir^  quoiqu'il  ait  quel- 
que rapport  avec  ces  termes ,  &  parce  que  perfonne 
ne  s'y  trompe.  J'obferverai  feulement  que  donner 
&  recevoir  font  réciproques  :  l'adlion  de  donner 
n'eft  accomplie  qu'autant  que  la  condition  de  re^ 
cevoir  eft  remplie  d'un  autre  côté.  Sans  cela,  le  don 
n'a  pas  lieu  \  il  n'y  a  eu  que  la  volonté  de  donner, 
Ainfi  vous  donne^i  ce  qu'on  reçoit,  plutôt  que  vous 
ne  donnes^  pour  qu'on  reçoive.  Mais  qu'on  reçoive 
ou  non  &  le  pré  fent  &  V  offre  ^  l'adtion  de  préf enter 
ou  è^ offrir  n'en  eft  pas  moins  confommée. 

Préfenter  fîgnihe  litréralement  mettre  devant  y 
fous  la  main,  devant  ou  fous  les  yeux  de  quelqu'un  : 
préfent  ^  ce  qui  eft  près  ^  devant,  en  préfence^  de 
prœ^  devant,  &  ens^  qui  eft.  Offrir  figniiie  porter 
devant ,  mettre  en  avant  :  offre ,  ce  qu'on  met  en 
avant ,  ce  qu'on  propofe  j  àt  ferre ,  porter  ^  ôc  ob^ 
devant ,  en  avant. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  conçoive  d'abord  la 
différence  qu'il  y  a  entre  faire  une  offre  &  une 
préfentation  :  on  fçait  donc  ce  qui  diftingue  offrir 
de  préfenter.  Vous  pré/ente:^  à  quelqu'un  ce  que 
vous  avez  à  lui  donner  de  la  main  à  la  main  \  vous 
ne  préfenteT;^  que  ce  qui  eft  préfent  :  vous  offre^  ce 
que  vous  defirez  de  donner  ou  de  faire ,  fans  qu'il 
foit  nécelïàire  de  livrer  ou  d'exécuter  actuellement 

ii  iv 
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la  chofe  ;  vous  offre^  ce  qui  n'eft  pzspréfenc  comme 
cequil'eft.  Pré/enter,  c'eft  offrir  une  chofe/^re/e/z/e: 
offrir^  c'eft  propofer  une  chofe  quelconque  pré- 
fente ou  abfente.  Vous  préjente^^  ce  que  vous  avez 
à  la  main,  fous  la  main  \  vous  offre:^  ce  que  vous 
avez  à  votre  difpoflcion ,  en  votre  pouvoir.  Pré- 
fenter  un  bouquet,  c'eft  offrir  un  préfent.  Vous 
fréfentCT^  des  hommages  par  des  fignes  aduels  de 
refpe6i:  &  de  foumiiîion  :  vous  offre^  des  fervices 
par  la  propofition  ^^n  rendre ,  quand  roccalion 
s'en  prejentera.  Rien  n'eft  plus  {impie  &  plus  pal- 
pable :  on  ne  confond  pas  une  prifentatïoTt  avec 
une  propofition. 

On  préfente  donc  à  une  perfonne ,  afin  qu'elle 
reçoive  ou  qu'elle  prenne ,  comme  de  la  main  à  la 
main  :  on  lui  offre ,  afin  qu'elle  accepte  ou  qu'elle 
agrée.  Recevoir^  c'eft  prendre  ce  qu'on  vous  donne  : 
accepter^  c'eft  confentir  à  ce  qu'on  vous  propofe 
{a).  Il  fuffit  qu  on  trouve  bon  ce  que  vous  offre^i 
il  faut  que  vous  remettiez  en  quelque  forte  a  la 
perfonne  ce  que  vous  lui  préfentei^.  Si  vous  ne  faites 
pas  connoître  la  valeur  des  mots  recevoir  ôc  accep" 
ter ,  vous  expliquez  une  énigme  par  une  autre. 

Vdis  préfente^  quelqu'un  dans  une  fociété  j  il 

{a)  L'Abbé  Girard  dit  dans  un  autre  article,  que  recevoir 
exclut  fimplement  le  refus  ;  &  qu'accepter  femble  marquer 
un  confentement  ou  une  approbation  plus  expreflc.  Cette 
diftinftion  eft  inruffifante.  Recevoir  emporte ,  pour  ainfî 
dire ,  uneprife  de  pofleffion  de  la  chofe,  tandis  qu  accepter 
ji*exprime  que  le  confentement  ou  l'agrément  donné  à  la 
chofe.  Ce  que  vous  avez  r^r^^,  vousl'avez;  mais  vous  n'a- 
vez fait  qu'autorifer  ce  que  vous  avez  accepté.  Un  Négociant 
accepte  &  ne  reçoit  pas  une  lettre  de  change.  Vous  receve^ 
même  malgré  vous  ;  mais  vous  n'acceptei  que  de  plein 
gré.  On  refufe  ce  qu'on  ne  reçoit  pas  :  on  rejette  ce 
qu'on  naccepu  pointj  &c. 
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y  eft  reçu ,  admis.  11  offre  de  faire  la  partie  qu'on 
voudra,  &  fes  offres  font  agréées  ou  acceptées. 

Il  eft  clair  qu'on  préfente  Ôc  qu'on  offre  égale- 
ment une  chofe  pour  la  donner ,  dans  la  vue  de  la 
donner  ;  puilqu'on  la  préfente  pour  qu'elle  foie 
reçue,  &:  qu'on  ï offre  pour  qu'elle  foit  acceptée.  Il 
eft  clair  qu'en  la  donnant  ou  la  délivrant ,  on  la 
préfente  \  mais  qu'on  l'offre ,  foit  en  la  préfentant 
&  la  donnant,  foit  en  s'engageant  feulement  à  la 
donner  fans  la  /^re/e/i/eraduellement.  L'Abbé  Gi- 
rard s'eft  donc  ou  mal  entendu  ou  mal  expliqué. 

On  offre  de  faire,  de  dire,  d'aller,  &:c.  chofes 
à  venir  :  on  préfente  les  remercîmens  qu'on  fait  , 
l'hommage  qu'on  rend ,  le  placet  qu'on  donne  \ 
chofes  qu  on  rend  préfentes.  On  offre  Aq  payer,  & 
on  préfente  l'argent  en  payement.  On  offre  de  faire 
des  réparations  d'honneur  j  &  on  préfente  fes  fou- 
miftîons  pour  les  faire. 

On  préfente  ce  qu  on  a  ;  on  offre  ce  qu'on  peut, 

Perfonne  ne  vous  préfente  à^s  fecours  quand 
vous  êtes  dans  la  détrefte  :  tout  le  monde  voiîs 
offre  fes  fervices  quand  vous  n'en  avez  pas  befoin. 

Il  y  a  des  perfonnes  fort  obligeantes ,  toujours 
empreftees  à  vous  préf enter  tout  ce  qu'elles  ont , 
hors  ce  que  vous  demandez  ;  &  à  vous  offrir  tout 
ce  que  vous  voudrez,  hors  ce  que  vous  voudrez. 

Le  rôle  des  pauvres  &  des  petits  eft  de/'re/^/î^er  en 
pur  don  des  bagatelles,  pour  qu'on  les  leur  paye  bien 
cher.  Le  rôle  des  importans  &  des  protedeurs  eft 
èi  offrir  à  tout  venant  le  crédit  qu'ils  n'ont  pas,  &; 
de  garder  pour  eux  celui  qu'ils  ont. 

Si  vous  voulez  qu'on  vous  préfente  beaucoup  de 
chofes ,  donnez.  Si  vous  voulez  qu'on  vous  offre , 
n'acceptez  rien. 
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Préfenter  ,  c'eft  rifquer  quelque  chofe  :  tout 
offrir  y  n'engage  à  rien ,  dans  le  ftyle  du  monde. 

O  Mais  on  offre  auflî  comme  on  pré/ente^  des 
objets  préfens  ;  ck:  alors  n'y  a-t-il  entre  cts  termes 
aucune  différence  ? 

Il  y  en  a  d'abord  une  fi  grande ,  qu'il  eft  àes 
objets  qu'on  ne  peut  qu'offrir  Ôc  qu'on  ne  fçauroit 
fréfenter.  Par  les  définitions  que  nous  avons  don- 
nées, il  eft  fenfible  qu'on  ne  préfente  que  des  chofes 
mobiles ,  &  qu'on  offre  beaucoup  d'autres  chofes. 
On  préfente  ôc  on  offre  des  fruits ,  de  l'argent,  des 
bijoux,  des  dons  manuels  :  mais  on  ne  préfente  pas, 
on  offre  une  maifon,  un  terrein  ,  un  domaine,  ce 
qu'on  ne  fçauroit  porter  avec  foi.  Voyez  l'article 
Uon^  Préfent, 

Vous  offre^  à  quelqu'un  votre  maifon  &  Thof- 
pitalité  5  Ec  ces  objets  ne  fe  préfentent  pas.  Vous 
offre^^  Ôc  vous  ne  préfente:^  pas  lufage  ou  la  pro- 
priété d'une  chofe.  Vous  offre^  ôc  vous  pré/entes^ 
à  Dieu  vos  maux,  vos  peines,  vos  foufïrances,  afin 
qu'il  les  reçoive  en  expiation  de  vos  fautes  ou  qu'il 
les  accepte  pour  fa  gloire.  Pour  offrir^  il  n'y  a  qu'à 
propofer  ;  pour  préfenter ,  il  faut  tendre  l'objet  à 
la  perfonne. 

Le  Czar  Pierre  auroit  offert  à  Richelieu  la  moi- 
tié de  fes  Etats ,  pour  que  le  Miniftre  lui  apprît 
à  gouverner  l'autre  :  mais  s'il  lui  tlvcÀi préfenté  \xnQ 
couronne^  il  auroit  couru  rifque  de  perdre  la  fienne, 
comme  on  la  très-bien  remarqué. 

Vous  préfente:^  des  tributs  au  Souverain  ;  &  il 
vous  offre  l'abri  du  trône. 

On  préfente  la  main  au  malheureux  pour  le  tirer 
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du  danger  :  on  offre  fa  vie  pour  fauver  celle  de 
fon  ami. 

Mais  il  y  a  auflî  des  chofes  qu'on  préfente  Ôc 
qu'on  n  offre  pas.  Vous  préfente^  ôc  vous  noffre:^ 
pas  un  placer  ou  une  requèce.  On  pré] ente  â  quel- 
qu'un une  perfonne  qu  on  ne  lui  offre  poinr.  Le 
peuple  préfente  &  n  offre  pas ,  à  proprement  parler, 
fes  doléances  au  Prince. 

Et  c'eft  ici  le  lieu  de  déployer  enfin  l'énergie 
particulière  du  mot  offrir,  Préfenter  n'exprime 
que  l'idée  fimple  &  nue  d'expofer  devant  quel- 
qu'un ou  de  lui  tendre  une  chofe  pour  qu'il  la 
prenne,  quil  Tagrée,  qu'il  l'accueille,  ou  même 
qu'il  la  conlidere  (  car  préfenter  comporte  ces  dif- 
férentes intentions  ) ,  mais  fans  aucune  autre  cir- 
conftance  marquée,  fans défigner  aucun  accelToire, 
ni  la  qualité  de  la  chofe  préfentée ,  ni  aucun  fenti- 
ment  qui  accompagne  la  préfentation ,  ni  autre 
rapport.  Offrir  exprime  l'aclion  de  propofer  ou 
d'engager  à  agréer,  mais  particulièrement  des  chofes 
agréables,  utiles,  intérelîanres,  importantes,  & 
même  avec  emprelfement ,  ardeur ,  zèle  ,  dévoue- 
ment ,  ainfi  que  pour  prouver  iiis  fentimens  parti- 
culiers,  convaincre  ou  perfuader  la  perfonne,  lui 
complaire  ou  la  fatisfaire  ,  la  fervir  ou  l'honorer  , 
&c.  Ainfi  nous  difons  offrir  des  vidimes,  des  facri- 
fices,  fon  cœur,  fa  vie,  un  culte,  &  s  offrir  foi- 
mcme  en  facrifice ,  (Sec.  Ainfi  offrir  fignifie  quel- 
quefois, comme  le  latin  oj^rr<?,  dévouer,  confacrer; 
de  là  les  mots  religieux  oblation ,  offrande  ,  offer- 
toire. Ainfi  nous  offrons  des  témoignages  éclatans 
de  refped  ,  d'amour ,  de  tendrefie ,  de  foumiffion, 
de  vénération,  d'honneur,  à  nos  parens,  à  nos 
amis  ,  aux  Grands  ,  à  Dieu ,  &c. 
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Ainfî  on  f  réfente  de  la  main  :  on  offre  du  cœur, 
du  moins  on  le  dit. 

On  offre  ce  qu'on  préfente  généreufement ,  & 
pour  le  plaifir  de  le  voir  accepter. 

Celui  qui  vous  doit  de  Fargent,  vous  tn  pré- 
fente :  celui  qui  ne  vous  en  doit  pas  ,  vous  en  offre» 

On  vous  préfente  un  fiége  :  on  vous  offre  fa 
place. 

La  politeffe  fait  qu*on  vous  préfente  ce  que  le 
fentiment  fait  qu'on  vous  offre. 

Par  civilité,  on  vous  préfente  un  hommage  :  par 
dévouement ,  on  vous  offre  des  facrifices. 

On  vous  préfente  à  boire ,  quand  vous  l'avez 
demandé  \  on  vous  M  offre ,  quand  on  vous  y  in- 
vite. 

II  y  a  des  gens  qui  tiennent  bien  ce  qu'ils  vous 
-préfentent  ;  ils  ont  l'art  de  fe  faire  refufer.  Il  y  a 
des  gens  qui  font  femblant  à' offrir ,  &  ils  difenc 
qu'ils  ont  offert. 

Un  Général  qui ,  rangé  en  bataille  ,  attend  l'en- 
nemi 5  préfente  le  combat.  Un  Général  qui  pro- 
voque &  défie  l'ennemi ,  offre  le  combat. 

On  vous  préfente  un  compte  ;  &  on  vous  offre 
à  l'appui  des  pièces  juftificatives  pour  vous  con- 
vaincre. 

Vous  me  préfente^^  dans  un  tableau  des  fi- 
nances, un  calcul  hypothétique  du  nombre  des 
habitans ,  &  la  fomme  des  arpens  de  terre  d'un 
Royaume  :  eh  !  que  m'importe  à  moi  ?  qu'eft-cc 
que  cela  fignifie  ?  Et  fi  les  hommes  n'ont  que  des 
befoins ,  &  fi  les  terres  ne  font  que  des  friches  } 
déchirez  ces  états  précaires  ou  inutiles  &  illufoires  : 
offre\  -  moi  celui  du  revenu  territorial ,  qui  feu! 
paye  le  revenu  public  j  car  on  ne  paye  pas  avec  des 
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hommes  &  de  la  terre  brute  ;  alors  feulement  je 
fçaurai  Ci  les  impôts  font  ou  trop  forts  ou  trop 
foibles.  Vous  me  pré/efite^  du  papier  perdu  ;  Ôc 
vous  prétendez  m  offrir  des  inftrudions  !  Craignez 
qu'on  ne  dife  que  celui  qui  ne  connoît  rien  a  Ta- 
griculture,  ne  fçait  rien  &  ne  peut  rien  fçavoir  en 
finance,  du  moins  en  matière  d'impôt. 

Celui  qui ,  pour  remplir  la  cérémonie,  brûle  de 
l'encens  devant  l'autel,  \q préfente  ;  celui-là  V offre  , 
qui  le  préfante  avec  les  fentimens  d'une  piété 
humble ,  tendre  &:  fîncere. 

Vous  préfentere^  toujours  avec  grâce  ce  que 
vous  offrire:^  de  tout  votre  cœur. 

L'occafion  fe  préfente  lorfque  vous  ne  la  cher- 
chez pas  :  lorfqu'elle  femble  vous  chercher,  elle 
s  offre. 

P ré fente^- vous  comme  vous  voudrez  :  mais 
'offre^  les  bienfaits  comme  on  doit  vous  offrir  des 
adions  de  grâces. 

Comment  oferois-je  demander  ,  fi  je  n'ai  aucun 
titre  2i  préfente r  pour  obtenir  ?  Si  l'on  m  offre  des 
grâces,  je  n'ai  donc  pas  mérité  des  récompenfes. 

Que  de  chofes  dans  un  mot  !  c'eft  ma  réponfe 
à  ceux  qui  fe  récrieroient  fur  la  longueur  de  cer- 
tains articles  de  cet  Ouvrage  \  je  pourrois  même 
répondre  :  Jenaipas  tout  dit ,  je  nen  ai  pas  même 
ûffe^  ^zV.Les  applications  des  termes  ne  font-elles  pas 
du  moins  trop  multipliées  ?  A  cela ,  j'ai  un  mot  à 
dire  :  je  ne  viens  à  bout  de  me  convaincre  de  la 
jufteiïe  de  mes  idées  &  de  \qs  inculquer  alTez  avant 
dans  mon  efprit ,  qu'à  force  d'en  multiplier  &  d'en 
varier  les  preuves. 
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Préfomption  y  Conjeclure, 

Préfomptlon ,  a6î:ion  de  préfumer ,  c'eft-à-dîre , 
de  prendre  d'avance  un  ayis,  une  opinion  ;  ou  l'o- 
pinion prife  d'avance  ,  up  jugement  préalable , 
opinio prœfumpta^  difenc  les  Jurifconfultes.  Du  pri- 
mitif/^^//z,  hem^  prendre,  les  Latins  oniïAiJum^ 
fiimere  ,  prœfumere. 

Conjecture  eft  tirée  de  la  racine  hxxn^jac^jacere^ 
jerter,  lancer  :  d'où  conjïcere  ^  conjectare  ,  jetter 
enfemble  ou  avec  y  augurer,  deviner,  interpréter, 
par  une  alluiion  marquée  à  l'action  de  jetter  les  àès , 
de  tirer  au  fort.  Conjeâura^  dit  Quintilien ,  I.  3, 
à  conjedu^  c'eil-à-dire ,  ainii  qu'il  l'explique  lui- 
même  ,  d'une  certaine  diredion  de  la  raifon  vers 
la  vérité  -,  mais  avec  l'idée  de  hazard  &  d'augure. 

La  préfomptlon  eft  une  opinion  fondée  fur  à.QS 
m-otifs  de  crédibilité  :  la  conjeclure  eft  une  opi- 
nion établie  fur  de  (impies  apparences.  Y.^préfom.p' 
tïon  eft  plus  fuite  de  raifon  que  la  conjeâure,  La 
préfompi ion  forme  un  préjugé  légitime  j  la  ^ro.'z/ei:- 
ture  n'eft  qu'un  (impie  pronoftic. 

La  préj'omption  eft  réelle ,  je  veux  dire  (onAéQ 
fur  des  faits  certains ,  des  vérités  connues ,  des 
commencemens  de  preuves  :  la  conjeâure  eft 
idéale ,  je  veux  dire  tirée  par  àcs  raifonnemens , 
des  interprétations  ,  des  fuppofitions.  La  préfomp- 
îion  eft  donnée  par  \ts  c\\o(qs  :  la  conjecture  eft 
trouvée  par  l'imagination. 

Les  motifs  extrinfeques ,  tels  que  \qs  circonf- 
tances  àts  temps ,  des  lieux  6c  des  perfonnes,  ^qs 
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titres  valides  mais  indirects  ,  les  preuves  des  faits 
qui  tiennent  à  la  chofe,  enfin  les  probabilités  qui 
établilTent  une  forte  vraifemblance  fans  prouver  di- 
redement  la  vérité ,  formenc  des  préjomptions  : 
des  rapports  vagues  ,  des  indu6tions  éloignées,  des 
analogies  imparfaites  ,  des  raifonnemens  qui  n'ar- 
rivent qu'a  la  vraifemblance ,  ne  produiront  que 
des  coTijeâures, 

La  croyance  univerfellede  tous  les  peuples  &  dans 
tous  les  temps ,  eft  une  forte  préfomption  en  fa- 
veur d'une  vérité  morale,  fans  en  être  une  démonf- 
tration  direde.  L'expérience  dément  fi  fouvent 
nos  conjeàures  fans  nous  en  défabufer ,  que  l'an- 
cienneté d'une  coutume  ne  prouve  plus  rien  en 
fa  faveur. 

On  a  dit  que  c'étoit  une  forte  préfomption  en 
faveur  des  dogmes  du  Chriftianifme  que  Defcarres 
les  ait  prouvés ,  que  Newtonlesait  crus,  que  Leib- 
nitz  les  ait  défendus  ,  &c.  ;  &  nos  petits  efprits 
forts  en  rient!  De  toutes  les  conjeàures  ou  plutôt 
de  toutes  les  hypothefes  bazardées  touchant  radfcioii 
du  corps  fur  famé  &:  l'adion  de  l'ame  fur  le  corps, 
il  n'y  en  a  peut-être  point  de  plus  ingénieufe  &  de 
plus  grande  que  l'harmonie  préétablie  entre  la  fuite 
des  mouvemens  de  l'un  &  la  fuite  des  penfées  de 
l'autre ,  &  vice  verfâ  ^  mais  les  plus  beaux  génies 
s'arrêtent  à  l'hypothefe. 

Entre  deux  témoins  dont  l'un  affirme  &  l'autre 
me,  h  préfomption  y  toutes  chofes  étant  égales  d'ail- 
leurs ,  eft  fans  doute  pour  le  plus  honnête  &  le 
plus  défintérefie  :  c'eft  donc  une  règle  bien  abfurde 
ëc  bien  injufte  qu'un  témoignage  en  détruife  un 
autre  ;  tel  témoin  en  vaut  cent.  Entre  deux  Hi^- 
riens  d'un  poids  égal  &  contraires  l'un  à  l'autre  , 
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il  eft  rare  que  la  critique  ne  trouve  pas  des  conjec' 
tures  à  tirer  des  circonftances  mêmes  de  leurs  ré- 
cits &  des  circonftances  relatives  aux  perfonnes  ;  & 
la  vérité  n'a-t-elle  pas  toujours  quelque  chofe  de 
naïf  qui  vous  failît  l'ame  ? 

La  préfomption  attend  la  certitude  :  la  conjec^ 
ture  tend  à  la  découverte.  La  préfomption  a  lieu 
fur  tout  à  l'égard  des  faits  pofitifs  ^  dans  les  affaires 
civiles  5  pour  des  aétions  morales  à  juger  :  elle  eft 
familière  au  Jurifconfulte  &  à  l'Orateur.  La  coît* 
jtcture  s'exerce  principalement  fur  des  chofes  ca- 
chées 5  des  vérités  inconnues  ,  des  principes  éloi- 
gnés à  découvrir  :  elle  eft  familière  au  Philofophe 
&  au  Sçavant.  Il  ne  fuffit  pas  de  préfumer ,  il  faut; 
prouver  :  il  ne  fuffit  pas  de  conjeâurer ,  il  faut 
trouver,  La  préfomption  doit  fe  changer  en  con- 
vidion  ;  la  conjeàure  en  réalité. 

La  préfomption  doit,  félon  les  Jurifconfultes , 
pafTer  provifoirement  pour  une  vérité  jufqu'à  ce 
qu'on  prouve  le  contraire  :  difons  plutôt  que  la 
préfomption  autorife  à  croire ,  mais  non  à  juger.  La 
conjecture  ne  peut  paflTer  que  pour  une  hypothefe  > 
quand  même  on  neprouveroit  pas  le  contraire,  tant 
qu'elle  ne  fait  qu'augurer  :  car  raifonner  fur  ce  que 
les  chofes  peuvent  être ,  n'eft  pas  fçavoir  ce  qu'elles 
font. 

La  préfomption  eft  un  poids  qui  fait  pencher  la 
balance ,  mais  qui  ne  la  fait  pas  tomber.  La  conjec- 
ture n'eft  qu'une  voie  ouverte  pour  chercher  la  vé- 
riré  ;  fçavoir  li  elle  y  mené. 

Le  danger  de  {2. préfomption  y  c'eft  d'infpirer des' 
préventions  &  des  partialités  qui  corrompent  le  juge- 
ment; èc  X-s^préfomptioncpAi^itnànn  air  de  certitude 
n*eftplus  qu'une  fotte  6c  dangereufe  arrogance.  Le 

danger 
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danger  des  conjeâures^  c'eft  de  produire  des  préoc- 
cupations &  àes  préjugés  fyftématiques  qui  abufent 
refpric  :  la  conjeàure  ^  reçue  comme  une  réalité  , 
eft  un  miroir  magique  ou  l'on  ne  voit  que  des  fan- 
tômes. 


Sous  le  Prétexte ,  fur  le  Prétexte, 

Ces  deux  locutions  font  bonnes ,  félon  Bou- 
hours  5  &  même  également  ufîtées  \  ce  qu'il  prouve 
par  des  citations.  Sans  rien  contefter  à  Tufage  , 
j*obferverai  que  la  prépofition  fur  ne  s'accorde 
point  avec  le  fens  du  mot  prétexte^  qui ,  formé  du 
latin  prœcexere  (  tendre  devant ,  mettre  deiTus , 
couvrir),  dé(îgne  un  tijfu  ^  un  voile,  une  enve-, 
loppe  5  ce  qui  cache ,  couvre ,  déguife  la  chofe  :  or 
la  chofe  qui  eft  couverte,  q^/ous  ce  qui  la  couvre 
ôc  non  fur. 

Quoiqu'il  en  foit^l'ufage  a-t-il  prétendu  don- 
ner le  même  fens  à  deux  prépofitions  contraires  , 
telles  que  fous  ôcfur  ?  Il  me  paroît  plus  naturel  de 
penfer  qu'il  a  lailTé  à  chacune  fon  fens  naturel,  ôc 
qu'il  en  réfulte  deux  propofitions  différentes.  On 
fonde ,  on  établit,  on  appuyé  fur:  on  couvre ,  on 
diflimule,  on  C2Lche  fous,  Ainfi  on  fonde,  on  ap- 
puyé fes  deiTeins ,  fes  adions  fur  un  prétexte  :  on 
cache  fes  delTeins,  fes  motifs  fous  un  prétexte.  Le 
prétexte  eft  une  raifon  faufte,  feinte,  apparente  6c 
mauvaife.  Quand  on  fait  une  chofe  fans  raifon,  on 
la  fait  fur  un  prétexte  :  quand  on  la  fait  pour  des 
raifons  qu'on  dilîimule ,  on  la  Î2XX.fous  un  prétexte^ 
Dans  le  premier  cas ,  on  veut  s'autorifer ,  fe  dif-* 
Tome  UI.  K  k 
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CLilper  :  dans  le  fécond  ,  fe  déguifer,  en  inipofer.' 
On  cherche  un  prétexte  fur  quoi  Ton  s'appuye 
pour  s'autorifer  à  faire  la  fottife  ou  le  mal  qu'on 
a  envie  de  faire  :  on  imagine  un  frétexte fous  le- 
quel on  faffe  paffer  une  aélion  ou  une  éntreprife 
pour  toute  autre  chofe  que  ce  qu'elle  eft.  Le  premier 
prétexte  a  pour  objet  de  nous  tromper  par  une 
faufTeté  5  &  le  fécond  de  nous  féduire  par  une  im- 
pofture.  On  prendra  une  téfolmïon/ur  un  prétexte 
plaujihle  :  on  déguife  fes  vrais  xnoiiïsfous  un  pré- 
texte fpécieux. 

On  laifle  aller  le  mal ,  fur  le  prétexte  qu'il  eft 
impoflible  d'y  remédier  :  on  protège  les  abus  ^fous 
le  prétexte  qails  tiennent  à  des  chofes  utiles  ;  mais 
en  effet  parce  qu'ils  font  utiles  à  ceux  qui  les  pro- 
tègent. Dans  la  première  phrafe  ,  le  prétexte  n'eft 
<]u'une  mauvaife  raifon  qu'on  donne  de  fa  con- 
duite ;  Se  dans  la  féconde,  un  déguifement  de  {qs 
vrais  motifs. 

Celui  -  là  qui  n'eft  pas  fort  humain  ,  fe  fonde 
pour  renvoyer  un  malheureux  fans  fecoms  ^fur  le 
prétexte  qu'il  y  a  trop  de  malheureux  à  fecourir; 
comme  Ci  on  étoit  difpenfé  de  faire  quelque  chofe, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  tout  faire  !  Celui  -  ci  qui 
trouve  l'argent  du  peuple  fort  bon,  foutient  qu'il 
ne  faut  pas  laiifer  de  l'aifance  au  peuple ,  fous  le 
prétexte  Q^e  l'aifance  le  rend  infolent ,  je  ne  par- 
donne a  cet  hômm.e  qui  mafque  fon  avidité  d'une 
cruelle  poli:ic]ue ,  que  de  craindre  les  infultes. 
•  Sur  le  prétexte  Aq  la  fragilité  humaine,  il  y  a 
des  gens  qui  fe  pardonnent  bonnement  leurs  fautes: 
\x\û.s  fous  prétexte  de  /uftice ,  leur  malignité  ne 
pardonne  pas  celles  des  autres. 

Vous  trouvez  affez  de  gens  o^x^fur  le  prétexta 
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qu'il  feroit  ridicule  de  ne  pas  erre  ôc  Faire  corn  me 
tour  le  monde,  fe  rendent  fore  ridicules.  Vous 
voyez  des  gens  qui  ne  fe  conviennent  plus ,  fe 
quitter /oi/j  divers  prétextes  c]ai  ne  trompent  per- 
fonne  ;  on  fait  mieux  encore,  c'eft  de  fe  quitter 
fans  prétexte. 

Que  de  crimes  on  honore  Se  on  encenfe  /7/r  le 
prétexte  qu'ils  fuppofent  de  grands  talens  ôc  dé 
grandes  qualités  l  ôc  jef  les  aurois  cru  cent  fois  plus 
dignes  d'anathême.  Que  de  mal  honnêtes  gens  on 
careire  Ôc  on  emploie ,  Jous  prétexte  qu'ils  rendent 
de  bons  fervices  que  d'honnêtes  gens  ne  voudroient 
pas  rendre  !  De  bons  fervices  que  d'honnêtes  gens 
ne  voudroient  pas  rendre  !  je  n'entends  pas  cela. 

0  Ce  n'eft  pas  à  moi  d'obferver  qu'on  d'nfous 
avec  ou  fans  article  à  fa  fuite  ;  Ôc  qu'il  faut  Tar- 
licle  après  yz/r,  dew^nz  prétexte  :  fous  prétexte  ^  Ôc 
non  fur  prétexte. 


Prier ,  Supplier, 

Prier  ^  demander  avec  une  forte  de  refpedl  Ôc 
d'inftance  \  fup plier  ^  prier  avec  révérence  &  hu- 
milité ,  avec  beaucoup  d'empreflement  ôc  d'ar- 
deur. On  prie  ceux  dont  on  veut  obtenir  quelque 
chofe  :  onjupplie  ceux  qu'on  veut  particulièrement 
intérelTer  'ôc  honorer.  La  f application  ajoute  à  la 
prière  les  figues  qui  fuppofent  ou  une  aflez  grande 
diftance  entre  celui  qui  prie  Ôc  celui  qu'il  prie ,  ou 
des  befoins  ôc  des  deurs  urgens  dans  celui  qui 
fuppiie.  Tout  le  monde  connoît  la  poftare  du  fup- 
\*  '  pliant  y  qui ,  félon  la  valeur  du  mot  ^  plie  ou  ployé 

Kk  i^ 
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fon  corps,  fe  courbe  pour  fe  mettre  fort  au  deffous, 

fe  profterne  devaîir, 

Vaugelas,  Th.  Corneille,  M.  Beauzée,  &c. ont 
remarqué  qu'en  parlant  aux  Rois,  aux  Grands ,  ou 
en  parlant  d'eux ,  on  dit  fupp lier  ôc  non  prier  :  mais 
qu'en  parlant  de  Dieu  Ôc  des  Saints,  on  dît  prier  y 
èc  en  leur  adrelfant  la  parole ,  prier  onfupplier.  Il 
me  femble  qu'en  parlant  d^s  Grands,  on  dit  fort 
\ÀQn prier ^  ôc  même  en  leur  parlant,  pourvu  qu'on 
accompagne  ce  mot  de  tournures  ôc  de  formules 
d'un  refpe6£  plus  ou  moins  profond  félon  les  dif- 
tances. 

»  D'où  vient,  demande  M.  Beauzée,  cette  dif- 
>i  fcrence  par  rapport  à  Dieu  ôc  aux  Grands  de  la 
»  terre?  car  l'ufage  même,  que  l'on  donne ordi- 
5>  nairementpour  dernière  raifon,  a  auiîi  les  fiennes. 
«  Ne  feroit  -  ce  pas  parce  que  la  fupériorité  des 
»  Grands  étant  accidentelle  ôc  en  quelque  forte 
5>  précaire ,  vu  les  droits  imprefcriptibies  de  l'éga- 
5>  lité  naturelle ,  on  ne  doit  fe  permettre  aucune 
»  expreflfion  qui  puifTe  leur  rappeller  trop  claire- 
w  ment  ces  droits ,  Ôc  donner  quelque  atteinte  à 
3>  leur  prééminence  ?  Au  contraire ,  la  grandeur 
?>  de  Dieu  eft  fî  inconteftable ,  que  le  choix  des 
î>  expreflîons  ne  doit  plus  tomber  que  fur  nos  be- 
5>  foins  ;  ôc  elle  eft  fi  fupérieure  à  notre  néant,  que 
y>  les  différences  de  nos  façons  de  parler  font  nulles 
>5  à  {on  égard  ce. 

Cette  raifon  eft  ingénieufe  êc  philofophique  : 
mais  il  me  femble  que  la  véritable  raifon  de  dire, 
a  l'égard  de  Dieu , /'/ver,  c'eft  que  ce  mot  fe  prend 
■alors  ûuns  un  fens  religieux ,  Ôc  qu'il  eft  confacré 
pour  marquer  un  ade  de  culte ,  un  hommage  de 
religion ,  un  devoir  ôc  un  exercice  de  piété.  Prier, 
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c'eft  faire  la  prière ,  (es  prières ,  les  prières  par  lef- 
quelles  on  rend  un  devoir  ôc  un  culte.  C'eft  la 
prière  qui  nous  eft  recommandée  Ôc  ordonnée 
comme  un  moyen  de  falur.  Il  faut  pr^er  ;  veillez 
ôc  prie^'^  prie^  ôc  prie\Jans  intermijjion  :  ce  mot 
emporte  ainfi  routes  les  idées  accelToires  de  la 
chofe.  Au(Iî  difons-nous /'rie/'  Dieu  ,  dans  un  fens 
abfolu,  fans  addition ,  fans  fpécitier  ce  qu'on  lui 
demande  ;  car  l'objet  de  cqz  adè  eftr  conftant  ôc 
connu,  comme  l'obferve  M.  Beauzée.  Mais  on  ne 
dit  p3.s  Jupplier  Dieu,  fans  ajouter',  déterminer  ÔC 
fpécifier  la  grâce  qu'on  defire  obtenir  ;  car  ce  mot 
ne  déiigne  qu'un  ade  particulier  Ôc  une  manière 
particulière  &  accidentelle  de  prier.  Il  faut  appli- 
quer aux  Saints  ce  que  je  dis  de  Dieu ,  avec  cette 
différence  qu'on  prie  Dieu  pour  qu'il  nous  accorde 
fes  grâces ,  ôc  les  Saints  pour  qu'ils  intercèdent  en 
notre  faveur  auprès  de  Dieu. 

Mais  à  l'égard  àes  Grands  de  la  terre,  le  mot 
prier  rentrera  nécelTairement  dans  fon  acception 
vulgaire.  Nous  ne  dirons  pas  prier  le  Roi  &  les 
Grands,  dans  un  fens  abfolu  ôc  fans  addition  :  on 
ne  fait  point  la  prière  aux  Grands  ;  on  leur  demande 
accidentellement  une  chofe  ou  une  autre.  Ainfl , 
pour  marquer  le  refped  particulier  qu'on  leur  porte, 
Ôc  la  diftance  à  laquelle  on  fe  tient  d'eux  y  il  fau- 
dra communément  dire  fiip plier  au  lieu  de  prier^ 
qui  les  confondroit  dans  la  foule  de  ceux  qu'on  a 
coutume  de  prier. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  fens  religieux  de 
prier  ne  tienne  qu'à  un  caprice  de  l'ufage  y  c'ed  au 
contraire  une  acception  fort  naturelle  Ôc  fuggérée 
par  la  valeur  primitive  du  mot.  Prier,  en  latin 
precari ,  en  languedocien  prega ,  vient  de  Toriental 
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hrek^  genou,  brak ^  plier  ;  il  fignifie  lirtéralement 
plier  le  genou  ^  s'agenouille?',  figne  d'une  vénéra- 
tion proronde  ou  même  de  l'adoration  j  Se  c'elt  à 
cette  idée  que  fe  rapporte  fon  acception  religieufe* 
Prodigué  enfuite  à  toute  forte  d'objets  profanes  , 
le  terme  s'eft  affoibli  ^  &  il  a  ct^c  de  préfenter  à 
notre  elprit  l'image  qu'il  dépeint  naturellement , 
&  que  nous  avons  cru  retrouver  plus  feniible  dans 
le  ïtioi  fûpp lier. 


Privé  ^  jîppnvoifé. 

5>  Les  animaux  privés  ,  dit  l'Abbé  Girard ,  le 
»  font  naturellement^  &  les  apprivoifés  le  font 
55  par  l'art  &  par  l'induftrie  àts  hommes  j  le  chien  , 
»  le  bœuf  &  le  cheval  font  des  animaux /?rzVej  : 
«  l'ours  &c  le  lion  font  quelquefois  apprivoifés^ 
9>  Les  bêces  fauvages  ne  (ont  pas  privées  j  les  fa- 
«  .touches  ne  font  pas  appr'votjées  «. 

Ce  n'eft  pas  alfez  :  il  fdloi.  ajouter  que  l'animal 
app  riv  o  if é .  t'Aei-iZ  privé  y  c'eft  -  à-  dire,  familier  ; 
car  ap privai  fer  ii^^nitie  rendre  privé ,  familier ,  trai- 
tab!e.R cet  fiez,  d'après  cette  idée,  celle  de  l'Abbé 
Gitard.  Les  chiens  &  autres  animaux  qui  nailfent 
au  milieu  de  nous ,  font  naturellement  privés  : 
votre  moineau ,  votre  ferin  ,  vos  tourterelles  ,  ne 
font  privée ,  que  parce  que  vous  les  avez  appri- 
voif  s.  L'éléphant  ap p  riv  oifé  ài^vitnt  f\  privé  y  c]u'il 
rend  avec  docilité  une  foule  de  fervices  domefti- 
qaes ,  ôc  qu'un  enfint  le  mené  plus  facilement  avec 
une  baguette  que  vous  ne  menez  votre  cheval  avec 
la  bride ,  le  fouet  3c  l'éperon. 
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Les  animaux  naturellement  privés  font  des  fer- 
viteurs  à  nos  gages  ^  il  i;aut  leur  payer  des  falaires 
en  fubliftances  éc  en  foins  :  toute  fociété  eft  une 
réciprocité  de  fervices.  Des  infedes  apprivoijés 
ont  fait  la  confolation  &  les  délices  de  plus  d'un 
prifonnier  :  comme  les  conjonélures  rendent  les 
chofes  précieufes  î  &  combien  la  fociété  eft  nécef- 
faire  à  l'homme  ! 

Le  lion ,  guéri  d'une  blelTure  par  Tefclave  fugi- 
tif Androcle,  devint  {\  privé èc  ii  bénin,  qu'il  par- 
couroit  aifez  librement  les  rues  de  Rome,  fans  don- 
ner aux  enfans  mêmes  le  moindre  fujet  de  crainte  t 
quelle  eft  la  puiffance  des  bienfaits!  Un  lion  appri- 
voïfé  valut  au  Carthaginois  Hannon,  fon  maître  >. 
la  peine  de  l'exil  que  lui  infligèrent  fes  compa- 
triotes, trembians  qu'un  homme  capable  de  domp- 
ter une  bête  féroce, ne  captivât  bientôt  le  peuple: 
comme  une  lâche  peur  eft  fotte  &  cruelle  î 

Il  eft  certain  qu'une  multitude  inutile  &  innom- 
brable d'animaux  privés  mange  ,  chaque  année  > 
bien  des  milliers  d'hommes  dans  un  Etat  ;  &c  le 
pauvre  lui  -  même  fe  fait  manger  par  fon  chien  : 
avons-nous  donc  perdu  le  fecret  de  faire  rougir  \ts- 
hommes  ?  Il  ne  f^ut  pas  pour  cela  tomber  dans  la 
ridiculité  propo(ce  de  taxer' les  chiens.  Il  eft  certairt 
que  la  bête  féroce ,  le  mieux  apprivoifée  ,  ne  celFe 
pas  d'être  fort  redoutable  :  le  lionceau ,  élevé  avec 
les  agneaux ,  dit  La  Fontaine,  croît  pour  la  guerre,, 
devient  lion  &  mange  les  agneaux:  évitez  donc 
ces  fpectacles  de  férocité  &  de  deftrudion ,  qui 
engagent  des  hommes  à  expofer  tous  les  jours  leur 
vie  à  la  fureur  de  ces  animaux  ,  pour  la  gagner^ 
Mais  que  dis- je?  tout  le  monde  y  courr. 

11  y  a  une  petite  efpece  d'hommes  naturellement 
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fî  privés  y  qu'ils  fQntvos  camarades  &  vos  intime^ 
avant  que  vous  ayez  eu  le  temps  de  les  connoître. 
Il  y  a  une  efpece  de  bêtes  féroces,  qui  ne  fera  jamais 
apprivoifée  ;  c'eft  le  tyran  farouche. 


Prix  ^  Récompenfe, 

Prix  5  en  latin  pretium ,  en  celte  comme  en  lan- 
guedocien/?rij ,  en  i\\QVLi,  prds  y  tient  à  la  racine 
prœ ,  pre ,  ce  qui  eft  mis  devant ,  offert  >  préféré  , 
pris.  Il  défigne  proprement  la  valeur  des  chofes, 
l'eftime  qu'on  en  fait ,  ce  qu'on  en  donne.  Le  P. 
Pezron,  dans  V Antiquité  des  Gaulois,  obferve 
qu'anciennement /^r/jfignifioit  récompenfe  chez  les 
Celtes  j  qu'on  la  faifoit  des  dépouilles  les  plus  pré- 
cieufes  qu'on  avoit  prifes  fur  les  ennemis  ;  &  que 
cette  forte  de  récompenfe  étoit  la  marque  de  la 
valeur.  Le  mot  auroit  ainfî  paflfé  de  la  valeur  des 
perfonnes  à  celle  àts  chofes  :  &  cette  idée  eft  ren- 
fermée dans  le  latin  prœmium,  qui  fignifie  égale- 
ment prix  Se  proie  ou  butin.  Récompenfe  vient  de 
pen  5  pens,  pefer ,  balancer  ]  d'où  compenfer^  dif 
penfer y  &c.  :  la  récompenfe  eft  ce  qu'on  rend,  ce 
qu'on  difpenfe ,  en  compenfation ,  pour  rétribution. 

Dans  le  fens  naturel  &  rigoureux,  le  prix  eft  la 
valeur  vénale  d'une  chofe  :  la  récompenfe  eft  le 
retour  dû  au  mérite.  Le  prix  eft  ce  que  la  chofe 
vaut  ;  la  récompenfe  y  ce  que  la  chofe  mérite.  Vous 
payez  le  prix  de  la  chofe  que  vous  achetez  :  vous 
donnez  une  récompenfe  pour  le  fervice  qu'on  vous 
a  rendu. 

Le  prix  eft  lavantage  naturel  qu'on  retire  de  fa 
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chofe  5  félon  la  qualité  de  la  chofe  :  la  récompenfe 
eft  un  avantage  quelconque  que  l'on  tient  des  per- 
fonnes ,  &  félon  la  reconnoiffance  àQS  perfonnes. 
Deux  chofes ,  appréciables  Tune  par  l'autre  &  de 
valeur  égale  ,  font  \q prix  naturel  Tune  de  l'autre: 
deux  objets ,  moralement  auflî  eftimables  &  d'une 
utilité  ou  d'un  agrément  pareil  pouf  l'un  &:  pour 
l'autre,  font  de  juftes  récompcnfes  pour  l'un  ou 
pour  l'autre.  Les  prix  font  eftimés ,  réglés ,  con- 
venus \  c'ert  afîaire  de  juftice  :  les  récompenfes  font 
plus  ou  moins  arbitraires  ,  volontaires  ,  variables  \ 
c'eft  affaire  d'équité.  La  concurrence  détermine  les 
prix  :  les  convenances  déterminent  les  récom- 
penfes. 

Le  falaire  d'un  Ouvrier  efl  le  prix  de  fon  tra- 
vail :  une  gratification  fera  la  récompenfe  de  fou 
afliduité.  Les  gages  font  le  prix  des  fervices  d'un 
Dbmeftique ,  un  legs  ou  une  penfion  de  retraite 
fera  la  récompenfe  de  fes  longs  &  agréables  fer- 
vices  :  vous  le  payez  parce  qu'il  vous  fert  ;  vous  le 
récompenferez  de  ce  qu'il  vous  aura  bien  fervi. 
Vous  aviez  perdu  quelque  effet  d'un  grand  prix  : 
vous  donnez  une  récompenfe  honnête  à  celui  qui 
vous  le  rapporte. 

Celui  qui  remplit  fon  devoir  a  pour  prix  un 
droit  acquis  par  l'accomplilTement  de  fon  devoir. 
Celui  qui  fait  plus  que  fon  devoir,  mérite  encore 
une  récompcnje  •  mais  qu'il  fçache  fe  contenter  de 
la  mériter. 

La  vidoire  efl  le  prix  naturel  du  courage  de  de 
l'habileté  protégée  par  la  fortune  :  la  gloire  eft  une 
récompenfe  de  la  vidoire ,  mais  quelquefois  par- 
tagée par  les  vaincus. 

La  Vertu  5  dit  un  Ecrivain  plus  célèbre  autrefois 
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qu  aujourd'hui,  la  vertu  eft  le  prix  d'elle-même  6c 
fa  propre  récompenfe.  'E^a  effet  la  vertu  feule  vaut 
ce  qu'elle  coûte  ;  &  la  rétribution  de  l'homme  ver- 
tueux eft  de  devenir  plus  vertueux. 

Un  bienfait  n'a  point  de  prix  :  il  ne  fe  paye 
pas  5  mais  il  fe  reconnoît  ^  &  la  gratitude  en  e(t  la 
récompenfe, 

A  la  Chine,  il  n*y  a  point  d'adion  patriotique  qui 
n'ait  un  prix  que  les  Loix  y  ont  afFedé.  Ailleurs  il 
y  a  des  adions  patriotiques  qui  attirent  quelquefois 
àes  récompenfes. 

Le  Ciel  eft  le  /^ri^:  d'une  fainte  mort  :  une  fainre 
mort  eft  la  récompenfe  d'une  fainte  vie.  Il  y  a  quel- 
que chofe  de  gratuit  dans  la  récompenfe ,  mais  non 
dans  le  prix* 

0  J'ai  dit  que  le  mot  prix  marquoit  naturelle- 
ment la  coniparaifon  ,  le  concours  ,  l'eftimation  , 
la  préférence.  Ainfi  Ton  met  des  prix  au  concours  : 
ces  prix  font  de  nobles  falaires  afîignés  à  de  nobles 
travaux  ;  Se  la  juilice  eft  cenfée  les  adjuger.  On 
propofe  ,  on  promet  aulîî  des  récompenfes  ;  mais 
les  récompenfes  femblent  toujours  avoir  une  teinte 
de  faveur  &  de  grâce  :  vous  les  donnez  &  les  dif - 
tribuez  toujours  à  votre  gré. 

On  gagne ,  on  remporte  nnprix  :  on  obtient , 

'on  reçoit  une  rccompenjè.  Les  prix  font  pour  les 

plus  dignes  :  La*  Rochefoucauld  prétend  que  les 

récompenfes  tombent  plutôt  fur  les  apparences  du 

mérite  qie  fur  le  mérite  même. 

Il  ne  faut  croire  ni  que  les  Juges  foient  infaillibles 
fur  le  prix  àes  chofes  préfentées  au  concours ,  ni 
qulls  fe  foiit  troîiip^is  toares  les  fois  que  des  con- 
currens  ôc  des  cenfeurs  d'ofHce  frondent  k^liilrir 
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bution  qu'on  a  f.ûzt  des  nrix,  Faiit-il  croire ,  comme 
le  dit  BoLirdaloLie  dans  fon  Sermon  fur  t  Afcenjion , 
aiie  telle  eft  la  diftribution  des  récompenfes  dans 
le  monde ,  qu'on  les  a  fouvent  fans  les  mériter, 
&:  qu'on  les  mérite  encore  plus  fouvent  fins  les 
avoir  ? 

Il  eft  (i  difficile  de  juger,  que,  dans  la  plupart 
àts  genres  de  littérature ,  le  Public  n'ofe  pis  dé- 
cerner à  tel  Auteur  le  prix  de  fon  art  :  auffi  n'ai- je 
pas  balancé  à  remettre  à  une  Société  un  prix  laifte 
à  mon  jugement  feul  par  un  Bienfaiteur  de  l'Agri- 
culture (a).  Il  eft  difficile  que  les  récompenfes  aient 
leur  vrai  prix  ,  lî  elles  font  diftribuées  comme  àts 
grâces ,  ou  fi  les  grâces  font  répandues  comme  des 
récompenfes  :  auflî  arrive- t-il  alors  qu'on  cherche 
plutôt  à  obtenir  qu'à  mériter. 

Roufleau  difoit  :  Les  récompenfes  font  prodi- 
guées au  bel  efprit  5  &  la  verttt  refte  fans  honneurs  : 
il  y  a  mille  prix  pour  les  beaux  difcours ,  aucua 
pour  les  belles  adtions.  Ce  Philofophe  a  trop  peu 
vécu  \  il  auroit  vu  un  grand  nombre  d'adions  gé- 
néreufes  honorées  Se  récompenfées  par  la  munifi- 
cence de  Louis  XVI  \  &  un  prix  déjà  inftitué  par 
un  excellent  Citoyen  pour  le  trait  le  plus  marqué 
de  vertu  parmi  le  peuple. 

Chimene  eft  le  prix  d'un  combat ,  &  la  récam" 

penfe  du  vainqueur.  Le  prix  eft  attaché  à  la  chofe; 

&  il  devient  la  compenfacion  ou  la  rétribution  des 

travaux  de  la  perfonhe.  Tancrede  dit  dans  ce  fens: 

Quel  eft  donc  ce  fuperbe  Orbaflan  ? 


(^)FeuM.  Hulin,  Miniftre  du  Roi  de  Pologne,  Staniilas. 
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Qu'a-t-il  d^jà  donc  fait  qui  le  doive  enhardir 
A  demander  le  prix  qu'on  doit  à  la  vaillance , 
Qui  des  plus  grands  héros  feroit  la  récompenfe , 
Qui  m'appartient  ? 

O  Récompenfe  fe  dit  pour  dédommagement ,  i/r- 
demnïté  :  on  l'oppofe  aufîî  à  peine.  Prix  a  auffi 
d'autres  acceptions  :  mais  ce  n'eft  pas  le  lieu  d'en 
parler. 


Probité^  Intégrité  ^  Honnêteté, 

La  racine  latine  proh  renferme  les  idées  de 
preuve^  ^épreuve ,  ^approbation^  àQ probité ^  ôcc,  : 
elle  indique  ce  qui  eft  bon  à  mettre  en  avant  {pro  ) , 
à  produire,  à  faire.  La  probité  eft  l'efpece  de  bonté 
qui  empêche  de  faire  du  tort.  Probus  ,  difent  les 
Interprètes  Latins  ,  quajî  prokibus  ;  parce  que  la 
probité  nous  empêche  (  prohibere  )  de  faire  à  autrui 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fît  à 
nous-mêmes.  C'eft  une  vertu  à  ïépreuue  Se  digne 
de  toute  approbation. 

L'i/z^e^rzVe  eft  la  qualité  ^intègre  ^  c'eft-à-dire,  en- 
tier^ intaâ^qxii  n'a  point  été  touché,  entamé,  fouillé, 
gâté.  La  racine  de  ce  mot  eft  tac ,  toucher ,  précédé 
de  la  négation  in.  En  morale ,  Vintégrité  eft  une 
pureté  de  mœurs ,  qui  n'a  fouffert  aucune  atteinte, 
une  forte  d'innocence  fans  tache ,  une  vertu  en- 
tière. Le  propre  de  cette  qualité  eft  d'exclure  l'al- 
tération ,  la  corruption ,  le  vice ,  le  manquement. 

Hon  ,  mot  primitif,  oriental  &  celte ,  marque 
l'élévation  en  tout  genre ,  l'élévation  morale  ,en 
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bonté  5  en  beauté  ,  en  mérite  ,  en  rang ,  en  con- 
fldération.  Le  mot  celtique  on  fignitie  bon,  beau. 
De  là  honneur  &  honnêteté,  "U honnêteté  eft  de 
faire  ce  qui  eft  bon  en  foi  ,  ce  qui  mérite  d'être 
honoré  ^  le  bien  qui  nous  eft  impofé.  Tel  eft  le 
fens  propre  qu'il  s'agit  de  confidérer  ici  dans  ce 
terme.  C^eft  de  l'y^o/z/zc/e  que  je  parle,  c'eft-à-dire, 
de  ce  qui  eft  conforme  à  la  raifon  &  à  la  vertu  > 
comme  le  dit  Cicéron.  Voyez  l'article  Honnête 
homme  y  Homme  honnête. 

La  probité  eft  la  qualité  de  l'homme  ferme  6? 
conftant  à  refpeder  les  droits  d'autrui  èc  à  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  apparti(^nt ,  félon  les  règles  effen- 
tielles  du  Jufte.  V intégrité q^  la  qualité  de  Thomme 
ferme  &  conftant  à  rem{)lir  ce  qu'il  doit,  fans 
que  fa  fidélité  foit  jamais  altérée.  L'honnêteté  eft 
la  qualité  de  l'homme  ferme  &  conftant  à  pra- 
tiquer le  bien  que  la  morale  prefcrit ,  d'après  les 
règles  imprimées  par  la  Nature  dans  le  cœur  humain. 

La  probité  eft  d'un  cœur  droit  \  fon  principe  eft 
l'amour  de  Tordre  :  vertu  de  caradere.  L'intégrité 
eft  d'un  cœur  pur  ;  fon  principe  eft  l'amour  de 
fes  devoirs  :  vertu  d'une  confcience  timorée. 
L! honnêteté  eft  d'un  cœur  bon  (  je  voudrois  dire 
bien  né  )  j  fon  principe  eft  l'amour  du  bien  :  vertu 
des  belles  âmes. 

La  probité  eft  une  vertu  de  fociété  ;  elle  ne 
s'exerce  qu'envers  les  autres  hommes.  L'intégrité 
eft  la  vertu  pure  de  fon  état  :  tantôt  elle  n'inté- 
refte  que  nous  feuls  ,  comme  l'intégrité  d'une 
Vierge  ;  tantôt  elle  intérefte  les  autres ,  comme 
l'intégrité  d'un  Juge.  L'honnêteté  eft  la  vertu  de 
l'homme  dans  tout  état  poflible  ;  on  eft  honnête 


^iG       Synonymes    François. 

pour  foi  comme  pour  autrui  j  on  l'eft  feul  comme 
dans  la  Suciéré. 

La  prol^ité  défend  ;  elle  défend  de  faire  tort  à 
perfonne  ,  ou  mçme  de  faire  aux  autres  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qu'ils  nous  Hlîent.  Vimégrité  fe 
défenci  <St  fe  conierve  ;  elle  fe  défend  contre  les  at- 
teintes qu'on  voudroit  lui  porter.  U honnêteté  dé- 
fend 5  comme  I^l  probité  \  elle  commande  plus  que 
Vintégrité  :  elle  commande  de  faire  à  autrui  ce  que 
nous  voudrions  qu'il  nous  fût  fait  à  nous-mêmes  j 
car  cela  eil  conforme  à  la  raifon  &  à  la  vertu.    . 

La  probité  rend  le  commerce  d'une  perfonne 
fur  ^  Vintégrité  le  rend  f^in  j  V honnêteté  le  rend 
doux  &  falutaire. 

h^ probité  exclut  toute  injuftice  ;  Vintégrité,  la 
corruption  j  V honnêteté  y  le  mal  ôc  même  les  maii- 
vaifes  manières  de  frjre  le  bien. 

Qui  n'auroit,  dit  Duclos,  que  la  probité  que- 
xigent  les  Loix  civiles  ,  S:  ne  s'abftiendroit  que  de 
ce  qu'elles  paniilent,  feroit  encore  un  afftz  mal- 
honnête homme  :  je  dis  même  un  très-mal- hon- 
nête homme  ;  car  il  feroit  encore  malin ,  détrac- 
teur,  dur,  féroce,  menteur,  fourbe,  ingrat,  per- 
fide, injufte  de  mille  manières.  Qui  n'auroit  que 
Vintégrité  qui  empêche  qu'on  ne  fe  vende  à  prix 
d'argent  ou  qu'on  ne  fe  proftitue  à  un  vil  int.  rêt, 
feroit  certes  très- corrompu  :  les  partialités  ,  les 
considérations,  les  brigues  ,  les  cnbales  corrompent 
Vintégrité  de  la  juftice ,  comme  l'obferve  BofTuer. 
Qui  ne  feroit  le  b^en  par  de  bons  motifs ,  qui  ne  le 
préféreroir  au  mal  que  p?r  des  calculs  d'intérêt 
perfonnel,  feroit  fans  honnêteté'^  car,  comme  le 
dit  Horace  ,  les  méchans  s'abftiennent  du  mal  par 
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la  crainte  de  It  peine ,  ôc  les  bons  par  amour  pour 
la  vertu. 

Il  ne  faut  qu'un  menfonge  pour  violer  la  pro- 
bité;  C3iTi\  ne  Vciurpas  mieux  tromper  que  trahir, 
Ôc  manquer  à  fa  penfée  qa  a  fa  parole.  11  cft  bien 
difticilu  de  conferver  Vintégnté  des  mœurs  ,  s'il 
ne  faut  qu'une  penfce  pour  perdre  la  pureté,  ou 
une  prévention  pour  manquer  à  la  d;:oirure  :  mais 
le  foleil  a  àts  taches  qui  n'aiterent  ni  fa  beauté, 
ni  la  pureté  de  fa  lumière ,  ni  [as  influences  bien- 
faifantes.  S  il  faut  fuivre  conftrimment  \qs  infpi- 
rations  de  Vkonnâcecé  pour  en  remplir  les  condi- 
tions, V honnêteté  parfiite  eft  la  vertu  elle-même; 
cette  vertu  qui  fait  non  feulement  ce  qu'elle  doit 
faire  ^  mais  beaucoup  plus  qu'elle  ne  doit  rigou- 
reufement  ;  qui  non  feulement  rend  à  chacun 
ce  qui  appartient  à  chacun,  mais  qui  ordonne  en- 
core ^QS  facrifices  ;  qui  faifant  toujours  le  bien, 
tend  toujours  a  faire  le  mieux  j  qui  donne  à  V hon- 
nêteté fimple  cette  force,  cet  éclat  &  cette  grandeur 
qui  approchent  l'homme  de  la  Divinité. 

D'après  ces  principes,  cherchez  h  probité  p^Lvmi 
les  gens  de  probité  ;  chtrch^zï intégrité  à?ins  \qs 
fanduaires où  l'i/z^é^ri/t/fe réfugie;  cherchez  l'hon- 
nêteté là  où  on  ne  parle  que  d^ honnêteté.  Il  y  a  le 
mot  &  la  chofe  :  la  chofe  paffe  Se  le  mot  rcfte. 

Il  femble ,  dit  fort  bien  un  ingénieux  Obfer-  ' 
vateur,  qu'on  foit  convenu  de  différentes  efpeces 
de  probité^  qu'on  ne  foit  obligé  qu'à  celle  de  fon 
état,  &  qu'on  ne  puilFe  avoir  que  celle  de  fon  ef-  - 
prit.  Il  y  a  en  effet ,  dans  la  Langue ,  différentes 
fortes  à' intégrité ,  une  intégrité  qui  eft  innocence , 
une  intégrité  qui  eft  juftice ,  une  intégrité  ç^và  eft 
4;hafteté  j  ôc  leur  idée  commune  ne  peut  être  que  : 
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de  remplir  purement  les  conditions  de  l'état  ou  de 
la  vie  que  l'on  profefle.  U honnêteté  prend  ,  dans 
le  monde,  tant  de  formes  différentes ,  qu'on  oublie 
ce  qu'elle  eft  :  il  y  a  V honnêteté  des  manières  6c 
celle  des  mœurs,  ï  honnêteté  des  femmes  &  celle 
des  hommes ,  ï honnêteté  de  convention  &  l'hon- 
nêteté naturelle  ,  &c.  :  mais ,  dans  toutes  ces  ac- 
ceptions, le  mot  annonce  quelque  chofe  de  féant, 
de  convenable ,  de  bien  placé ,  de  favorable ,  de 
gracieux  pour  autrui  ;  &  c'eft  un  des  caradteres 
diftindifs  de  ^honnêteté  effentielle. 

Quoiqu'il  en  foit,  celui  qui  viole  la  probité  eft 
un  coquin  (  c'eft  le  mot  )  :  celui  qui  a  perdu  (on 
intégrité ^  eft  vicieux  :  celui  qui  n'a  i^2isV honnêteté 
dans  le  coeur ,  eft  au  moins  mauvais. 

O  Nous  fommes  obligés  d'appeller  honnête 
homme ,  l'homme  de  probité  :  voilà  donc  l'idée 
^honnêteté  &  celle  de  probité  confondues.  J'ap- 
prouverois  fort  V homme  probe  :  on  a  hazardé  cette 
locution  ainfî  que  le  mot  improbité.  Sans  cela  , 
nous  n'aurons  jamais  la  juftefte  de  l'exprellion  Ôc 
une  Langue  vraiment  philofophique.  Intègre  n'a 
pas  la  même  étendue  de  fens  qa  intégrité  j  il  ne 
défîgne  qu'une  juftice  ,  une  équité  incorruptible 
(  incorrompue  ) ,  &  ne  fe  dit  guère  que  des  Juges  , 
des  Supérieurs ,  &  autres  perfonnes  femblables  : 
ainfî  nous  ferons  trompés,  fi  nous  voulons  expliquer 
le  dérivé  par  le  fimple ,  ou  le  iîmple  par  le  dérivé. 
J'ai  déjà  dit  combien  on  avoir  flétri  le  mot  ^  hon- 
nêteté  pour  l'accommoder  aux  mœurs.        / 

L'Auteur  Aqs  Conjldérations  fur  les  Mœurs  de 
ce  Siècle^  a  très>bien  parlé  de  la  probité,  \\  la  com- 
pare avec  la  vertu ,  non  pas  comme  nous  comparons 
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enfemble  des  fynonymes ,  mais  comme  on  peut 
comparer  des  objets  qui  ont  entre  eux  de  la  ref-*- 
femblance.  Ce  parallèle  ne  fera  point  ici  déplacé, 

L-'efpric  féal ,  dit-il ,  peut  Se  doit  faire  l'homme 
dé  p  roi  !  té  :  h  (enCihilïté  prépare  l'homme  v^ir- 
tueux.  La  fidélité  aux  loix ,  aux  mœurs  &  a  k 
confcience ,  fait  l'exaéle  probité  :  h.verru  ,  fupé- 
rieure  à  la  probité  ,  exigé  qu'on  falTe  le  bien  ,  &  y 
détermine.  La  probité  dérend  ,  il  faut  obéir  ;  la 
ver^/  commande 5  mais  l'obéiffance  eft  libre,  â 
moins  que  la  vertu  n'emprunte  la  voix  de  la  Re- 
ligion. On  eftime  h  probité ,  on  refpecSte  la  pertUi 
La  pmbitéconCifi^  prefque  dp.ns  l'inafiion ,  la  vertu 
agir.  On  doit  de  la  reconnoilfance  à  la  vertu  j  ort 
pourroit  s*en  difpenfer  à  l'égard  de  \d, probité ^  parce 
qu'un  homme  éclairé  ,  n'eût-il  que  fon  intérêt 
pour  objet,  n'a  pas,  pour  y  parvenir,  de  moyen 
plus  fur  que  la  probité.  11  y  a  tel  homme  dont  la 
probité  mérite  plus  d^élogcs  que  la  vertu'  d'un 
autre.  La  probité  eft  la  vertu  des  pauvres  j  lu, 
pertn  don  ctTQldL probité  des  riches,  ôcc. 

Ce  que  l'Auteur  rapporte  ici  à  h  vertu  ^  je  le 
rapporte  proprement  à  \ honnêteté  :  mais  ce  mot 
eft  fi  équivoque  ,  &  l'on  met  la  vertu  à  fi  bon 
marché,  qu'il  a  jugé  néceflaire  de  fe  prcrer  aux 
idées  communes.  \J honnêteté ^  dans  toute  fa  valeur, 
eft  d'ailleurs  fi  près,  de  la  vertu  ^  comme  je  l'ai  re«* 
marqué  ci-devant ,  que  la  vertu  n'eft ,  pour  ainfi- 
dire,  que  l'excellence  de  X honnêteté. 

Enfin  notre  Obfervateur  compare  enfemble  J^^ 
-probité^  la  vertu  ôc  V honneur.  L'honneur^  dit-il, c 
eft  différent  de  h  probité ,  peut-être  ne  l'eftil  pas 
de  la  vertu  ;  mais  il  lui  donne  de  l'éclat;  cS<:  me' 
paroît  être  une  qualité  de  plus.  L'homme  de  probité 
Tome  III,  L  i 
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fe  conduit  par  éducation,  par  habitude,  par  intérêt: 
ou  par  crainte  :  i'homme  vertueux  agit  avec  bonté. 
L'homme  ù  honneur  penfe  &  fent  avec  nobleflTe  : 
ce  n'eft  pas  aux  loix  qu'il  obéit ,  ce  n*eft  pas  la 
réflexion  <Sc  encore  moins  Timitation  qui  le  di- 
rigent :  V honneur  ell  Tiiillindt  de  la  vertu  ,  &  il 
€n  fait  le  courage.  La  probité  a  fes  limites,  & 
pour  le  commun  des  hommes  ,  c'eft  beaucoup  que 
de  les  atteindre  ,  mais  la  vertu  &  Xhonneur 
peuvent  s'élever  &  s'étendre  à  l'infini  ;  on  peut 
toujours  en  reculer  les  bornes  ,  on  ne  les  palfe 
jamais. 

J'ai  dit  quel  eft  le  vrai  principe  de  la  probité ^ 
confidérée  <:omme  une  vertu  particulière.  Je  dirai 
que  Xhonneur  eft  très-différent  de  la  vertu  ;  la 
yertu  exige  même  quelquefois  le  facrifice  de  Xhon- 
neur [a).  \J honneur  eft  le  defir  d  être  honoré ^  ou 
la  diftindion  brillante  acquife  par  des  chofes  ho^ 
norables  :  la  verrz/ ne  cherche  ni  diftindtion ,  ni  ré- 
compenfe ,  ni  gloire  ;  elle  fait  le  bien  pour  le  bien. 
Perfonne  ,  dit  Séneque ,  Ep.  8 1  ,  ne  me  paroît 
plus  eftimer  la  vertu  que  celui  qui  perd  X honneur ^ 
la  réputation  d'homme  de  bien  ,  pour  n'en  pas 
perdre  la   confcience.   L'homme   ahonneur  eft 

(^)  )»  11  faut  être  vertueux  fans  intérêt.  Il  n*y  a  point 
»  de  plus  grand  prix  d'une  bonne  aftion  que  d'être  bon. 
«  Il  n'importe  que  beaucoup  de  gens  connoiffent  votre 
»  re6litude.  Celui  qui  veut  que  fa  vertu  foit  vantée  ,  nç 
«  travaille  pas  pour  la  vertu  ,  mais  pour  la  gloire.  Vous 
>»  ne  voulez  pas  être  vertueux  fans  gloire  ?  mai'»  certes 
>»  vous  ferez  fouvent  obligé  de  l'être  avec  infamie  :  & 
♦>  alors  ,  fi  vous  avez  le  fens  droit,  la  mauvaife  réputa- 
>>  tion  acquife  par  des  aâions  bonnes  ,  vous  réjouira  «. 
Scne^iis  y  Ep.  115. 
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tel  par  rélévatioii  &  la  délicatefTe  des  fentimens, 
qui  ne  foufFrent  ni  tache  ni  atteinte  fur  fa  répu- 
tation :  riiomme  vertueux  eft  tel  par  un  dévoûmenc 
abfolu  au  bien ,  fans  aucune  confidération  accef- 
foire,  &  même  malgré  toutes  les  confidérations  con- 
traires. Il  réfulte  de  là  que  la  vertu  éft  dirigée  par 
une  règle  immuable,  &'  qae  V honneur  eft  expofé 
à  la  verfatilité  de  l'opinion.  La  différence  eft  d'ail- 
leurs immenfe  entre  celui  qui  préfère  d'être  Se 
celui  qui  préféreroit  de  paroître.  L'Auteur  obferve 
lui-même  que  l'homme  du  monde  qui  eft  irrépro- 
chable au  jeu  &  par  la  valeur ,  eft  homme  d'honneur 
décidé.  Je  crains  que  nos  Ledeurs  ne  remarquent, 
quant  à  l'article  du  jeu ,  qu'il  parle  du  temps  paifé. 


Problématique  ^  Douteux ,  Incertain. 

Problématique  ,  du  grec  Trpl'^xtfi» ,  proportion  i 
cclaircir.  Douteux  ,  latin  dubius ,  à.Q  du  ^  duo , 
deux  5  &  de  via  ,  changé  en  bia^  qui  a  deux  voies  , 
l'embarras  entre  deux  chemins.  Incertain  ,  qui 
n'eft  pas  certain  ,  qui  peut  être  combattu,  qui 
n*a  pas  une  vérité  irréfiftible. 

Il  n'y  a  point  encore  de  raifon  de  prononcer 
dans  les  chofes  problématiques  :  il  n'y  a  pas  des 
raifons  fuffifantes  pour  fe  décider  dans  les  chofes 
douteufes  :  il  n'y  a  pas  affez  de  raifons  de  croire 
dans  les  chofes  incertaines.  Dans  le  premier  cas  , 
Tefprit  eft  indifférent  pour  &  contre  :  dans  le  fé- 
cond ,  entre  le  pour  &  le  contre,  il  eft  embarraiTé  : 
dans  le  troifieme,  il  voit  le  pour  &  craint  le  contre,  " 
À  l'égard  Aqs  proportions  problématiques  ,  l'o- 
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pinion  eft  libre  :  dans  les  cas  douteux^  le  choix  eft 
difHciie  :  fur  les  objers  incertains  ^  on  n'a  qu'une 
opinion. 

Vous  chercherez  la  folution  de  ce  qui  eft  pro- 
hUma^ique ^  la  vérification  de  ce  qui  eft  douteux^ 
la  confinnaLion  de  ce  qui  eft  incertain. 

Il  faut- acquérir  des  idées  ckires  de  la  chofe 
prohlématiqus  ,  dont  vous  ne  fçavez  que  penfer  ; 
Jes  raifons  foiides  a  l'égard  de  la  chofe  douteufe , 
dont  vous  n'avez  que  des  idées  précaires  \  èit% 
preuves  conftantes  de  la  chofe  incertaine  ,  à  la- 
quelle vous  n'ofez  ajouter  foi. 

Une  vérité ,  pour  ainfi  dire ,  aventurée ,  eft/^r^?- 
Mématique  :  une  vérité,  fortement  combattue^ 
paroît  douteufe  :  une  vérité  ,  purement  croyable, 
eft  encore  incertaine, 

11  y  a  la  fottife  &  l'art  d'embrouiller  les  chofes 
les  plus  claires,  de  manière  à  les  Tendre  probléma- 
tiques. Il  y  a  deux  fortes  de  philofophie ,  fondées 
fur  le  doure  j  l'une  qui  regarde  tout  comme  dou^ 
teux  5  pour  fe  convaincre  de  ce  qui  ne  l'eft  pas  ; 
l'autre  qui  afFede  de  trouver  tout  douteux  ^  pour 
ne  pas  même  avouer  ce  qui  eft  évident.  Il  y  a  une 
rhaniere  de  fophifme  &  d'impofture ,  aftez  em- 
ployée &  peu  remarquée  ^  qui  confifte  a  bien  en-' 
tourer  les  chofes  incertaines  ^  Se  à  paflfer  légèrement 
fp-V  elles  5  pour  appuyer  fur  les  chofes  certaines  Se  ' 
en  tirer  une  conclulion  commune  à  tous  les  points' 
du  difcours. 

Sur  des  points  proHématiques  ,  commencez  par. 
douter,  puifque  vous  ignorez.  Dans  les  cas  dou- 
teux  en  morale  ,  prenez  le  parti  le  plus  fur,  fî  le 
doute  ne  peut  être  levé.  A  l'égard  des  bruits  inôer* 
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tains  y  ne  comptez  que  fur  la  tauiTeté  ,  furla  ma^ 
lice  &  fur  la  crédulité  des  hommes. 

..  O  Problématique  eft  un  terme  de  fcience  :  on 
dit  une  quejîion  ou  une  propoficion  problématique  \ 
c'eft  un  problème  à  refoudre.  Mais  je  doute  &  Vin- 
certitude  nous  accompagnent  paT- tout  :  les  penfées^ 
les  opinions ,  les  cas ,  les  événemens ,  les  faits  ^  <^c.', 
font  douteux  (Se  incertains.  Douteux  ne  fe  dit  pro- 
prement que  des  chofes,  tandis  qu  incertain  fe  dix 
des  perfonnes,  mais  dans  un  autre  fens. 


Procéder  ^  Provenir^  Emaner  y  Découler^ 
Dériver. 

Ces  termes  déiîgnent  le  rapport  Ats  chofes  avec 
leur  origine. 

Procéder  y  aller  hors  de ,  en  avant ,  en  lumière , 
fortir  de  ':  pro  ,  dehors  ,  en  avant ,  ôc  cedere  ; 
^quitter  fa  place.  Provenir  y  venir  de  là  ici ,  être 
produit  6c  mis  au  jour  :  il  défigne  le  cours  de  la 
chqfe  depuis  le  Ueu  d'oii  elle  vient.  Emanery^^onity 
jaillir  d'un  lieu,  d'un  corps ,  fe  répandre  au  dehors  > 
de  toutes  parts  :  man  iignifie  eau5-&  particulière- 
ment la  fource  afifez  abondante  pour  verfer ,  fur- 
gir,  répandre.  Découler^  couler  de  >  couler  lenter 
ment,  par  un  canal  :  col  y  tuyau  ,  canal.  Dériver  y, 
fe  détourner,  s'éloigner  de4a  fource  ou  de  la  five.t 
ru  y  eau  ;  celte  rhiv  ^  rivière  >  ruifTeau  \  en  françois 
rive^  bord. 

Procéder  indique  particulièrement  le  principe 
&  un  certain  ordre  dans  les  chofes  :  provenir ,  la 
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caufe  Se  les  moyens  ou  la  manière  de  produire  l'ef- 
fet :  émaner ,  la  fource  Se  Tadlion  de  répandre  avec 
force  :  découler  ^  la  fource,  la  voie  &  l'écoulement 
fucceflîf  :  dériver  ^  la  fource  ou  la  racine,  l'action 
d'en  tirer  la  chofe ,  (ts  modifications. 

Je  dis  que  procéder  marque  un  principe  ou  ce 
qui  fait  que  les  chofes  font  ou  font  ainfi  :.  le  difcours 
procède  de  la  penfée  \  le  mal  procède  d'un  vice  ; 
l'ordre  procède  du  bon  arrangement.  J'ajoute  que 
ce  mot  emporte  une  idée  d'ordre  j  car  cette  idée  fe 
retrouve  dans  fes  différentes  acceptions,  &  dans 
tous  les  mots  de  la  même  famille  :  ainfi  on  procède 
avec  ordre  dans  les  affaires  ;  les  procédés  forment 
la  bonne  conduite  ;  un  procédé  de  l'art  eft  une 
méthode  :  une  procédure  eft  une  inftruélion  régu- 
lière :  une  proceffion  eft  une  marche  bien  ordonnée. 

Je  dis  que  provenir  défigne  la  caufe  &  fa  ma- 
nière d'opérer  :  ainfi ,  pour  fçavoir  d'où  les  chofes 
proviennent ,  il  faut  remonter  des  effets  jufqu'aux 
caufes,  &  expliquer  comment  les  caufes  produifent 
les  effets.  Une  éclipfe  provient  de  l'interpofition 
d'un  corps  opaque  qui  intercepte  la  lumière  d'un 
âftre  :  la  licence  provient  de  l'impunité  qui  re- 
lâche tous  les  freins  :  la  ftérilité  provient  de  la 
féchereffe  qui  refufe  l'aliment  &  la  vie  aux  plantes  ; 
la  facilité  dQs  grandes  fortunes  provient  d'un  dé- 
fordre  qui  renverfe  beaucoup  d'autres  fortunes  y 
petites  &  grandes. 

Procéder  6c  provenir  ont  bien  plus  de  rapports 
enfemble  qu'avec  les  trois  autres  verbes.  Provenir 
eft  plus  du  difcours  ordinaire  ,  &  procéder  du 
ftyle  philofophique  ou  fçavant.  On  cherche  d'oà 
proviennentÏQs  effets  fenfîbles,  communs,  phyfiques 
ou  moraux  :  on  cherche  d'où  procèdent  les  chofes 
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métaphyfiques ,  les  objets  inreilediiels.  Ces  mots 
ne  fe  difenc  qu'au  figure  ,  tandis  que  les  autres 
s'employent  &  dans  un  fens  figuré  ôc  dans  le  fens 
propre. 

J'ai  dit  qu'eW/zer  indique  une  fource  qui  répand 
avec  force  ou  avec  abondance,  au  loin,  de  toutes 
parts  ;  caradere  d'une  puifTance  a6bive  ôc  féconde. 
C  efl:  ainiî  que  la  lumière  émane  du  fein  du  foleil; 
que  d'un  grand  principe ,  il  émane  des  vérités  in- 
nombrables \  que  des  particules  fubtiles  émanent 
en  abondance  &  fans  cq^q  des  corps  j  que  les 
adtes  émanent  de  la  puifTance. 

J*ai  dit  que  découler  indique  mieux  la  fource  d'où 
les  chofes  découlent  &  la  vaie  par  laquelle  elles 
coulent  avec  pîus  de  fuite  que  d'adivité.  C'eft  pour- 
quoi l'eau  découle  d'une  fontaine  par  un  tuyau  ,  la 
iueur  découle  du  corps  par  les  pores  de  la  peau  y 
la  conféquence  découle  des  prémifTes  dans  un  rai- 
fonnement  ;  une  douce  éloquence  découle  des 
lèvres  de  l'Orateur.  Découler  s'applique  propre- 
ment aux  liquides  dont  l'écoulement  eft  percep^ 
tible  &c  fucceiîif ,  tels  que  l'eau  :  mais  émaner  con- 
cerne plutôt  les  émifltons  abondantes  des  i^ides 
fubtils,  tels  que  la  lumière. 

J'ai  dit  que  dériver  regardoit  les  chofes  tirées 
&  détournées  de  leur  fource ,  de  laquelle  elles  s'é- 
loignent plus  ou  moins  :  idée  particulière  à  ce 
terme.  Ain  fi  l'eau  d'un  canal  dérive  ou  eft  déri- 
vée d'un  ruif^eau  :  le  revenu  public  dérive  du  re- 
venu territorial  :  un  mal  local  dérive  quelquefois 
d'un  défordre  éloigné  :  divers  mots  dérivant 
d'une  racine  commune.  Et  voilà  pourquoi  j'ai  dit 
que  ce  verbe  indique  aufiî  une  racine  \  car  h^ 
iârammaire  la  confacté  pour  défigner  les  mots  qui 
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viennent  d'un  autre  :  celui  ci  eft  le  rq^dical  •  ceux* 
là  font  fes  dérivés» 


Proche ,  Prochain^  Voîjin, 

Après  avoir  médité  les  remarques  &  les  obfer- 
Varions  critiques  de  nos  plus  habiles  Maîtres  fur  ces 
trois  mots ,  i'efprit  demeure  enveloppé  de  nuages, 
à  travers  lefquels  il  apperçoit  à  peine  quelques 
rayons  d'une  lumiçre  incertaine  ,  qui ,  s'ils  l'aver- 
tilfent  d'une  fauflfe  route  qu'il  faut  éviter ,  ne  l'é- 
clairent  point  du  tout  fur  celle  qu'il  doit  prendre. 
Je  ne  défefpere  pas  d'éclaircir  la  matj^re. 

Proche  vient  du  latin  propè  ,  près  ^  non  loin  ^ 
à  votre  portée ,  dans  le  lieu  qui  touche  :  mot  for- 
mé du  verbe e  ,  es  ,  e/?,qui  marque  l'exiftence,  & 
de  pro  y  prop  ,  en  avant ,  en  face  ,  devant  vos 
yeux  5  Sec, ,  Proche  eft  primitivement  prépofition  , 
comme  propè  ^  on  en  a  fait  un  adjeCtif  j  on  a 
fait  de  fon  pluriel  un  fubftantif. 

Prochain  fîgnifîe  tré^s-proche  ^  le  plus  proche  t 
tous  les  Etymoîogiftes  conviennent  que  c'eft  le  la- 
tin proximus.  Sa  forme  eft  adje£i:ive  ]  &  fa  termi- 
naifon  nafale  indique  l'exiilence ,  la  relation  de 
lieu  ,  de  temps ,  <S:c.  Q\\  dit  fubftantivement  le 
prochain. 

Voifin  eft  un  adie61:if  formé  du  latin  wV/Vzwj-, 
tiré  de  vie  ,  ouic  ,  qui  fignifie  en  celte  &:  dans  fes 
dialectes ,  habitation  j'iieu.  Il  ne  s'applique  en  ef- 
fet,  dans  le  fens  propre,  qu'à  l'habitation  ren- 
fermée avec  d ViUt tes  dans  un  certain  arrondifTe- 
ment  5  tandis  q^q  proche  &c  prochain  embralfent 
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aiiffi  les  relations  detemjjs,  &:c.  Les  Efpagnols 
difenc  qu'une  ville  a  douze  mille  voîjxns  ,  pour 
douze  mille  habitaiis  qu'elle  renferme  dans  fes 
murs.  Nous  appelions  fubftanrivemenc  nnvoifin  ce- 
lui qui  demeure  dans  une  habit'atiohv'oifine. 

Ainlî  proche  annonce  une  proximité  quelcoii- 
-que  ou  de  lieu  ou  de  temps ,  &c.  ,  ^  même  lin 
moindre  éloignement^/^ror/^^i/z ,  une  gr.ïnde  pro- 
ximité ou  de  temps  ou  de  lieu,  une  proximité  très- 
grande  ou  relativement  grande  j  vo'ifin^  une  grande 
proximité  locale. 

Sûnt-Denis  t^  proche  de  Paris  ,  une  faifon  eft 
proche  de  fa  fin.  Quand  vous  partez  de  Calais , 
Douvres  eft  le  Porc  à' Kw^^itxi^  prochain ,  le  plus 
prochain  :  l'été  prochain  eft  le  premier  été  qui 
•arfiv<;ra.  L'Efpsgne  eft  voifinc  de  la  France.  Mais 
une  faifon  n'eft  pas  voijîne  d'une  autre. 

Proche  n'indique  pas  toujours  une  proximité 
abfolue  y  unechofe  voijine  ou  vraiment  prochaine. 
Si  je  dis  que  la  ville  k  plus  proche  d'un  hameau 
en  eft  à  quinze  lieues  V-  je  n'entends  pas  dire  qu'elle 
io'ii^  prochaine  o\\  voijine-^je  c^s  feulement  que 
c'eft  la  ville  la  moins  éloignée.  Quand  vous  direz 
figurément  que  Regnard  eft  l'Auteur  comique  k 
plus  proche  de  Molière ,  vous  n'excluez  pas  un  in- 
tervalle aifez  grand  entre  l'un  Ôc  l'autre. 

0  Nous  difons  fubftantivement  &c  figurément  , 
proches  pour  parens  ,  le  prochain  pour  hommes 
ou  les  hommes  en  général ,  un  voifin  pour  une  peÊ- 
fcnne  qui  loge  près  de  nous. 

Quel  temps,  quelpays  où  l'on  connoîc  à  peine 
fes  proches  ,  où  l'on  .ne  vit  pas  avec  fes  plus 
proches  !  Comment  des  gens  fi  fiers  de  leur  illuftre 
race  5  reconn©îtroient-ils  leur  prochain  dans  cette 
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immeiife  miijtitnde  qui  n*eft  que  de  la  race"  îiu- 
maine  ?  Quel  défordre  a  donc  fair  dire  en  proverbe  > 
grand  chemin^  grande  rivière^  grand  Seigneur  y 
font  trois  mauvais  voïfins ,  quand  Tordre  pur  & 
profpere  nous  les  donne  pour  les  plus  defirables  ? 

S'il  efl:  vrai  que  l'élévacion  &  la  fortune  vous 
faflent  méconnoîcre  vos  proches ,  comment  ne  pas 
trembler  d'être  frappé  de  la  pefte  des  honneurs  6c 
des  biens?  S'il  eft  vrai  que  lacou^eur  noire  ou  rouge 
ou  cuivrée  falfe  des  efpeces  ditf. Tentes  d'hommes 
ou  plutôt  d'êtres  anthropophotines  ,  pourquoi 
être  fi  fort  étonnés  que  les  conquérans  des  deux 
Indes  aient  traité  les  indiens  plutôt  comme  des 
animaux  que  comme  leur  prochain  ?  S'il  eft:  vrai 
que,  comme  on  dit  dans  un  fens  moral,  nejlpas 
voifîn  qui  ne  voifine  ,  combien  d'habitans  de  Pa- 
ris, qui  n'ont  point  de  voifins  ? 

Cette  remarque  qui  femble  nous  éloigner 
de  notre  plan  ,  nous  y  ramené  par  une  objedtion 
fpécieufe  qu'elle  fuggere  contre  la  diftindlion  que 
nous  avons  établie  entre  proche  Se  prochain.  Si  le 
moi  prochain  difoit  plus  c]ue  proche  ,  comment 
auroit-on  appelle  toute  la  race  humaijie  notre  pro- 
chain ,  tandis  que  nous  ne  donnons  à  nos  parens 
que  la  qualité  âe proches}  Je  pourrois  dire  qu*une 
exception  ,  fur-tout  dans  un  fens  figuré  ,  ne  dé- 
truit pas  la  relaie  ;  je  pourrois  dire  encore  que  le 
prochain^  renfermant  tous  nos  proches  ^  il  exprime 
même  ceux  qui  nous  font  le  plus  proches  :  mais 
j  obferverai  feulement  que  quand  nous  appelions 
tous  les  hommes  notre  prochain  ,  nous  les  regar- 
dons tous  comme  frères  ;  ainii  cet  ufage  même  eft 
parfaitement  conforme  à  notre  règle. 
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O  PafTons  à  une  remarque  plus  importance. 
Ces  mots  différent  grammaticalement  &  métaphy- 
fîquement ,  en  ce  que  proche  demande  ou  fuppofe 
après  lui  un  régime  ou  une  fuite  ;  que  prochain  ex- 
clut au  contraire  tout  régime  \  &  que  voijîn  admet 
le  régime  ou  s'en  paife.  Ainfi  le  premier  n'exprime 
qu'une  idée  incomplette;  l'idée  eft  complette  dans 
le  fécond  ;  le  dernier  a  tantôt  un  fens  complet  & 
tantôt  un  fens  incomplet. 

Une  terre  eft  proche  ou  voifine  ,  &  non  pro^ 
tfA^ii/ze  d'une  autre.  Nous  difons  la  s'^t  prochaine 
ou  voifine ,  &  non  la  ville  proche.  Une  époque  eft 
proche  d'une  autre  ;  elle  n'en  eft  pas  prochaine '.^ 
elle  n'en  eft  pas  plus  voifine  ,  car  voifin  ne  fe  die 
que  des  relations  locales.  Les  modernes  font  trop 
proches  de  nous  :  Ils  font  ombrage  aux  vivans.  Un 
bonheur  extrême  ejî  proche  du  malheur,  La  folie 
eft  tout  proche  d'une  haute  fagejfe,  La  vieillejje 
ejl  proche  de  renfance*  C'eftainfî  qu'on  a  coutuine 
de  parler.  ^ 

Je  fçais  que  nous  diions  :  ces  deux  domaines 
font  proches ,  mais  en  fous-entendant  Vun  de 
Vautre  ;  comme  nous  fous-entendons  quelquefois 
le  régime  après  la  prépofuion  proche  ;  V ennemi  ejl 
proche  :  Tefprit  comprend  aufîi  tôt  la  réticence  & 
y  fupplée.  Je  ne  connois  point  d'exemple  d'un  ré- 
gime donné  ^Mvnot prochain  :  quand  nous  difons, 
par  exemple  ,  occafion  prochaine  de  péché  ^  le  ré- 
'gime  dépend  du  fubftantif ,  comme  quand  nous 
difons  occafion  éloignée  dépêché.  Au  nguré ,  nous 
fubftituons  voifin  à  prochain  ,  lorfque  la  phrafe 
veut  un  régime  après  l'adjedif  :  ainfi  nous  difons 
qu'un  joueur  eft  voifin  de  fa  ruine  \  qu'un  difcours 
eft  voifin  du  galimatias  j  que  les  vertus  font  voi- 
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fines  des  vices.  Alors  le  mot  voifin  s'ccarte  de  fa 
fignification  propre  qui  n'indique  qu'une  proximité 
locale. 

•  O  Vaugelas  prétendoit  que  prochain  &  voifin 
ne  reçoivent  jamais  de  comparatif  ni  de  fuperlatif, 
&  qu'ainfi  on  ne  dit  pas  plus  prochain  ,  très-pro- 
chain \  plus  voifin  ,  très-voijîn.  Il  s'applaudifToit 
même  de  ctziQ  remarque  qu'il  trouvoit  curieufe,  &. 
qui  lui  paroiiToit  d'autant  plus  nécefifaire  qu'il  voyoic 
de  bonsEcrivains  commettrecette  faute.Ménage  qui 
ne  laitîoit  palTet  aucune  occafioa  de  la  reprendre  y 
ctoit  alTez  de  cet  avis  qu'il  croyoit  devoir  fuivre 
pour  une  plus  grande  perfection. 

L'Académie  ,  Ménage  lui-même ,  Th.  Cor- 
neille ,  &c.  5  obferverent  qu'on  difoit  fort  bien  plus 
prochain  Se  plus  voifin^  \q  plus  prochain  village  , 
le  village  le  plus  voifin.  Il  perdit  courage  ,  dit 
l'Académie ,  quand  il  vit  la  mort  plus  prochaine  : 
on  nefçauroit  être  plus  vo^îns  que  nous  lefommes. 
Malherbe,  dans  fa  tradu6lion  du  trente -troifieme 
livre  de Tite-Live,  dit  ;  les  meurtriers  fortirent  de 
la  ville  par  la  porte  qui  fe  trouva  la  plus  pto-. 
chaîne.  Quelques  Coutumes  difent  le  plus  prochain 
héritier^  ôcc. 

La  remarque  de  Vaugelas  étoit  fautive  ;  mais  la 
critique  de  fes  Cenfeurs  n'eft  pas  irréprochable. 
Sans  pouvoir  fe  rendre  raifon  de  leur  goût,  Vau- 
gelas Ôc  Ménage  fentoient  que  le  mot  prochain  a- 
la  valeur  d'un  fup^erlatif  ;  pr-là  il  femble  exclure 
d'autes  degrés  de  comparaifon  :  en  efiit,  il  eft  une 
infinité  de  cas  où  le  mot  exprime  la  plus  grande  pro- 
ximité ou  le  plus  haut  degré  de  proximité.  La  mai* 
ïon prochaine  ,  la  rue  prochaine  ^  la  femaine/'ra* 
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chaîne ,  rannée  prochaine ,  le  terme  prochain ,  la 
prochaine  aflemblée  ,  *&c. ,  font  ce  qu'il  y  a  de 
}p\usproche  ^  ce  qui  vient  immédiatement  après, 
ce  qui  exclut  tout  autre  objet  de  comparaifon  ;  c*e(t 
le  premier  objet  qui  fe  préfcnte  enfuite.  Voilà  ce 
qui  avoit  induit  ces  Ecrivains  en  erreur  ^  voilà  ce 
que  les  Cenfeurs  auroient  dû  ren^.arquer.  11  en  eft 
de  même  ,  dans  divers  cas  femblables ,  du  mot 
voljîn. 

Mais  notre  Langue  a  deux  fortes  de  fuperlatifs  * 
Fun  abfolu,  qui  exprime  un  très-  haut  degré  fans  rap- 
port à  aucune  autre  chofe ,  Tautre  relatif,  qui  ex- 
prime le  plus  haut  degré  ,  à  Texclufion  de  tout 
autre  objet  comparé.  Le  mot  prochain  équivauc 
tantôt  à  l'un  tantô:  à  l'autre  de  ces  fuperlatifs.  Dans 
les  derniers  exemples  cités,  il  figniiie  le  plus 
proche  \  dans  d'autres  cas  ,  il  fignirîe  feulement 
très-proche,  Lorfqu'il  veut  dire  le  plus  proche , 
il  n'y  a  plus  de  degrés  à  y  ajouter.  Mais  lorfqu'il  ne 
veut  dire  que  très -proche ,  il  efl:  clair  qu'entre 
les  objets  même  très-proches ,  il  y  en  a  qui  font 
plus  ou  moins  prochains  ,  comme  on  le  voit  dans 
les  exemples  cités  par  l'Académie ,  <5<:  à  leur  fuite. 
LesLatins  ont  d\z  proximior,  au  comparatif,  quoi- 
que proximus  foit  un  fuperlatif.  Il  réfulte  de  là  que 
prochain  Çi-gniriQ  le  plus  proche  ^  quand  le  fubftan» 
tif  auquel  il  eft  joint ,  n'eft  pas  exprefîément  com- 
paré à  d'autres  objets  ;  <Sc  que  ,  s'il  y  a  une  com- 
paraifon exprelTe  ,  il  ne  lignifie  plus  que  très- 
proche.  Il  réfulte  de  toute  cette  r'ifcuOion^  que/^/'o- 
tf^ûi/z  dit  encore  plus  que  ;?/ot/^. 
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Prodige  ,  Miracle  ^  Merveille. 

Prodîglum  quafi prodicîum  ^  difenc  les  Inter- 
prètes Latins  :  le  prodige  eft  une  chofe  ç\^\  prédit , 
annonce  d'avance ,  préfage  \  de  pro  .  en  avant , 
devant ,  5c  d'ic  ,  montrer ,  indiquer.  Cicéron ,  1.  2  > 
de  'Nat,  Deor^  dit  formeîlemenrque  les  (ignés  àes 
chofes  futures  font  appelles  prodiges ,  parce  qu'ils 
prédijent  oMpréfagent,  Valere  Maxime,  1.  i  ,  c.  (?, 
range  les  prodiges  dans  la  claiTe  des  augures  &  Aqs 
aufpices.  Nos  livres  faints  préfentent  aulîî  les  pro^ 
diges  comme  des  (ignés  prophétiques.  Cependant 
ce  n'eft  là  qu'une  acception  fecondaire  du  mot  : 
prodigiumoil  formé  dQpro,  prononcé  ^  prod  ^  pour 
éviter  l'hiatus ,&  du  verbe  ago ,  poulfer,  chaiTer, 
piquer ,  faire  aller  ,  changé  en  igo  dans  fes  com- 
pofés.  Le  prodige  eft  ce  qui  eft  mis  au  jour ,  ce 
qui  fait  fpedacle  ,  ce  qui  excite  la  curiofité ,  ce  qui 
va  plus  avant,  plus  loin,  au  deffus. 

Miraculum  quajî  res  mira  :  le  miracle  eft  une 
chofe  que  l'on  regarde  avec  ëtonnement,  que  l'on 
contemple,  que  l'on  admire  :  de  mir^  vo\x: ^ mirer^ 
admirer.  La  terminaifon  neutre  des  Latins  um , 
fignihe  chofe.  Le  miracle  eft,  comme  le  An  Valere 
Maxime  y  un  effet  dont  on  ne  peut  découvrir  là 
caufe  <Sc  donner  la  raifon  j  ou  ,  félon  Saint  Auguf- 
tin,  ce  qui  palTe  notre  efpérance  &:  notre  concep- 
tion j  ou  dans  l'acception  rigoureufe  de  la  Théo- 
logie, ce  qui  eft  au  delfus  des  forces  de  la  Nature, 
contraire  à  fes  Loix.  Merveille^  en  efpagnol  ma» 
ravilla^  en  italien  maravigUa  ^  eft  le  latin  mirabi' 
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Ihas,  ou  plutôt  res  mirabilis ^  chofe  admirable, 
digne  d'admiration.  AufTi  Valere Maxime rapporte- 
t-il  indifféremment  fous  le  même  titre  (  c.  8. 
1.  I.)  &  les  miracles  proprement  dits  ôc  les  mer- 
veilles.  Mais  le  mot  efpagnol ,  de  même  que  l'ita- 
lien jdéfigne,  par  la  racine  mar^  la  grandeur,  Té- 
lévation ,  ce  qui  brille.  La  merveille  eft  grande , 
belle,  fublime,  admirable  :  c'eft  louvrage  qu'on 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre  d<.  avec  àts  fen- 
timens  d'approbation  &  de  fatisfadion. 

Ces  trois  termes  indiquent  quelque  chofe  de 
furprenant  &  d'extraordinaire.  Mais  \e  prodige  eft 
un  phénomène  éclatant  qui  fort  du  cours  ordinaire 
des  chofes  ;  le  miracle  y  un  étrange  événement  qui 
arrive  contre  l'ordre  naturel  des  chofes  ;  la  mer- 
veille  y  une  œuvre  admirable  qui  efface  tout  un 
genre  de  chofes.  he prodige  furpafle  les  idées  com- 
munes ;  le  miracle  y  toute  notre  intelligence;  la 
merveille ,  notre  attente  &  notre  imagination.  Le 
prodige  annonce  un  nouvel  ordre  de  chofes  ,  & 
les  grandes  influences  d'une  caufe  fecrete  :  le  mi- 
racle  annonce  un  ordre  furnaturel  de  chofes  ,  & 
les  forces irtéflftibles  d'une  PuifTance  fupérieure  :  la 
merveille  annonce  le  phis  bel  ordre  de  chofes  ,  & 
les  curieux  artifices  d'une  induftrie  éminente.  Ainfi 
une  caufe  cachée  fait  les  prodiges  \  une  puiffance 
extraordinaire ,  les  miracles  ;  une  induftrie  rare , 
les  merveilles. 

Que,  fans  caufe  connue,  le  foleil  perde  tout  à 
coup  fa  lumière,  c'eft  \\x\ prodige.  Que ,  fans  moyen 
naturel,  le  muet  parle  au  fourd  'tonné  de  l'en- 
tendre ,  c'eft  un  double  miracle.  Que  ,  par  un  fçâ- 
vant artifice,  l'homme  s'éîeve  dans  les  airs  Ôc  le$ 
parcoure ,  c'eft  une  merveille. 
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Les  Magiciens  de  Pharaon  font  des  prodiges  : 
Moïfe  fait  des  miracles  :  Saint  Paul ,  ravi  au  troi- 
fieme  ciel ,  voit  c.ts  merveilles  inénarrables. 

A  mefure  que  la  Nature  nous  a  révélé  {qs  Loix , 
fes  phénomènes  effrayans,  tels  que  les  apparitions 
de  nouveaux  corps  céleftes,  \ts  éclipfes ,  les  lu- 
mières boréales,  \t^  feux  éledriques  ,  ont  Qic^h. 
d'être  des  prodiges  ;  &:  le  ciel ,  en  perdant  {t% 
fignes  prophétiques,  n'en  a  pas  moins  publié  la 
gloire  de  ion  Auteur.  A  melure  que  la  Religion 
Chrétienne  s'eft  établie  &  affermie  fur  des  fonde- 
mens  inébranlables,  les  miracles^  moins  nécef- 
faires,  font  devenus  plus  rares  ;  &  ils  ont  laiffé  b 
foi  fe  repofer,  pour  ainfi  dire,  fur  le  miracle  tou- 
jours fubfiftant  de  fon  établilTement.  A  mefare  que 
les  arts  ont  été  portés  à  une  haute  perfedion,  îts 
premières  merveilles  n'ont  plus  été  que  à^s  inf- 
trumens  &  des  inventions  communes  j  <Sc  nous 
n'en  jouilïons  plus  qu'avec  ingratitude. 

Le  peuple  prend  pour  un  prodige  ce  que  le  Sça- 
vant  trouve  fort  naturel  •  mais  a  fon  tour,  dans  ce 
que  le  peuple  trouve  foh  fimple,  le  Sçavant  voit 
quelquefois  un  prodige.  Si  le  fanatique  croit  fans 
héfiter  le  miracle  qu'on  lui  annonce ,  Vefprit  fort 
ne  croira  pas  même  le  miracle  dont  il  fera  témoin  . 
Quand  je  vois  un  homme  fe  complaire  a  raconter 
des  merveilles  dont  il  eit  raifcnnable  de  douter , 
je  m'imagine  que  ctt  homme  en  croit  bien  plus 
qu'il  n'en  a  vu ,  ou  qu'il  en  a  vu  bien  plus  qu'il 
n'y  en  a  eu  en  effet. 

Dans  les  livres  des  Orientaux  ,  \qs  prodiges  pro- 
phétiques accomxpagnent  la  naiiîance  des  Dieux  ou 
des  Légiflateurs,  Brama,  Wiflnou  ,  Zoroaflre  ,  La, 
Fo,  Xaca,  Sommonacodom ,  iS^c.  Ces  perfonnages- 
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font  des  miracles  ^  mais  fi  pitoyables  ,  fi  puérils ,  Ci 
ridicules,  qu'ik  ne  valent  pas  celui  de  Maiiomer, 
qui ,  quand  la  montagne  retufe  d'aller  à  lui ,  s'écrit  : 
Eh  bien  !  je  vais  à  toi ,  &  marche  :  les  miracles  feuls 
de  Jéfus-Chrifl  font  des  bienfaits  d'une  puilfance 
divine.  Si  les  merveilles  de  la  Nature  n'annoncent 
point  un  fuprême  Architoôle, comme  dit  Newton, 
un  fuprème  Ordonnateur ,  il  eft  évident  que  rien 
ne  peut  prouver  l'intelligence  de  l'homme  ;  ôc  que, 
s'il  en  a  une ,  il  ftiut  qu'il  attribue  à  la  matière,  à 
la  matière  mife  en  mouvement  fans  moteur ,  au 
hafard  qui  n'eft  rien  que  notre  ignorance ,  à  des 
forces  aveugles  qui  ne  font  que  des  puiffances  fup- 
pofées ,  un  efpric  infini. 

Le  monde  eft  bien  vieux  ,  dit-on ,  ou  du  moins 
bien  ancien  :  &  il  n'y  a  pas  long-temps  que  l'appa- 
rition d'une  comète  étoit  un /^r^^/^dfiniftre  pour 
tout  l'Univers  \  Se  l'art  de  rendre  le  foufîle  aux  af- 
phixiques  feroit  crier  au  miracle  àzns  la  plus  grande 
partie  de  l'Univers  ;  &  la  lanterne  magique  deKir- 
cher  fut  une  merveille  pour  l'Europe  même. 

Les  fingularités  font  des  prodiges  pour  celui  qui 
n'a  rien  obfervé  &  qui  s'étonne  aifément.  Les  effets 
extraordinaires  font  des  miracles  pour  celui  qui  n'a 
aucune  idée  des  pofiîbles  ,  &c  qui  juge  félon  fa  foi- 
blefie.  Un  ouvrage  curieux  eft  une  merveille  pour 
celui  qui  n'a  rien  vu  &  qui  ne  peut  rien  apprécier. 

O  Et  c'eft  par  ces  raifons-là  que  le  ftyle  familier 
a  fort  affoibli,  &  que  le  ftyle  hyperbolique  a  même 
avili  ces  trois  termes ,  comme  tant  d'autres  faits 
pour  exprimer  de  grandes  chofes.  Mais  du  moins, 
fi  on  leur  ôte  leur  énergie,  faut-il  leur  laifier  leur 
idée  propre  ,  &  ne  pas  les  confondre  l'un  avec 
Tome  III.  M  m 
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Tautre.  Ainfi  ce  qui  eft  poufTé  fort  loin  ou  porté 
fore  haut ,  ce  qui  furpaffe  de  beaucoup  l'énergie 
ou  la  portée  commune  ,  de  manière  à  exciter  la 
furpriie  &  à  fixer  notre  confidération ,  fera  regardé 
comme  nn  prodige  :  ce  qui  eft  contraire  à  toutes  les 
apparences  &  à  toutes  les  vraifemblances ,  ce  qui 
lembloit  impofïible  &  paroît  incroyable  ,  de  ma- 
nière que  refprit  refte  confondu  ou  qu'il  en  eft 
enthoafiafmé ,  fera  regardé  comme  un  miracle  :  ce 
qui  eft  parfxit  dans  fon  genre ,  ce* qui  fe  diftingue 
par  une  fapérioriré  marquée ,  de  manière  à  fur- 
pafifer  nos  efpérances  &  à  enlever  tous  les  fufFrages, 
fera  regardé  comme  une  merveille. 

Un  foldat  fait  [des  prodiges  de  valeur,  lorfqu  il 
y  a  peu  d'exploits  comparables  aux  liens.  Une  per- 
sonne retirée  par  le  plus  heureux  hafard  ou  par  le 
fecours  le  plus  inattendu,  d'un  danger  où  elle 
devoit  infaillibfement  périr ,  eft  fauvée  par  miracle» 
Ce  font  des  merveilles  que  des  {wcchs,  fi  rapides  & 
fi  grands,  qu'on  n'auroit  jamais  ofc  fe  les  pro- 
mettre. 

Une  pluie  teinte  de  rouge ,  palferoit  encore  pour 
un  prodige ,  car  c'eft  une  chofe  extraordinaire  & 
très-rare.  La  conjuration  de  Venife  fut  un  miracle 
du  fecret  ;  car  jamais  fecret  fi  difficile  à  garder  ne 
le  fut  fi  long- temps.  La  fphere  d'Archimede  feroit 
encore  une  merveille  ;  car  la  fcience  &  Tinduftrie 
réunies  enfemble  ne  forment  guère  d'ouvrages  fi 
curieux. 

O  Oïï  dit  mêm.e  des  perfonnes  qu'elles  font  àes 
prodiges^  des  miracles^  des  merveilles  y  prodige 
de  fcience^  miracle  de  beauté  ^  merveille  du  Jieclev 
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exagérations  à  peine  fupportables  dans  la  première 
chaleur  de  l'enthoufiafine. 

Il  arrive  foavenc  que  ces  enfans  qui  croient  des 
prodiges  dejprii ,  ne  font  pas  même  des  hommes 
ordinaires  ;  que  des  miracles  de  vertu  n'attendent 
qu'une  occafion  particulière  pour  n'être  pas  même 
des  verras  communes  ;  &  que  la  merveille  du  jour 
cft  oubliée  ou  ridiculifce  le  lendemain, 

O  Les  mots  de  prodige ,  de  miracle ,  de  mer- 
veille ,  avoient  tant  été  proiigaés  dans  les  vers  , 
félon  la  remarque  de  Pafcal ,  que  les  bons  Poètes 
du  fîecle  de  Louis  XIV  ne  les  employèrent  plus 
qu'avec  beaucoup  de  réferve  ,  li  ce  n'eit  dans  leur 
fens  propre. 

O  J'ai  remarqué  que  le  mot  prodige  venoit  da 
WQïht  ago^  qui  marque  l'adtion  éc  l'énergie,  ce  qui 
fait ,  ce  qui  fait  fiire  ;  &c  cette  idée  le  retrouve 
dans  divers  mots  qui  ont  la  même  terminaifon  : 
preftige  ^  ce  qui  fait  illufion  ;  vertige  ^  ce  qui  fait 
tourner  la  tête  :  c'eft  aulîi  la  valeur  propre  &  primi- 
tive de  la  terminaifon  âge ,  ainfi  que  des  termi- 
naifons  ager^  ^/?"^^>  ^^'  ^o\x\.  les  verbes.  La  termi- 
naifon cle^  en  latin  cz/Z/y/tz  ,  (îgnifie ,  dans  une  foule 
de  mots  tant  françois  que  latins ,  ce  qui  fert  à  faire, 
ce  qui  eftfait  pour,  la  deftination  ,  l'intention  ,  la 
propriété  d'une  chofe  :  ainfi  miracle  ,  ce  qui  eft  fait 
pour  exciter  l'admiration  ;  Jpeâacle ,  ce  qui  eft 
fait  pour  être  confidéré  \  oracle,  ce  qui  eft  fait  pour 
parler  ;  tabernacle  ,  ce  qui  eft  fiit  pour  y  loger  ; 
cénacle  y  ce  qui  eft  fait  pour  y  manger  ,  &cc.  J'ai  dit 
que  le  mot  merveille  étoit  formé  du  latin  mirabi" 
Us  y  &,  félon  cette  origine,  la  terminaifon  eille  in- 
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diqueroit  ce  dont  un  objet  efl:  capable  ou  fufcep- 
tible  5  fa  propriété  ou  fon  effet  :  ainfi  merveille  , 
ce  qui  efl:  propre  à  exciter  Tadmiration;  oreille  ,  ce 
qui  a  la  propriété  ,  la  faculté  d'entendre  ;  ofeille , 
ce  qui  a  la  qualité  ,  l'acidité  propre  pour  piquer  ; 
treille ,  ce  qui  a  la  propriété  d'entrelacer ,  de  s'en- 
trelacer,  &cc. 

Je  ne  dis  pas  que  chaque  terminaifon  ait  tou- 
jours le  même  fens  ;  fouvent  le  rnême  mot  en  a 
pkiiîeurs  :  &  il  eft  bien  à  croire  que ,  quand  on 
employé  une  terminaifon  comme  une  dcfinence 
vague  &  iiifignificarive  par  elle-même  ,  elle  peut 
être  quelquefois  mal  appliquée  ,  fi  en  effet  elle  a 
une  fignitication.  Du  refte ,  je  defire  fort  qu'on 
nous  donne  des  découvertes ,  quand  je  fuis  obligé 
de  m'en  tenir  à  des  conje6tures. 


Production ,   Ouvrage, 

Ffodulre,  ou  plutôt  le  latin  pro-ducere ,  fignifîe 
littéralement  mettre  en  avant ,  au  dehors,  au  jour, 
en  face  y  au  loin  ou  au  long.  Une  de  fes  acceptions 
principales  eft  celle  d'engendrer,  enfanter,  donner 
nailfance ,  tirer  de  foi ,  caufer  par  fon  efficacité 
propre  :  &  c'eft  ici  l'acception  particulière  du 
mot  produâion,  Ainfi  nous  difons  les  produàions 
de  la  terre  ,  de  la  Nature,  de  l'efprit ,  du  génie,  de 
toute  caufe  qui  produit  par  elle-même  ,  qui  donne 
l'être  à  ce  qui  ne  l'avoir  pas,  qui  tire  une  chofe  de 
fa  propre  fubftance  ou  de  fon  fonds.  Ouvrage  efl 
le  latin  opéra ^  ce  qu'on  fait,  travail,  ce  qu'opère 
l'induflrie  :  ce  mot  eft  tiré  è^opus^  moyen  de  fe 
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procurer  des  fubfiftances,  des  richelTes,  des  fecours. 
Se  primitivement  la  culture  de  la  terre ,  car  ops 
(îgnifie  la  terre  produdlive  ou  couverte  de  fruits. 
Ainfi  le  mot  ouvrage  peut  bien  déligner  une  pro- 
duclion  ;  mais  il  fert  à  défigner  en  général  tous  les 
genres  de  travaux  &  d'objets  d'induftrie.  On  die 
des  ouvrages  de  menuiferie,  de  broderie,  de  ta- 
piiferie  ;  &  ce  ne  font  pas  là  des  produâions.  Dans 
les  productions  ^  c'eft  la  fubftance  de  la  chofe  que 
Ton  confidere  ;  &  dans  les  ouvrages ,  la  forme.  La 
produàion  Se  V ouvrage  mis  en  oppofîtion^  différent 
comme  le  produàeur  Se  Vouvrier.  Le  produdeur 
iionne  l'être  ;  V ouvrier  travaille  la  produâion  ou 
la  chofe  produhe, 

La  produciion  eft  louvrage  de  la  fécondité  : 
Vouvrage  eft  le  réfultat  du  travail.  La  produâion 
fort  du  fein  de  !a  caufe  produc5tlve  ;  \ ouvrage  fort 
des  mains  de  l'ouvrier  induftrieux.  La  produàioit 
leçoit  rètre  ;  Se  X ouvrage  ,  la  forme. 

L'arbre  eft  une  produâion  de  la  terre  ;  la  char- 
pente eft  un  ouvrage  formé  de  cette  produciion 
par  la  façon  qu'on  luj  a  donnée.  La  terre,  avec  un 
germe,  produit  unarbre  par  fa  fécondité  propre: 
le  Charpentier  ne  £iit  que  façonner  le  bois  que  la 
terre  a  produit. 

L'Univers  eft  \2i  produciion  ou  la  création  d'une 
Puiiïance  infinie  qui  l'a  fait  de  rien  :  il  eft  Vou- 
vrage  d*une  intelligence  infinie  qui  a  donné  à  la 
matière  ces  formes  merveilleufes  Se  cette  ordon- 
nance faite  pour  jetter  dans  l'extafe  l'ame  fenfible. 

La  terre  eft  la  fource  unique  des  produâions  , 
Se  par  confcquent  des  ftche(Tes,  Se  par  conféquent 
de  tous  les  revenus  tant  publics  que  particuliers  :  il 
eft  donc  d'uii  intérèr  évident  de  prendre  le  revena 
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public  à  fa  fource.  L'indaltrie  ne  fait  que  des  oU" 
V  rage  s ,  &  le  commerce  ne  fait  que  tranfporrer  ces 
ouvrages  :  l'un  &:  l'autre  ne  font  point  Ak^s  p'oduc- 
lions  Se  des  richelTes  ;  ils  gagnent  feulement  des 
falaires  qui  leur  payent  les  productions  qu'ils  ont 
employées  ou  confommées,  avec  d'2.mîesproduc^ 
tiens  de  la  terre  :  ils  ne  peuvent  donc  payer  des 
impôts  qu'avec  de  plus  forts  falaires  ou  une  plus 
grande  porrion  du  revenu  territorial  qui,  en  der- 
nière analyfe ,  paye  ces  impôts. 

Saturne  qui  dévore  Tes  enfant  ,  eft  le  cultivateur 
qui  confomme  {QSproduâ'ons:  Pygmhlion  ,  amou- 
reux de  fa  ftatue  ,  eft  î'  iîtifan  eiiorgueilli  de  fon 
ouvrage.  Avec  un  briffeau  de  blé,  le  Laboureur 
en  f  it  dix  :  avec  un  bloc  de  marbre  ^  le  Statuaire 
ne  fait  que  configurer  diverfement  fon  bloc. 

Les  productions  de  la  terre  font  celles  du  culti- 
vateur ,  par  la  raifon  que  c'eft  lui  qui  la  ïk.cox\de , 
la  fertilife,  &  la  force  à  lui  rendre  le  double  de 
ce  qu'il  di-^tï\{^  à  la  cultiver  :  ainfi,  comme  la 
terre  eil  ^a  fonrce  unique  des /^ro^^cyio/zj,  la  clalfe 
agricole  efl  la  feule  c\àiïe produâive  de  la  Société. 
Les  ouvrages  de  l'art  ne  font  que  ces  xnevnes  pro- 
duà  oiis  devenues  ufuelles  p.ir  des  façons  ou  des 
combinaifons  nouvelles;  car  l'art  ne  fait  que  tra- 
vailler fur  des  matières  ou  des  matériaux  donnés 
qu'il  approprie  à  notre  ufage  :  ainli  le  Corps  entier 
des  Ariifans  &  des  Artiftes  ,  ainfi  que  des  Com- 
mcrçans ,  ne  forme  dans  la  fociété  qu'une  clafle 
indullriei.fe,  fubordonnée,  mais  néceffaire  i  l'agri- 
culture. 

Si  vousôrez  au  CuItivateRr  ies  avances,  les pro-- 
duclions  celTeiit  de  renaître  :  fi  vous  ôtez  â  l'induf- 
trie  les  iieunes ,  les  ouvrages  manquent. 
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Il  ne  faut  que  la  confufion  de  ces  mots  Ôc  de  ces 
idées  fimples  pour  ruiner  les  Empires  :  tant  il  im- 
porte d'avoir  la  fcience  des  mots ,  je  veux  dire  la 
connoifTance  exadte  de  leur  valeur. 

Je  fçais  qu*on  dit  quelquefois  les  produclions  de 
tan  comme  les  -produclions  de  la  Nature  ^  fort 
mal  a  propos ,  ainfi  que  je  m'en  plains ,  fi  c'eft  dans 
le  fens  propre  &  phyfique  ;  très  à  propos  ,  Çi  c'eft 
au  moral  èc  au  figuré  ,  pour  exprimer  l'efprit  & 
le  mérite  de  l'invention.  Ain(î  nous  difons  fort  bieii 
les  -produclions  de  l'efprit ,  de  l'imagination  ,  du 
talent ,  du  génie  \  parce  qu'en  effet  ces  puiffances 
prodiiifent ,  enfantent ,  créent  en  quelque  forte 
leurs  penfées,  les  tirent  d'elles-mêmes ,  leur  don- 
nent l'exiftence  ;  &  cet  emploi  figuré  du  mot  eft 
une  preuve  &  line  démonftration  nouvelle  de  i^ 
valeur  propre.  Mais  par  la  mcme  raifon  y  les  ou- 
vrages feront  fort  improprement  appelles  produc^ 
fions  au  figuré ,  s'ils  n'ont  aucun  mérite  d'invea- 
lion  &  de  nouveauté  ,  s'^ils  ne  donnent  que  de 
nouvelles  formes  à  des  connoilfances  acquifes,  s'ils 
fe  réduifent  à  des  compilations  ou  à  des  abrégés. 
En  mettant  en  œuvre  les  penfées  d'autrui ,  on  peut 
faire  un  ouvrage  ;  mais  il  faut  créer  pour  domier 
fes  produâio/is.  Nous  dirons  les  produclions  d'un 
Auteur-^  car  le  propre  de  V /luteur  eft  à' augmenter 
la  fomme  des  lumières  :  nous  à\ïons  les  ouvrages 
d'un  Ecrivain  ;  car  il  n'y  a  qu'à  rapporter  &  à  tour- 
ner les  chofes  à  fa  manière  pour  être  Ecrivain^ 
Voulez- vous  cire  Auteur  y,  diz  M.  de  Voltaire; 
voulez- vous  faire  un  livre  ?  qu'il  foir  utile  ôc  neuf^ 


ou  du  moins  infiniment  agréable. 
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Proférer ,  Aniculcr  ^  Prononcer. 

Exprimer  avec  la  voix.  Proférer  iîgnifîe  porter 
au  dehors,  pouiTer  en  avant  ;  dii  Izùn  ferre,  porter. 
Arùculer ,  lier,  joindre  enfemble  :  du  latin  anï- 
culus  y  diminntif  à'artus  (  membre  ) ,  ce  qui  ferc 
à  joindre ,  à  tormer  une  connexion  entre  les 
membres  ou  les  parties  de  la  chofe.  Prononcer , 
faire  connoître ,  expofer  ouvertement  :  de  la  racine 
no  y  connoître ,  faire  conncure  ;  ou  de  nu  ,  faire 

Proférer  y  c*eft  prononcer  àçs  paroles  à  haute  & 
inteliigîble  voix.  Articuler^  c'eft prononcer diftinc- 
tement  ou  marquer  les  fyllabes  en  les  liant  en- 
femble.  Prononcer,  c'eft  exprimer  ou  faire  en- 
tendre par  le  moyen  de  la  voix. 

L'hoir  me  feul  -profère  des  paroles  ;  car  feul  il 
parle  pour  exprimer  fespenfces.  Quelques  oifeaux 
articuLenc  parfaitement  des  fyllabes,  è.^^  mots ,  Se 
plufieurs  défaite  ;  on  en  eft  même  parvenu  à  l'ap- 
prendre à  des  chiens  :  mais  iî  ne  s'agit  ici  que  du 
matériel  de^  m.ots.  La  différence  des  climats  &  des 
habitudes  fait  que  les  habirans  d'une  région  ne 
^peuwent'p^iS  prononcer  ce  que  (ïaintQS  prononcent 
avec  une  grande  facihté  :  cependant  le  travail 
triomphe  de  l'organe  même  le  plus  ingrat. 

Une  perfonne  confufe  ou  interdite  ne  pourra 
pas  proférer  une  parole  ;  c'eft  tout ,  (\  elle  balbutie. 
Lorfque  le  canal  du  nez  eft  obftrué  par  l'enchifré- 
nement ,  il  n'eft  plus  poffible  de  bien  ûr^/Vw/^r  les 
lettres  &  les  fyllabes  nazales  ;  &c  l'on  dit  qu'une 
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perfonne  parle  du  nez  ,  lorfqu'en  effet  la  voix  fo- 
nore  ne  paiTe  point  par  le  nez.  Les  peuples  qui 
parlent  la  même  Langue  ne  la  prononcent  pas  tous 
de  même  :  c'eft  dans  ce  (ens  que  l'on  dit  que 
chaque  province  a  fon  accent. 

En  trénéral ,  les  paroles  facramentales  doivent 
ctre  proférées  ou  dites  à  haute  Se  intelligible  voix, 
comme  dans  le  Mariage.  Il  faut  articuler  très-^ 
diftindtement  les  paroles  de  la  confccration ,  &  par 
conféquent  de  maniera  que  les  mots  lies  enfemble 
faiïent  entendre  une  phrafe  ,  &  non  des  fyllabes 
détachées.  11  fuffir  que  cqs  paroles  foient  prononr 
cées\  affez  haut  pour  que  le  Prêtre  s'entende  lai- 


même. 


C'eft  une  irrévérence  que  de  proférer  dans  les 
tçmples  des  paroles  profanes  qui  détournent  les 
fidèles.  C'eft  une  bien  grande  irrévérence  que  de 
ne  pas  articuler  les  prières  publiques  qu'on  fait  à 
Dieu  \  irrévérence  fi  commune,  même  parmi  ceux 
qui  donnent  l'exemple  à  l'autel,  qu'elle  ne  fcanda- 
life  prefque  plus.  C'étoit ,  chez  les  Hébreux  ,  une 
irrévérence  que  d^  prononcer  le  nom  de  Jehovah^ 
nom  ineffable  de  Dieu. 

En  Grammaire  ,  articuler  ne  fe  prend  que  , 
dans  un  fens  phy/ique  ,  pour  exprimer  l'adion  de 
rinftrument  vocal.  Proférer  n'a  d'autre  idée  phy- 
fique  diftinde,  que  celle  de  parler  de  manière  ^ 
être  entendu  &  compris  ,  mais  avec  une  idée  mo- 
rale d'intention  Se  d'attention.  Prononcer  s'em- 
ploye  dans  différens  fens  &  avec  des  rapports  di- 
vers ,  foit  phyfiques ,  foit  moraux.  Il  y  a  des  articu-^. 
lations  fortes  Se  Aqs  articulations  foibles  :  il  y  en 
a  de  labiales  Se  de  linguales ,  Sec,  Il  ne  fuffir  pas 
^articuler  diftindemeiit  ;  il  fiut  bien  prononcer^ 
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c'eft  à-dire ,  faire  fonner  les  mots ,  comme  le  font* 
les  gens  les  plus  polis  &  les  plus  inftruits.  On  dif- 
tingue  aufîi  h. -prononciation  oratoire  de  la  -pronon- 
ciation familière.  Tandis  <\\x  on  xio,  profère  que  tout 
haut  ,  on  prononce  ou  haut  ou  bas  ,  &c»  Nous 
difons  proférer  des  formules ,  proférer  des  hLaJ- 
phémes ,  pour  marquer  le  poids  qu  on  veut  donner 
aux  paroles  ,  ou  l'cclat  qu'on  leur  donne.  Nous 
difons  prononcer  un  d'f cours  ,  prononcer  un  ju^ 
gement^  pour  marquer  la  folemnité  de  l'ade  ,-  l'au- 
torité de  la  perfonne  ;  idées  acceflbires  qu'il  me 
fuffit  d'indiquer. 


Proie  ^  Butin. 

Ces  mots  défignent  une  prife  ou  plutôt  une 
capture  faire  par  force.  Proie  ,  en  latin  prœda , 
iîgniiie  littéralement  ce  qi\  on  prend  pour  {oï ,  pour 
fa  nourriture,  pour  fa  fubfiftance  :  il  vient  de 
prad  ^  prand ^  nourriture ,  repas  \  Ôc  tient  au  verbe 
prehendere ,  prendre  ,  originairement  prekendre. 
Ils  fe  préparent  à  la  proie  Se  au  fellin ,  dit  Virgile. 
Le  cerf  va  périr,  dit  Ovide  ,  ôc  fervir  de  proie  ou 
de  nourriture  aux  chiens.  Le  jeune  lionceau  ,  dit  la 
Fontaine,  s'inftiuit  à  la  proie  ^  c'eft-à-dire ,  .à  la 
chaffe  qui  doit /le  nourrir.  Les  Latins  ont  ,  pat 
extenfion  5  appelle  prœda  ^  tout  ce  qui  provient 
du  pillage.  Mais  c'eft  ce  que  nous  avons  exprimé 
par  le  mot  butin  ,  qui  (ignifie  proprement  dé- 
pouille, chofe  utile  qu'on  ravit  pour  fon  ufage. 
Ce  mot-ci  appartient  aux  Langues  teutoniques., 
Beute,  en  iiiièmand,  a  le  même  fens  j  ùeuteniip 


r 
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piller,  Ôc  anciennement  troquer.  Bot ,  en  anglo- 
faxon  5  veut  dire  profit ,  gain  :  Tanglois  to  boot , 
être  utile  ;  to  boot-hale. ,  piller  ,  voler. 

Le  mot  proie  fert  proprement  à  dcligner  ce  que 
les  animaux  carnaciers  ravifTent  &  mangent, 
leur  chalfe  :  le  mot  butin  eft  proprement  affecté  à 
défigner  ce  qu*on  a  pris  en  guerre  ou  fur  Tennemi , 
des  dépouilles.  Mais  l'un  Se  l'autre  font  le  plus 
fouvent  employés  dans  des  fens  plus  vagues ,  le 

Î>remier  avec  fon  idée  diftindis^e  de  defînictlon , 
e  fécond  avec  fon  idée  caradériftique  de  pillage. 

L'appétit  féroce  cherche  une  proie  :  l'avide  cu- 
pidité cherche  du  butin.  L'animal  carnacier  court 
à  fa  proie  ,  pour  la  déchirer  &  en  faire  fa  pâture  : 
l'abeille  diligente  vole  au  butin ,  pour  l'enlever  Se 
l'emporter  dans  fa  ruche.  Le  Chaifeur  pourfuit  fa 
j?roie  :  le  Maraudeur  fait  du  butin.  Un  édifice  eft 
tn  proie  aux  Hammes  qui  le  confument  :  le  glanage 
eft  un  Butin  que  l'on  Tavit  au  propriétaire  du 
champ  5  s'il  ne  le  donne  lui-même  j  car  nul  autre 
n*a  le  droit  de  donner  pour  lui  ce  qui  eft  a  lui. 
Dans  toutes  ces  applications  ,  la  deftruction  Se  le 
pillage  font  diftinàement  exprimés  Se  marqués 
fortement. 

Celui  qui  ne  vit  que  de  butin ,  fera  la  proie  de 
la  mifere  :  celui  qui  s'en  engraiife ,  fera  la  proie  de 
la  corruption. 

Il  faut  bien  que  les  animaux  foient  la  proie  de 
l'homme,  ii  l'homme  ne  veut  être  la  proie  àes 
animaux  ;  car  ils  font  la  guerre  ou  à  fa  perfonne  ou 
a  fes  ouvrages.  Il  faut  bien  que  la  Juftice  rende 
en  entier  aux  propriétaires  le  butin  qu'elle  a  repris 
fur  des  brigands ,  fi ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puifTe  être,  elle  ne  doit  point  participer  au  brigan- 
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dage;  car  la  proredion  ou  la  puifTance  tutélaire  eft 
déji  payée. 

Chez  les  peuples  antropophages ,  le  prifonnier 
de  guerre  eft  rigoureufement  la  proie  du  vain- 
queur 5  il  eft  mangé  ;  chez  des  peuples  barbares , 
du  moins  quan^t  à  leur  droit  des  gens  ,  les  pri- 
fonniers  de  guerre  étoienc  une  partie  du  Butin  ; 
on  les  faifoit  efclaves.  Pour  moi ,  je  crois  que 
riiomme  qui  en  rend  un  autre  miférable  ,  le  feroit 
bien  efclave ,  s'il  le  pouvoir  ;  Se  que  celui  qui  eft 
capable  de  faire  périr  fon  femblable,  l'eft  natu- 
rellement de  le  manger. 

Quand  le  foldat  n'avoir  d'autre  paye  qu'une 
portion  du  butin  ^  la  guerre  pouvoir  quelquefois 
payer  Se  nourrir  la  guerre;  mais  le  vaincu  devenoit 
\di  proie  du  vainqueur  affamé.  Depuis  que  la  folde 
ôc  les  troupes  réglées  ont  été  fubftiruées  au  butin 
ôc  au  devoir  du  iervice  militaire ,  la  guerre  s*eft 
fur- tout  payée  &  nourrie»  de  la  fubftance  propre 
de  chaque  Nation  belligérante  ,  viâ:orieufe  ou 
vaincue  ;  &  long- temps  encore  dans  la  paix,  elles 
font  en  proie  aux  horreurs  de  la  gi^erre. 

Dès  qu'il  y  a  une  puifTance  tutélaire,  le  foibîe 
n'eft  plus  h  proie  du  fort.  Tant  que  le  fifc  n'eft  pas 
dans  les  intérêts  des  exadteurs ,  la  dépouille  du 
pauvre  n'eft  point  le  huin  du  péculat. 

Il  n'y  a  de  vrai  malheur  ,  philofophiquement 
parlant  ,  que  d'être  en  proie  à  une  pafîion  ;  &  le 
bonheur  eft  de  régner  fur  foi.  Il  n'y  a,  dans  la 
fomme  de  nos  connoifTances ,  prefque  rien  qui  foit 
à  nous  en  propre  ;  &  l'homme  le  plus  riche  en 
fçavoir  ne  l'eft  que  de  hutin. 

Le  premier  fupplice  du  tyran  eft  d'être ,  le  pre- 
niier ,  la  proie  de  la  plus  cruelle  tyrannie  j  car  la 
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tyrannie  efl:  encore  pins  rerribie  dans  (on  cœur 
que  far  fcs  peuples.  Dms  les  Etats  ciefporiques, 
Titripoc  mis  fur  les  Deuples  eft  ordinairement  mo- 
déré, m  ai  s  le  3///^ //7  fut  Uir  eaxeft  immenfe  ;  car -les 
commillions  du  Prince  font  des  pouvoirs  de  piller. 
Conférés  aux  brig.iiids  qui  ont  le  mieux  payé  ces 
pouvoirs. 

Toute  chofe  eft,  dans  la  Nature  ,  la  pr:)ie  d'une 
autie  qui  le  fera  d'une  autrt  à  fon  tour ,  Se  ainfi  à 
l'inlini  ;  tout  change  ,  tandis  que  Tordre  eft  tou- 
jours le  même.  Le  Naturalise  eft  tout  étonné,  en 
remontant  &  étudiant  les  Aipes  ,  d'y  trouver,  à 
diffiTens  de:;rés  ,  les  productions  diftindtives  de 
tous  les  climats ,  S<:  il  en  revient  chargé  d'un  hutin 
auquel  la  terre  entière  femble  avoir  contribué. 

0  Quelques-unes  des  phrafes  précédentes  indi- 
quent au  Leâ:eur  que  le  mot  Butin  ne  fe  prend 
pas  toujours  j  comme  proie  ^  dans  un  fens  odieux. 


Promenade  ,  Promenoir. 

Promenoir  eft  un  mot  prefque  oublié  ,  quoi- 
qu'il défi::»ne  une  efpece  parricuiiere  àe promenade, 
utile  à  diftinguer.  Cependant  on  lit  dans  un  Poëme 
récent  :  Le  Luxembourg  ,  gai  promenoir ,  &  j'en 
loue  l'Auteur.  Promenade  dit  ,  félon  Bouhours, 
quelque  chofe  de  plus  naturel  :  6c  promenoir  tient 
plus  de  l'art.  Des  plaines,  des  praiiies,  ajoute-r-il, 
font  des  nromenadcs  :  des  promenoirs  font  des  lieux 
plantçs  félon  les  alignemens  de  l'art.  Lq  promenoir 
eft  en  effet  de  l'art  :  mais  la  promenade  eft  ou  de 
l'arc  ou  de  la  nature.  Les  Tuileries ,  les  Champs 
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Elyfées  font  des  promenoirs  &c  des  promenades  : 
la  plaine  de  Grenelle,  des  bois  font  des  prome^ 
nades  ôc  non  des  promenoirs.  Tout  lieu  où  l'on 
fe  .promené ,  eft  promenade  :  il  n'y  a  à^  promenoir 
que  le  lieu  deftiné ,  arrangé  ,  difpofé  exprès  pour 
qu'on  s'y  promené. 

Un  Courtifan  du  dernier  fîecle  écrivoit  à  une 
femme  d'efprit,  fa  parente  :  Je  fuis  fâché  que  vos 
promenoirs  vous  falTent  fouvenir  que  vous  n'êtes 
pîus  ieune.  Ces  promenoirs  étoient ,  félon  la  ré- 
ponfe  de  cette  femme  célèbre ,  des  promenades 
qu'elle  avoit  faites  ;  &:  l'ombrage  que  lui  donnoienc 
ïts  plantations,  lui  rappelloit  (on  âge.  Buffy-Ra- 
butin  parloir  plus  rigoureufement  que  fa  confine, 
Boiîuet  dit  en  parlant  à^s  palais  de  Salomon  : 
Tout  étoit  grand  iians  ces  édifices  j  les  (d\\ts^  \q^ 
veftibules  ,  les  galeries,  \qs promenoirs.  On  fe  mé- 
nage des  promenoirs  dans  des  jardins ,  dans  àts 
parcs.  Les  Anciens  en  conftruifoient  toujours  au- 
tour de  leurs  théâtres  \  les  Philofophes  en  avoient 
dans  leurs  lycées  ,  ufages  bons  a  fuivre.  Nos  trop 
grandes  villes  manquent  de  promenons  ^  &  fou- 
vent  il  faut  aller  chercher  trop  loin  \qs  promenades  : 
<îe  la  les  inconvéniens  à'\\n<^  vie  fédentaire ,  le  trop 
grand  ufage  des  voitures ,  les  dangers  de  Fifole- 
ment,  de  la  fépararicri , des amufemens  privés,  <l'c. 
Promenade  figniiie*  proprement  l'adion  de  fe 
promener ,  &  par  extenfion  le  lieu  cù  l'on  fe  pro- 
mené. La  terminaifon  fubilantive  ade  défigne  l'ac- 
tion de  faire  i^lle  chofe  marquée ,  ou   tel  genre 
d^aélion ,  ou  un  concours ,  un  enfembie,  une  fuite 
d'aârions  ou  de  chofes  d'un  tel  genre.  Ainfi  bra-^ 
vade  exprime  l'aôlion  de  faire  le  brave  :.  accolade  ^ 
l'adion,  la  cérémonie  d'embrafièr,  bajlonnade  ^ 
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radionde  donner  des  coups  de  bâton;  canonnade  y 
l'a£tion  c^e  canoimer  -^Jaccade  y  une'forte  fecoulTe 
ou  l'adtion  de  fecouer  rudement  '^parade  ^  radion 
de  s'étaler  \  aubade  ^  un  concert  donné  à  l'aube  ou 
au  point  du  jour  ;  algarade  ^  une  fortie  véhémente 
contre   qutiqu'un  •,  caj.ade  ,   une  chute  d'eau  j 
gajconnade y  une  adion  ou  un  trait  de  Gafcon  ;  ar- 
lequinade^  un  tour  d'Arlequin;  enfilade ^  une  fuite 
4e  chofes  à  la  file  ;  cavalcade ^  une  file  de  gens  à 
-cheval  ;  mafcarade  ,  une  bande  de  mafques  ;  t'JplcL' 
^nadey  une  étendue  dÇterrein  applani  ;  marmelade ^ 
un  amas  de  fruits  mêlés  ,  mis  en  pare  &  confits  ; 
faiade ,  un  amas  d'hetbes  qu'on  fale  &  afTaifonne  ; 
gren  ide ,  un  fruit  qui  contient  beaucoup  de  grains  ; 
rémolade  ,  une  fauce  dans  laquelle  il  eiure  divers 
ingrédiens  ,  <i'c. 

Promenoir  fignifie  uniquement  ôc  a  la  lettre  un 
lieu  delHné  pour  L\  promenade,  La  terminai  fon  oir 
ou  oire  marque  la  deftination  propre  des  chofes ,  le 
lieu  difpofé  ,  un  moyen  préparé,  un  iiidrument  fa- 
briqué ,  &c. ,  pour  telle  opération  ,  tel  delfein  ,  tel 
objet.    Ainfi  djno'ir  fignifie   lieu  où  on  fe  retire 
pour  dormir;  trottoir ^  liei  élevé  pour  trottera 
Taife  ou  mircher  fans  embarras;  boiidoir ^  lieu, 
cabinet  fait  pour  qu'on  s'y  retire ,  qu'on  y  foit  feul , 
comme  (\  on  boudoit  ;  manoir ,  lieu  deftiné  a  fer- 
vir  de  demeure  ;  obfervatoire  ^  lieu  ,  édifice  élevé 
pour  obferver;  mouchoir ^  linge  pour  fe  moucher  ; 
peig'îoir  y  vêtement  pour  fç  couvrir  le  corps  quand 
on  fe  peigne  ;  baignoire ,  cuve  à  fe  baigner  ;  ratif- 
foire  y  inftrument  pour  ratilTer  ;  écumoire ,  uftenfile 
pour  écumer  ;  couloir  ^  couloire  ,  vailTeaux  à  cou- 
ler, àpaifer  des  liquides  ;  nageoire ,  efpece  d'aile, 
moyen  pour  nager  ;  armoire ,  meuble  à  ferrer  les 
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armes  Se  enfuite  des  effets  ;  doloire ,  inftrument  \ 
tailler  le  bois  en  travers  &  à  faire  des  pièces 
courtes  {dol ,  en  celte  )  ;  ojîenjohe^  vafe  pour  con- 
tenir ^&  expofer  à  l(i  vue  (  latin  ojlendere  )  ; 
membre  ,  faculté,  moyen  pour  fe  fouvenir  ;  gref- 
foir ^^  machine  pour  prelTer  ou  preiTurer  ;  montoir^ 
malfe  élevée  &  folide  pour  aider  a  monter  à  che^ 
val  \  h'ijloïre ,  ouvrage  fait  pour  retracer  les  évé- 
nemens  (  de  l'hébreuyF^r,  écrire  ,  tracer),  &c.  Je 
multiplie  les  citations,  pour  établir  par  leur  ô#i- 
fembîe  la  figniiication  ou  l'acception  ordinaire  èi^%^ 
terminaifons. 


Propre  a  ,  Propre  pour. 

Le  mot  propre  défigne  ici  les  difpofitions  né- 
ceiïaires  pour  un  objet.  La  lettre  A  déligne  la 
poffelTion  ,  i'adion  èC avoir  ,  la  préfence  de  ce 
qu'on  û.  De  ce  mot  primitif,  fe  formèrent  les  pré- 
pofîtions  ab  Se  ad  ^  dont  la  première  marque  le 
paiïe ,  &  la  féconde  le  futur.  Le  latin  ad  eil  en 
François  la  prépofitïon  à,  Dq por,  tète  ,  face,  on  à 
fait  pro ,  pour ,  ce  qui  eft  en  tête ,  en  face ,  en  pré- 
fence ,  en  avant ,  devant  :  pour  marque  la  conndé- 
ration,  la  vue,  la  perfpedive  adtuelle ,  préfente. 
Lorfque  les  prépoficions  à  ^  pour  indiquent  la  fin 
ou  l'objet ,  pour  annonce  la  fin  prochaine  ,  l'objet 
immédiat  j  &  à-fin  ,  la  fin  ultérieure  ,  l'objet 
éloigné. 

Propre  à  défigne  des  difpofitions  plus  ou  moins 
éloignées  ,  une  aptitude  ou  une  capacité  nécef- 
faire,  mais  peut-être  infuffifante ,  une  vocation  ou 
une  deftination  encore  imparfaite.   Propre  pour 

marque 
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marque  <les  difpofitions  prochaines,  une  capacité 
plutôt  qu'une  aptitude  entière  ôc  abfolue,  une  vo- 
cation ou  une  deftination  immédiate.  En  deux 
mots,  la  première  de  ces  locutions  défigne  plutôt 
un  pouvoir  éloigné  j  ôc  la  féconde  ,  un  pouvoir 
prochain. 

Ainfi  l'homme  propre  à  une  chofe  a  àts  talens 
relatifs  à  la  chofe  :  l'homme  propre  pour  la  chofe  a 
ie  talent  même  de  la  chofe.  Un  Sçavant  en  état  de 
donner  de  bonnes  leçons  e^  propre  pour  une  chaire  ; 
un  jeune  homme  en  état  de  recevoir  fes  inftruc- 
tions,  cii  propre  aux  ^cxQVïCQS  :  le  premier  a  toutes 
les  qualités  &  les  conditions  requifes  pour  initruire 
adhiellement  ,  le  fécond  a  les  qualités  ôc  les  con- 
ditions néceffaires  pour  s'inftruue  ou  être  inftruic 
avec  le  temps.  Dn»  eft  tout  formé  à  l'égard  de  la 
c\\^o(iipour  laquelle  on  Qiïfropre  :  il  faudra  fe  former 
à  l'égard  de  la  chofe  à  laquelle  on  eft  propre, 
rropre  aux  armes ,  vous  ferez  ,  vous  deviendrez 
guerrier  ;  propre  pour  les  armes  ,  vous  êtes  guerrier 
ou  prêt  à  l'être.  Le  fer  eft  propre  à  divers  ufages , 
c'eft-à-dire  qu'il  peut  irecevoir  différentes  formes 
d'une  utilité  différente  :  un  couteau  Q^i  propre  pour 
couper ,  c'eft-â-dire  qu'adèuellement  il  peut  cou- 
per. Un  \\ommQ  propre  à  tout  n'eft  pas  également 
propre  pour  tout  .  &  propre  à  une  chofe  ,  il  faut 
encore  qu'il  devienne /^ro/?re  po:/r  la  chofe  en  ac- 
quérant de  nouvelles  conditions.  Un  objet  eft 
propre  pour  faire  &  propre  à  devetiir. 

Cette  diftinélion  ,  fondée  fur  la»,  valeur  des  pré- 

pofitions  ,  eft  confirmée  par  une  différence  bien 

reconnue.  La  locution  propre  pour  ^  laiffe  le  fens 

a6lif  au  verbe  qui  le  fuie  \  tandis  que  la  locution 
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propre  à^  donne  après  elle  un  fens  pa(îîf  même  au 
verbe  a6tif.  Propre  pour  fignifie  propre  pour  faire  , 
pour  agir  j  propre  à  fignitie  propre  à  devenir  ,  à 
être  fait  :  ainfi  la  première  locution  marque  une 
propriété  aduelîe  ,  adive,  efficace  j  &  la  féconde, 
une  propriété. éloignée,  palHve  ,  &,  pour  ainfi  dire, 
brute. 

Nous  difons  que  àts  fîmples  font  propres  pour 
guérir ,  c'eft-à-dire  qu'ils  opèrent  par  eux-mêmes 
la  guérifon  :  nous  difons  que  des  fruits  font  propres 
à  confire ,  c'eft-a-diie  à  êcre  confits  en  fubiOant  des 
préparations  particulières. 

La  faulx  e{k  propre  pour  moifTonner,  ou  couper 
lamoifion  :  un  champ  ell  pro-re  ou  bon  à  moif- 
ibnner  ,  ou.en  état  de  fouftrir  la  moiifon. 

Un  bois  eft  propre  pour  teinte  ou  donner  la 
teinture  :  une  étoffe  eft  propre  à  teindre  ou  à  re- 
cevoir la  teinture. 

Un  Laboureur  eft  propre  pour  femer  ou  ré- 
pandre la  femence  :  des  graines  font  propres  à 
lemer  ou  à  être  employées  en  femences. 

Vous  trouverez  dans  mille  exemples  femblables,' 
&  le  pouvoir  prochain  &  adif  attribué  à  la  prépo- 
fltion  pour ,  &  le  pouvoir  éloigné  &  pallif  affedé 
à  la  prépofuion  à. 


Proflernation  i  Profiration, 
« 
Ces  mots  expriment  l'adion  de  fe  proflerner 
devant  quelqu'un  ,  ou  de  fe  baiffer ,  par  une  pro- 
fonde révérence  ,  jufqu  à  i^s  genoux,  jufqu'à  feç 
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pieds.  Le  verbe  VAtm  Jierno  fignifie  étendre  ou  jec- 
ler  par  terre ,  coucher  de  fou  long ,  mettre  bas , 
joncher. 

Mais  la  proflernatlon  eft  proprement  Tadion 
par  laquelle  on  fe  profterne  ;  àc  la  projlration  , 
l'adion  par  laquelle  on  eft  profterne.  La  preuve  en 
eft  (\\\Q  fiern  marque  le  préfent  &  l'aétif  ;  dcftmt  ^ 
le  palfé  &  le  pafliF^  Jîern  qui  étend  par  terre ,  firai 
qui  eft  étendu  par  terre. 

11  réfulte  de  là  que  proflernatlon  n'indique 
qu'un  ade  de  refped  \  ôc  que  projlration  marque 
un  état  ou  une  pofture  plus  ou  moins  durable  de 
refpeét.  Dans  \^  projleniation  (impie,  on  s'incline 
profondément  &on  fe  relevé  :  d^nsh  projlr a cion  , 
on  refte  profondément  incliné. 

Aulîi  le  mot  projlration  fert-il  à  marquer  une 
forte  de  culte ,  tandis  que  celui  de  projîernatiori 
n'annonce  qu'une  humble  révérence.  Le  premier 
fe  prend  plutôt  dans  un  fenç  religieux  que  le  fe- 
cond. 

On  falue  avec  projlernation  :  on  adore  avec 
projlration, 

la  Bruyère  demande  fî  un  Souverain  eft  bien 
payé  de  fes  foins  par  les  prosternations  de  fes  cour- 
tifms.  Dupin  obferve  que  la  projlration  étoit 
fort  commune  dans  l'ancienne  Loi. 

Les  Chinois  font  plufieurs  projlernations  , 
quand  ils  fe  préfenrent  devant  l'Empereur  ;  &c  plu- 
(ieurs  projlrations  ,  quand  ils  honorent  l'image 
deConfiiciûs. 

La  projlration  eft  donc  une  projlernation  pro- 
fonde qui ,  &  par  fa  forme  &  par  fa  durée ,  tient 
de  l'adoration. 
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Proverbe ,  Adage, 

Mot  ou  die  fentencieux  &  familier  ou  populaire. 
Les  proverbes ,  dit  Bouhours ,  font  les  fentences  du 
peuple  ,  ôc  les  fentences  font  les  proverbes  des 
hoiincces  gens  :  je  croirois  qu'il  y  a  beaucoup  de 
proverbes  qui  valent  bien  les  fentences  à^s  hon- 
nêtes gens  ;  &c  je  vois  que  beaucoup  de  fentences 
d'honnêtes  gens ,  tels,  par  exemple  ^  que  la  Fon- 
taine éc:  Molière ,  deviennent  proverbes.  Nous  ne 
difons  guère  adage  qu'en  y  joignant  l'épithete  de 
vieux  :  efl:  ce  que  la  raifon  vieillit,  ou  quil  ne  fe 
trouve  à'adaçe  que  chez  les  Anciens  ? 

f^erbe  (ignifie  mot  .  parole;  le  proverbe  efi:  uti 
mot ,  une  fentence  qui  va  en  avant  {pro  ) ,  court, 
efl.  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Adage  ^  lat. 
adagium  ,  eft  formé  du  verbe  ^go^  piquer ,  pouf- 
fer ,  aiguillonner  ,  &  de  la  prépoficion  ad  ^  à  ^ 
vers ,  à  une  fin  ,  vers  un  but  :  V adage  e^  une  fen- 
tence ou  plutôt  un  proverbe  qui  a  quelque  chofe 
de  piquant ,  qui  aiguillonne ,  qui  excite  l'atten- 
tion Ôc  pouffe  à  l'adion. 

Varron  explique  adagium  par  cir<:umagiiim  , 
qui  tourne  autour ,  qui  circule  :  ce  feroit  l'idée  du 
proverbe  ,  à  moins  qu'on  ne  voulut  déligner  par- 
là  une  idée  enveloppée  ou  cachée  fous  l'idée  appa- 
rente de  i'exprelîion.  Scaliger  a  fort  bien  fenti  la 
valeur  de  la  prépofition  ad  dans  adagium  :  mais 
il  a  fuppofé  gratuitement ,  ce  me  femble  ,  que 
Je  defleinde  X adage  eft  de  iignifier  autre  chofe  que 
ce  qu'il  ipx:èÇQ\\ie  ^  quod  agatur  ad  aliud  fignifi- 
candum.  On  a  dit  en  conféquence  que  V adage  eft: 
une  courte  fentence  qui  a  un  fens  caché  :  ce  feroit 
i'ors  une  eipece  à^ proverbe  allégorique,  La  caquâ 
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fent  toujours  le  harengs  feroit  donc  un  adage  ; 
car  ce  proverbe  mené  du  fens  littéral  à  un  fens  ca- 
ché. Mais  ad  ne  veac  pas  dire  pourjîgnïfier  autre 
chofe  \  au  lieu  que  ,  par  lui-même  ,  il  indiqu-e 
l'objet  &  l'effet  de  poulTer  àfaire^  d'exciter. 

Le  ^proverbe  eft  une  fentence  populaire  ou  un 
mot  familier  &  plein  de  fens  :  Vada^e  eft  un  pro- 
verbe piquant  &  plein  de  fel.  Lq  proverbe  annonça 
une  vérité  naïve ,  tirée  de  Tobfervation  :  l'adage 
donne  à  cette  vérité  nne  pointe  pour  la  rendre  plus 
pénétrante.  H  n'y^'a  que  du  fens  &  de  la  prccillon 
dans  le  proverbe  '^  il  y  a  de  l'efprit  &  de  la  finefle 
dans  V adage.  Le  proverbe  inftrun:  ;  V adage  excite. 
Le  proverbe  qui  joint  i  Tinflrudion  àes  motifs 
d*agir  ,   eft  un  adage. 

Tout  ce  qui  reluit  rûefl  pas^^  or  \  monnoîe  fait 
tout  ;  nul  nejl  prophète  dans  fort  pays  ^  tel  maître^ 
tel  valet  •  voila  de  limples  proverbes  qui  nous  ap 
prennent  ce  qui  eft ,  ce  qui  fe  pafle  ,  ce  qu'on  a 
obfervé  ,  fans  autre  circonftance  remarquable  que 
la  précidon  des  phrafes.  Bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée '^  un  tiens  vaut  mieux  que 
deux  tu  auras  \  la  mélancolie  ne  paye  pas  les  dettes^ 
faites  Bien-y  bien  vous  vient  :  voilà  des  proverbes 
qui  deviennent  ût/iio-^j  par  une  tournure  finguliere, 
par  l'invitation  qu'ils  nous  font ,  par:  la  règle  de 
conduite  qu iknous  donnent.. 

Dans  les  adages  d'Erafme  comme  dans  lesr 
froverhes  Arabes  de  Scaliger,  \ts  proverbes  3c  les 
adages  font  confond"us  enfemble  5  &  avec  raiion  -y, 
car  il  eft  inutile  de  les  diftinguer  ;  il  n'eft  pas  tou- 
jours facile  de  le  faire  ;  & ,  comme  les  adagesîont 
nne  efpece  àe  proverbes^  Xeshons  proverbes  xaqïi*^ 
neiit  toujours  de  V adage, 
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Cardan  (  de  Sapientiâ  )  a  fort  bien  obfervé  que 
la  fageffe  &  la  prudence  d'une  nation  eft  toute 
contenue  dans  {qs  proverbes  i  j'ajoute  qu'on  trou- 
vera fur-tout  fon  efprit  dans  fes  adages. 

Toute  la  raii^ii  humaine  fe  réduit  à  quelques 
■proverbes  \àc  l'^^^^^e  eft  la  meilleure  manière  d'nif- 
truire. 

Pafquier ,  Henri  Etienne  ,  Nicod  ,  Moifant  de 
Brieux  ,  &c.  ,  ont  foigneufement  recueilli  les  pro' 
verbes  de  notre  Langue,  &  recherché  curieufe- 
ment  l'origine  de  ces  fentence^  nationales.  Si  les 
ridicules  détracteurs  de  ces  façons  de  parler  &d'en- 
feigner  les  relèguent  parmi  les  vieux  adages  con- 
damnés à  l'oubli  comme  indignes  de  grolîir  le  tré- 
for  delà  Langue,  lePhilofophe  leur  apprendra  que 
c'eft  un  tréfor  pour  l'Hiftoire  :  là  fe  peignent  le  ca- 
ra6lere,  l'efprit,  les  mœurs,  &  les  ufages  mêmes 
des  nations  ,  pour  qui  fçait  les  y  chercher. 

Il  faut  en  convenir  ,  nos  aïeux  ont  étrange- 
ment abufé  des  proverbes  jufques  à  confondre  les 
adages  les  plus  agréables  avec  les  plus  grolliers 
quolibets ,  &  à  les  entaifer  les  uns  fur  les  autres 
avec  auiîi  peu  de  mefure  que  de  goût.  Mais  falloit- 
il  pour  cela  \cs  négliger,  les  décrier,  &  fe  jetter 
dans  les  quolibets  les  plus  plats,  les  rébus ,  &  les  ca- 
lemliours  où  tant  de  gens  d'efprit  mettent  fi  fou- 
vent  tout  leur  efprit  à  faire. heureufement  les  fots  ? 


ProueJJe  ,  Exploit, 


■  AvoNS-nous  trop  de  mots  qui  expriment  les  ac- 
tions de  courage  ,  de  bravoure ,  de  valeur  ,  d'hé- 
roïfme  ,  pour  avilir  celui  de  proueJJe ,  comme  on 
l'a  fait ,  en  le  renvoyant  au  ^yl^  moqueur  ?  Le 
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mot  exploit  ,  naturellement  fî  éloigné  de  l'idée 
<i*une  vertu  militaire  ,  fuffit-il  pour  caradérifer  les 
ditférens  genre?  d'ndions  propres  à  chacune .  de 
ces  qualités  ?  Comment  ne  feiitons-nous  pas  que 
rien  ne  [trouve  mieux  l'impcrfedion  &  la  difette 
d'une  Langue  que  la  nécelTité  de  recourir,  faute 
de  mots  propres,  à  des  pcriphrafes  ,  pour  expri- 
mer les  idées  qui.  nous  font  le  plus  familières  , 
comme  celle  des  hauts  faits  dr'armes  doit  l'être  à  un 
peuple  guerrier  ? 

La  proueffe  eft  Tacflion  propre  du  preux.  Le 
freux  ,  dit  M.  de  Gébelin  ,  eft  \q  premier  en  va- 
leur :  il  fe  diftingue  du  moins  entre  i^s  pareils  par 
une  valeur  éprouvée.  ,  par  les  preuves  (ignalées 
d'une  vertu  militaire  qui  le  conftitue  brave  entre 
les  braves ,  fort  entre  les  forts  ,  vaillant  entre  les 
plus  vaillans.  Les  neuf  preux  font  l'élite  èits  braves 
&  vaiUans  Chevaliers.  Le  preux  n'eft  pas  feule- 
ment courageux  :  il  a  plus  que  du  cœur^  de  la 
hardielfe,  cette  fccurité  qui  ne  fouffre  pas  la  crainte. 
Il  n'eft  pas  feulement  brave  ,  il  a  plus  que  de  la 
confiance  dans  fon  hras ,  c'efl-à-dire ,  fes  forces  ;  il 
fait  plus  que  de  braver  &  d'affronter  le  danger.  Il 
n*eft  pas  Simplement  vaillant  ^  fa  haute  valeur  eft 
fortie  triomphante  des  plus  grandes  épreuves.  Pre 
marque  la  primauté ,  la  prééminence  ,  &c.  :  pro 
marque  la  manifefiation  ,  Vévidënce  ,  la  preuve  : 
pro  ,  pj'ou  marque  la  force  ,  la  valeur  ,  \! utilité , 
Vabondance  y  dcc.  L'excellent  mot  que  celui  de 
prouejfe  1 

Quant  à  celui  a  exploit  ,  il  peut  en  efi'et  expri- 
mer ,  par  une  acception  particulière  ,  une  aàiort 
d'éclat  y  digne  de  renommée ,  faite  pour  exciter 
de  grands  applaudijfemens,  La  racine  de  ce  mot 
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eft  plo  y  imitation  du  bruit  qu'on  fait  en  frappant 
des  mains  ,  en  applaudijjant  :  le  mot  explojion 
marque  le  bruit  &  l'éclat  d'un  corps  qui  en  chaflTe 
un  autre  avec  une  grande  violence.  Ainfi  le  fait 
d'armes  éclatant,  fîgnalé  ,  mémorable  ,  glorieux, 
s'appelle  très-bien  un  exploit, 

il  eft  fâcheux  que  les  Romans  de  Chevalerie  ; 
à  force  de  célébrer  les  extravagantes  prouejjes  de 
leurs  Chevaliers  errans  ,  ayent  décrié  ce  mot , 
beaucoup  mieux  marqué  que  celui  èi  exploit ,  au 
coin  de  la  valeur  &  de  l'héroiTme.  l^^iproueffentik, 
plus  proprement  que  l'adion  d'un  Chevalier,  d'un 
Paladin  ;  Y  exploit  eft  d'un  grand  Capitaine  ,  d'un 
Général.  Le  Roman  racontera  les/7ro//e//ejd'Ama- 
dis  &  de  Splandian  ;  &  THiftoire  dira  \qs  exploits 
d'Alexandre  &  de  Céfar.  11  n'y  a  qu'un  aventurier 
qui  fafle  à^s  prouejfes  ^  ôc  qu'un  homme  ridicule- 
ment vain  qui  parle  de  (qs  prouejjes  :  le  héros ,  le 
conquérant  fait  des  exploits  j  <Sc  c'eft  aux  exploits 
que  la  renommée  &  la  gloire  s*attachent.  Un  trait 
de  courage  fîngulier,  étonnant,  mais  fans  un  grand 
deftein  &  un  grand  intérêt ,  pourroit  peut-être 
s'appeller  fort  bien  encore  une  prouejje  :  mais  il 
faut ,  pomV exploit ,  de  grands  intérêts  &  de  grands 
effets.  Jevoudrois  du  moins  dire  la  prouejfe  du  fol- 
dat  qui  fait  un  beau  coup  de  main  ;  &  Vexploit 
du  Capitaine  qui  force  la  victoire  ou  qui  fait  roit-* 
gir  la  fortune.  S'il  faut  abfolument  que  prouejje 
n'exprime  plus  qu'un  ridicule,  je  voudrois  qu'on 
n'employât  pas  auffi  le  mot  êJ exploit  à2iïïs  le  même 
fens. 
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Publicain  ,  Financier ,  Tri^itant ,  Fard'* 
fan^  Maltôtien 

Gens  employés  à  la  levée  des  deniers  publics. 

»  Les  Publicaiiis  ,  dit  Ulpien  ,  font  ceirx  qui 
»  font  du  revenu  public  leur  fruit  ou  leur  jouif- 
»  fanœ  propre  \  car  c'eft  de  là  qu'ils  tirent  leur 
45  nom  :  &  tous  ceux  qui  tiennent  à  bail  quelque 
»  chofe  du  fifc ,  font  bien  appelles  piiblicains  <«. 
Publicani  Junt  qui  publicç  fruuntur  \  nam  ïndè 
nomen  habent  :  &  omnes  qui  aliquid  fifco  condu" 
cunt  5  reàè  vocantur  Publicani,  DePubL  &  Fec^ 

"Lqs  financiers  font  6.es  gens  intérefTés  dans  les 
finances  ou  l'argent  ^i  fifc.  Les  uns  tirent  ce  mot 
de  l'allemand  financier  ,  ufurier  :  les  autres ,  de 
financia  qui,  dans  la  baffe  latinité  ,  fignifioit,  au 
rapport  de  Ducange  ,  preftation  pécuniaire.  Mais 
d'où  YÏtnnQntfinant:^er  Ôc  financia  ?  àe  finiendo  , 
difent  les  uns  ;  &  parce  que  financia  défignoit  un 
compte  fini ,  clos  :  définis  y  difent  les  autres  j  & 
parce  que  ,  quand  l'habitant  des  villes  fut  oblige 
de  fe  racheter  en  argent  du  fervice  militaire  ,  on 
zppelhfinare  y  finer  y  le  payement  du  droit  de  ref- 
terdans  lerelTort,  en  dedans  des  confins  y  jus  re- 
nia nendi  intr^  fines.  Mais  il  eft  évident  que  tous 
ces  mots finer,  financer,  finance,  défignent  un  paye- 
ment en  argent  ]  &  ce  payement  fe  faifoit  en  argent 
fin  ,  en  monnoie  de  lx)n  aloi  \  de  l'on  dHoït  fin 
pour  argent  fin.  Nous  difons  encore ,  il  y  a  tant  de 
fin  dans  les  monnoies.  Ainfi  \e  financier  levé  pro- 
prement l'impôt  en  argent  6c  non  en  nature. 
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Les  traïtans  ont  écc  ainfi  appelles  à&s  traites  '^ 
<3es  contrats  5  ou  des  baux  qu'ils  faifoient  avec  le 
Prince  pour  lèvera  leur  profit  certaines  efpecesd'im- 
pofitions,  moyeiihant  certaines  fommes  données 
au  Prince.  Ainfi  les  Fermiers  font  des  traïtans  pro- 
prement dits  :  mais  des  Adminiftrateurs ,  des  Ré- 
gifTeurs  font  des  financiers  d<  non  des  traïtans. 
Ces  traïtés  ont  quelquefois  porté  des  aliénations  de 
droits  à  terme.  On  appelle  auflî  traïtans  ceux  qui 
traitent  avec  le  Gouvernement  pour  certaines  four- 
nitures. 

Les  parti/ans  font  des  gens  qui  ont  fait  au  Roi 
impartial  certains  oljjets  particuliers  de  finance, 
ou  qui  forment  à^s  partis  pour  lever  des  contribu- 
tions 5  comme  à  la  guerre.  0\\  dit  mettre  le  fel  , 
la  poudre,  le  tabac  en  parti  :  les  tailles  mêmes  ont 
cté  mifes  en  parti  :  La  Bruyère  dit  qu'Ergafte 
jnettroit  en  parti  jufques  à  IjÉarmonie.  Les  parti- 
fans  refiemblentfort  aux  traïtans  :  mais  leur  nom 
paroît  annoncer  une  diftradion  particulière  faite 
d'une  ponion  du  revenu  public  en  fiveur  d'une 
Compagnie  ;  Se  en  même  temps  il  nous  rappelle 
la  deftination  de  les  expéditions  des  Officiers  mili- 
taires qui ,  fous  le  nom  de  panifans  ,  font  em- 
ployés à  la  petite  guerre.  Ce  mot  étoit  devenu  Gt 
odieux  fous  le  règne  de  Louis  XIV,  que  la  Bruyère 
n'ofoit  fouvent  défigner  ces  gens-là  que  par  les 
lettres  P.  T.  S.  Il  fut  remplacé  par  celui  de  traïtans. 
Les  maltôtiers  font  des  gens  qui  vexent  les  peu- 
ples par  de  mauvaifes  levées.  Ce  nom  eft  formé  de 
mal  &de  tote ,  autrefois  tolte ,  toute  ,  toile ,  levée. 
Toi ,  ■  tal  fignifie  lever  ,  enlever ,  en  vieux  fran- 
çois  tollïr  \  toile  ^  levée  ,  impôt  ;  tollart ,  bour- 
reau. Le  nom  de  maltôte  ou  plutôt  maltoute  ,  a 
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été  donné ,  pour  la  première  fois ,  félon  Bignon  fur 
Marciilphe,  à  l'impôt  mis  en  1196  pour  faire  la 
guerre  aux  Anglois.  Le  nom  de  maltôtier  n'eft 
qu'une  dénomination  injurieufe&:  populaire.  C'eft 
ainfi  qu'on  a- dit  autrefois  truander  pour  gourman- 
der  &fouler  j/?/irce  que^  dit  Pafquier,  t.i,  p.  885 
de  fes  Recherches  ,  ceux  qui  font  deftinés  à  lever 
les  tributs  (  autrefois  appelles  trus  )font  ordinaire- 
ment cens  fâcheux  qui  ont  peu  de  pitié  des  pauvres 
fur  lejquels  ils  exercent  les  mandemens  du  Roi. 
Tlru^treu,  trua^e  fignifioit  tribut^  félon  Pafquier, 
diiCange  ,  Ménage,  M.  de  Gébelin,  &c.  Ce  moc 
peut  do.iner  quelque  lumière  fur  ceux  de  trufle 
Ôc  d'antrufion. 

Reprenons.  Le  publicain  cft  littéralement  un 
percepceur  àts  revenus  publics  :  le  financier ,  un 
agent  du  ^^c\  le  traitant, un  Fermier  ou  un  Entre- 
preneur d'impôts;  lepartifan,  un  homme  d'affaires 
ôc  d'expéditions  fifcales  ;  le  maltôtier ,  un  exac- 
leur  tortionnaire  d'impofitions. 

Le  mot  publicain  s'applique  proprement  aux  gens 
de  finance  de  l'antiquité.  Cicéron  ,  en  fa  qualité  de 
Chevalier  5  regardoit  les /'///'/ii^ai/zj  comme  les  co- 
lonnes de  l'Etat,  dans  le  temps' que  Céfar  jugeoit 
ïiéceifaire  de  décharger  la  province  d'Afie  de  ces 
colonnes  qui  Técrafoient;  &  bientôt  après  Néron, 
Néron  !  indigné  des  vexations  des  publicains ,  re- 
folut  d'abolir  tous  les  impôts  ,  au  rapport  de  Ta- 
cite, AnnaL  1.  15.  Tout  le  monde  fçait  quelle 
éroit  la  réputation  des /'M^/zVai/zj  en  Judée.  Rollin 
dit  que  les  Fermiers-Généraux  de  Carthage  ,  fu- 
•rieux  des  réformes  faites  dans  la  hnance  par  Anni- 
bàl ,  homme  d'Etat  autant  qu'homm.e  de  guerre  , 
iiifcitei;enc., contre  lui  le  Sénat  Romain^  &  eau- 
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ferent  fa  perte.  Il  auroit  fallu  dire ,  ce  me  femble  J 
les  publicains  r  Tite-Live  dit  feulement  dans  ce 
pafTage  ,  les  exaâeiirs  des  tributs  ,  exaâores  tri-' 
butorum,  La  Bruyère  dit  fort  bien  :  »  Homère  eft 
>'  encore  &  fera  toujours  :  les  Receveurs  de  dfoits-, 
»  lespiibruains  ne  font  plus  ,  ont-ils  été  ?..  .y a- 
M  t-il  eu  dans  la  Grèce  des  fartïfans  ?  Que  font 
«  devenus  ces  importans  perfonnages  qui  mépri- 

»  -foient  Homère Que  deviendront  les  raw' 

»  coîinets  ?  iront -ils  aulTi  loin  dans  la  poftérité  que 
»  Defcartes  né  François  &  mort  en  Suéde  ?  •«  Le 
mot  fublicaiîi  marque  proprement  l'emploi. 

Financier  eft  la  dénomination  propre  &  com- 
mune de  l'état.  On  dit  qu'un  homme  eft  dans  la 
Finance  ,  comme  on  dit  qu'il  eft  dans  la  Robe  oa 
dans  l'Epée.  Nous  difons  \^s financiers  Se  les  finan^ 
cieres.  Ces  mots  fe  prennent  même  adjectivement: 
les  alliances  financières  ,  dit  Amelot  de  la  Houf- 
faye ,  ont  encanaillé  k  plus  illuftue  nobleflfe.  Si  le 
financier  manque  fon  coup  ,  dit  la  Bruyère  ,  les 
courtifans  difent  de  lui ,  c'eft  un  bourgeois  ,  un 
homme  de  rien ,  un  malotru  ;  s'il  réulîit ,  ils  lui 
demandent  fa  fille.  Toutes  ces  idées  font  relatives 
à  letat  &  à  la  fortune  du  financier^  homme  d'ar^ 
eent.  Ce  mot  doit  fe  maintenir  parce  qu'il  tient 
a  une  famille. 

Le  mot  traitant  rappelle  fur-tour  les  rapports  de 
cette  efpece  de  gens  avec  la  chofe  publique ,  leur 
influence  fur  le  Gouvernement,  leurs,  conflits  avec 
Tintérct  &  le  bien  public.  C'eft  l'afped  fous  lequel 
Montefquieu  cgnfidere  les  traitans  dans  fon  15^. 
livre  de  rEfprit  des  Loix.  »  Plus  on  met  le  peuy 
"  pie  ,  dit-il  j  en  occafion  de  frauder  le  traitant  ^ 
"  plus  on  enrichit  celui-ci  &:on  appauvrit  celui-lak 


Synonymes  François,  575 
p  Pour  arrêter  la  fraude  ,  il  faut  donner  au  traiT 
55  tant  des  moyens  de  vexation  extraordinaires  , 
35  ôc  tout  eft  perdu. ...  11  faut  ,  pour  fe  défendre 
>>  du  traitant ,  de  grandes  connoilTances.  Le  traU 
»>  tant  5  interprète  A^s  réglemens  du  Prince , 
»>  exerce  un  pouvoir  arbitraire  furies  fortunes. .  . . 
95  Comme  celui  qui  a  l'argent  eft  toujours  le  maître 
^  de  l'autre  ,  le  traitant  fe  rend  defpotique  fur  le 
»  Prince  même  \  il  n'eft  pas  Légirtateur  ,  mais  il 
5^  le  force  à  donner  des  Loix  <«.  Les  Chambres  de 
Juftice  ,  établies  dans  différentes  occafions  ,  ont 
fur- tout  contribué  a  flétrir  le  nom  de  traitant  &  à 
y  imprimer  la  tache  que  j'ai  à  peine  indiquée.  Il  eft 
porte  dans  un  Edit  de  1 7  »  ^  ,  que  la  fortune  des 
traitans  eft  compofée  des  dépouilles  àes  provinces, 
<le  la  fubfîftance  à^s  peuples ,  &  du  patrimoine  de 
l'Etat. 

»  Le  nom  de /'fz/'^i/^/ïJ  qu'on  don noît  autrefois 
3>  à  cette  efpece  de  gens  qui  fe  chargent  du  recou- 
55  vrement  des  revenus  du  Roi ,  étant  devenu 
3>  odieux  5  on  lui  fubiftitua  celui  de  traitant.  Ce 
»  dernier  l'eft-il  moins  ?  &  ne  rendront-ils  pas 
s>  odieux  tous  les  autres  noms  qu'ils  pôurroient 
55  pr-endre  ou  qu'on  pourra  leur  donner  «  ?  Je  n'en 
fçais  rien,  &  ce  n'eft  pas  mon  aff:iire.  Ce  mot  n'eft 
pas  oublié  ;  mais  il  n'a  pas  la  vogue  qu'il  avoir 
îbus  le  règne  de  Loufi  XIV.  La  Bruyère  ,  fur-tour, 
s'en  fert  comme  d'une  dénomination  propre  à  la 
profeflion  ,  dans  fon  chapitre  des  Biens  de  fortune. 
«  Si  l'on  partage,  dit-il,  la  vie  des^^r/i/^i/zjendeux 
»j  parties  égales  ;  la  première,  vive  &  agilfanre ,  eft 
a>  toute  occupée  à  vouloir  affliger  le  peuple  \  Ôc  la 
9»  féconde,  voifine  de  la  m.ort ,  à  fe  déceler  &  à  fe 
»  ruiner  les  uns  les  autres. . . .  Les  parti/ans  nous 
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3>  font  bien  fenrir  toLires  les  pafïîons  les  unes  après 
3>  les  autres.  L'on  commence  par  le  mépris ,  à  caiife 
3'  de  leur  obfcuritc.  On  les  envie  enfuire  ,  on  les 
«»  hait,  on  les  craint,  on  les  eftime  quelquefois, 
35  &  on  les  refpeâ:e.  L'on  vit  aflez  pour  finir  _,  a 
55  leur  égard ,  par  la  compaflîon  o.  On  confidér 
roit  donc  ainfi  particulièrement  les  mœurs  &  la 
vie  des  -panlfans, 

Maltôùer  n'eft  qu'une  dénomination  fatyrique. 
Le  peuple  nû|roubliera  jamais  ;  &  il  l'applique  af- 
fez  indiftin6lement  à  toute  la  finance.  On  s'en  fou- 
vient  &  parce  qu'on  en  fent  la  force,  &  parce  qu'il 
eft  injurieux  &  méprifant  de  fa  nature.  C  eft  même 
le  feul  à  employer  fans  équivoque  dans  certains 
cas.  Ainfi  l'Auteur  de  la  Confejfion  de  Sancy ,  1. 2  , 
c.  I  ,  remarq. ,  dit  énergiquement  :  »  Zamet, 
35  quoiqu'agréable  au  bon  Henri  ,  n'en  étoit  pas 
»  moins  un  vil  &  infolent  màltôtier  qui  ofa  fe 
w  qualifier  ,  dans  le  contrat  de  mariage  d'une  de 
35  fes  filles,  de  Seigneur  fuzerain  de  dix-fept  cent 
»  mille  écus  c<. 

Enfin,  nous  attribuons  quelquefois  a  ces  mots 
des  idées  accefioires  tirées  de  quelques  circonf- 
tances  particulières.  Ainfi  Jéfas-Chrifi  ,  ayant  fou- 
vent  affocié ,  dans  l'Evangile  ,  les  publicains  avec 
les  païens  &  les  femmes  de  mauvaife  vie ,  on  les 
traitera  ,  fur-tout  en  chaire  ,%omme  des  gens  fans 
foi  &  fans  mœurs  ^  &:  on  dira  corrompu  &  diJJ'olu 
comme  un  publicain.  L'argent  étant  le  lot  du ^- 
nancïer  ,  &  le  fafte  fa  mnnie  ,  on  parlera  de  la 
richefie  &  du  luxe  du  financier  ;  &  on  dira  riche 
&  fajlueux  comme  un  financier.  Les  vexations  & 
les  injuftices  des  traitans  ayant  été  confignces  par 
.une  fouie  de  jugemens  folemnels ,  on  parlera  de  la 
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dureté  &  de  la  craauté  des  traitans  ,  &  on  dira 
dur  &  impitoyable  comme  un  traitant.  Les  Mora- 
liftes  ayant  fur-tout  déclamé  contre  les  mœurs  des 
■parti fans  ôc  contre  leurs  vices  infpirés  par  une 
grande  Se  odieufe  fortune  ,  on  parlera  de  la  bouf- 
Sifure^  de  l'impudence  a  un  partijan  ,  &  on  dira 
vain  &  inj oient  comme  un  parti  fan.  Enfin  la  mal^ 
tête  étant  ordinairement  con(idérée  comme,  une 
forte  de  pillage  aviliffant ,  on  parlera  de  la  baf^ 
felfe  <Sc  de  la  rapacité  du  maltôtier  ^  ôc  on  dira  vil 
&  pillard  comme  un  maltôûer. 


Pureté  y  Ckafieté  ^  Pudicué ,  Continence. 

Nous  confidérerons  ces  termes  dans  leur  fens 
moral ,  relatif  à  l'uLge  des  plaifîrs  charnels  que  je 
désignerai ,  dans  le  cours  de  cet  article,  par  le  feul 
mot  dç  plaijirs. 

Du  primitif  //r,  feu ,  vient  le  mot  pur^  à  la  lettre, 
ce  qui  a  paflé  par  le  feu,  ou  qui  femble  avoir  pailé 
par  le  feu ,  parce  qu'il  eft  fans  mélange  ,  fans  alté- 
ration, fans  tache  :  le  feu  fut  naturellement  rem- 
blême  de  la  purification.  La  pureté  morale  défign^ 
en  général  l'intégrité,  l'honiTeteté ,  la  droiture  > 
l'innocence,  la  candeur  naturelle  dçs  mœurs  ou 
plutôt  de  l'ame.  Dans  un  fens  refcreint ,  c'eft  la 
chajleté,  genre  de  pureté,  qui  a  tant  d'influence 
fur  la  bonté  des  mœurs  ,  &  qui  eft  fî  reconmian- 
dable  aux  yeux  de  la  raifon  Se  de  la  Religion  :  mais 
c'eft  la  càajietéh  plus  pure ,  la  plus  entière,  la  plus 
parfaite,  exempte  de  toute  fouillure,  de  tout  ce 
cfai  pourroit  l'altérer  ou  la  ternir.  : 
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Cad  y  cat  ^  nuancé  en  cas,^  caft  ^  &:c.  eft,  au 
rapport  de  M.  de  Gcbelin ,  un  mot  primitif  qui 
déiigne  les  objets  propres  à  contenir,  à  envelopper, 
à  couvrir,  &c.  Cas^  en  toute  Langue,  fignifie  en- 
ceinte, enveloppe,  habillement,  ceinture  ;  en 
égyptien  ,  cas^  habit  ;  en  theuton ,  kafak^  cafaque; 
en  grec,  kefler ^  ceinture,  tablier,  ^c.  Y^q  la  fa- 
mille caft ^  habit,  jupe,  ceinture,  ce  qui  couvre 
îe  corps ,  fe  forma  le  mot  latin  caflus ,  chafte , 
modeile ,  pur ,  dévot ,  qui  fe  garde  du  vice  ,  qui 
maintient  fa  pureté  :  ainfi,  en  hébreu  ,  cAe/^ figni- 
fie pureté,  intégrité.  C'eft,  dit  le  Sçavant  qui  me 
fert  de  garant  &  de  guide,  c'eft,  mot  à  mot,  la 
qualité  d'une  perfonne  remplie  de  modeftie  &  qui 
s'habille  toujours  décemment,  couvrant  ce  qu'il  fe- 
roit  immodefte"  de  laiffèr  à  découvert.  Cette  fu^ 
r^rÉî' phyfique ,  fymbole  de  la  -pureté  \x\012\t  ^  eft 
devenue  le  nom  même  de  celle-ci.  Kw^^xX^chafleté 
fera  proprement  le  vêtement  de  Xz. 'pureté ^  Ôc  la 
modeftie  du  plaifir  même.  Si  le  plaifir  eft  permis, 
elle  tient  fur  lui  d'une  main  le  voile  nuptial  ;  &de 
l'autre ,  le  frein  qui  lui  eft  impofé  par  la  Loi. 

Pu  y  put  y  pud  y  défigne  la  corruption.  La  pu- 
deur  y  lat.  pudor ,  eft  l'averfion  marquée  de  la  cor- 
ruption ,  de  tout  ce  qui  eft  déshonnête  &  honteux; 
une  honte  chafte  &  naïve  qui  s'exprime  ordinaire- 
ment par  la  rougeur  du  vifage,  la  modeftie  natu- 
relle d'un  coeur  pur.  La  pudïcïté  fe  manifefte ,  fe 
défend  &  fe  conferve  par  la  pudeur  :  c'eft  la  qua- 
lité qui  empêche  de  faire  des  chofes  dont  on  doive 
rougir ,  &  qui  fait  même  quelquefois  rougir  de  ce 
qui  n'eft  permis  qu'en  fecret.  Si  elle  cède  au  de- 
voir, ce  n'eft  qu'en  combattant  le  plaifir  &  en  le 
refferrant  dans  les  limites  les  plus  étroites  :  elle  Aa 

connoîc 
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çonnoît  que  le  plaifir  honnête,  de  elle  le  craint  : 
mais  elle  repoufle  avec  force  Tattenrat.  Voyez  daiw. 
l'invocation  de  Valere  Maxime,!,  ^.c  i, ,  à  la 
Dcefle  Pudicité  ,  Tinfluence  qu'elle  a  fur  les 
moeurs.     ^;   ,. 

Le  mot  continence  exprime  fenfîblement  Tac- 
tion  ôc  l'effort  de  fe  contenir  y  foit  en  sabflenant 
^Qs  plaidrs  qu'on  defire.,  foit  en  fe  retenant  dans 
la  jouilfance.  Le  latin  continentia  eft  fynonyme  de 
tempérance ,  modération ,  fobriété ,  ce  qui  ne  fup- 
pofe  pas  la  privation  totale  :  il  s'applique  même  à 
toutes  les  jouilfances  qu'elle  ne  permet  qu'avec  re- 
tenue. Le  terme  françois  n'exprime  que  la  réfif- 
tance  à  la  volupté  dont  nous  parlons  \  ôc  dans  un 
i^sns  religieux ,  il  ordonfie  une  privation  abfolite. 
Ainfi  la  continence  de  Scipion  n'étoit  pas  ce  que 
doit  être  celle  d'un  Chrétien  célibataire.  Le  célibat 
çft  un  état  de  continence  abfolue. 
■^'  Adaptons  cqs  idées  propres  des  termes  à  l'ufage 
qu'on  en  fait. 

La/'wre/e  eft  l'état  de  l'ame  qui  conferve  la  fleur 
de  l'innocence ,  fans  que  le  foume  de  la  corruption 
en  ait  ni  altéré  l'intégrité,  ni  terni  la  couleur  propre. 
La  chajletét^  une  vertu  forte  &  févero»  qui  dompte 
le  corps ,  l'épure ,  &  tient  conftamment  fes  appé- 
tits ou  fes  jouiiïances  dans  un  refpedt  facré  de  la 
Loi.  La  pudicité  eft  une  qualité  délicate  &  ver- 
rueufe,  qui  met  toujours  lapudeur  devant  les  defirs 
èc  les  plaifirs ,  pour  fe  fauver  de  la  honte  ou  de  la 
déshonnêteté  ou  de  l'immodeftie.  La  continence 
eft  le  mérite  fublime  de  réfifter  invinciblement  à 
la  foif  des  plaifirs ,  &  de  fruftrer  la  Nature  elle- 
même  de  fes  droits,  par  1^  facrilice  continuel  de 
Tome  IlL  O  o 
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fes  appétits ,  &  urt  empire  fans  cerfe  combattu  J 
mais  toujours  coiifervé  5  fur  (es  fens  (a). 

Là  pureté  eft  moins  une  vertîd  particulière  que 
l'excellence  ^  la  p^rfév^rance ,  l'honneur  &  le  luftre 
de  la  chajleté,  La  chafleté  eft  une  grande  règle  des 
moeurs,  &  la  gloire  propre  du  fexe.  La  pudicué 
eft  la  fidélité  à  un  fehtiment  naturel  exprimé  dé 
réglé  par  la  pudeur  dont  elle  ne-paCe  pas  les  bornesv* 
La  continence  Q^  l'obfervation  conftante  d'une  Loi 
que  la  Religion  ou  la  fàgelTe  impofe. 

C*eft  proprement  par  le  cœiir  qu'on,  eft  piir\  Se, 
H  fuffit  de  le  complaire  daôs  une  penfëe  impure* 

{a)  M  La  chafleté^  dit-on ,  eft  une  vertu  morale  qui 
»•  prefcrit  des  règles  à  Tufage  des  piaifirs  de  la  chair  :  la 
v>  continence  eft  une  autre  vertu  qui  en  interdit  abfolu- 
»9  mentrufage.  ^2.  chafleté  étend  les  vues  fur  tout  ce  qui 
»  peut  être  relatif  à  l'objet  qu'elle  fe  propofe  de  régler  : 
3»  penfées  ,  difço^rs ,  lefturcs  ,  attitudes  ;  geftes ,  choix 
3>  des  alimens  ,  des  occupations  ,  des  fociétés ,  du  genre, 
iy  de.  vie  par  rapport  au  tempérament ,  &c.  La  conti- 
il  nence  n'envilagè  que  la  privation  at^uellè  dés  plaifirs 
ai  de* la  chair  «:* 

Jl  me  femble.quie  la  càafisté  interdit  quelquefois  abfow 
li^mént,  comme  H,  conpinençe  ^  l'ufage  des  plaifirs  :  c'©ft-' 
alnfi  qu'une  filîe  eft  c/^^)?^  ;  &  c'eft  par  l'ufagc  réglé  des 
plaifirs  qu'une  femme  Teft,  Le  vœu  de  c/^.z/?</^'eftun  vœu 
de  continence  ai>folue.  Il  me  femble  auffi  que  la  privation 
abfolue  n'eft  que  delà  continence  chrétienne  &  vouée, 
tfindis  que  la  cantïnence  purement  morale  n'exige 
«qu'une  grande  modération,  commei'exempledeScipion 
le  prouve.  Du  reft'e  ,  il  eft  vrai  que  cette  dernière  vertu 
^arrête  à  l'exclufion  des  plaifirs,  au  lieu  que  la  pre- 
mière étend  fa  vigilance  fur  tout  ce  qui  peut  l'intéreffer. 
..  Quelqu'un  a  dit  que  la  continence  cqnfiile  à  s'ahfteniri 
4ps  plaifirs  de  l'amour  ;•&  la.,  chafleté ,  k  ne  jouir  de  ces, 
plaiiirs  qu'autant  que  la  Loi  le  permet \  8ç  comme  la  Loi 
le  permet,  ' 
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oucîefavourer  un  defir  impur,  pour  perdre  ou  cor^ 
rompre  la  pureté.  Avec  un  corps  inradt ,  on  eft 
chafle\  mais  la  vcrcu  de  X^l  ckajîeté  t^  dans  le 
cœur  5  la  penfce  &  le  defîr  l'ofFenfent ,  elle  fe  perd 
par  àts  adions  volontaires  &  illégitimes.  La  pudi- 
cité  veut  l'intégrité  du  corps  &  la  modeftie  du 
plaifir  honnête  :  elle  fe  perd  même  par  la  violence 
&c  la  licence  d'un  raviiîeur.  La  continence  ne  re- 
tient que  le  corps  \  elle  fe  perd  par  fa  foibleiïe» 
Lucrèce  vivoit  dans  une  continence  virginale  y  Tarr 
quin  lui  ravit  îâ.pudicité  :  fa  chajïeténe  fe  démen- 
tit-elle pas  ?  Saint  Auguftin  en  doute,  de  il  demande 
pourquoi ,  fi  fon  cœur  fut  demeuré  pur,  fon  bra^ 
auroit  vengé  fur  elle  le  crime  Ôc  la  honte  d'un  fcé- 
lérat ? 

La  pureté  relTembleau  feu  facré  de  Vefta^  éter- 
nellement confervé  dans  fon  éclat  par  une  main 
vierge.  La  chajîeté  s'échauffe  &  s'éclaire  de  ce  feuy 
four  en  épurer  tous  les  autres.  La,  pudicitè  l'entre- 
tient ;  &  de  ks  douces  flammes ,  elle  anime  k 
pudeur.  La  continence  a  befoin  d'en  emprunter  lia 
force  ,  pour  l'oppofer  aux  feux  de  la  concupif- 
cence. 

La  pureté  fe  confervé ,  pour  parler  le  langage 
de  l'Ecriture,  par  la  finefledu  ferpent  jointe  A  la. 
iimplicité  de  la  colombe  \  elle  fe  confervé  au  mi- 
lieu du  monde ,  comme  la  vie  des  trois  enfans 
dans  la  fournaife,  par  un  miracle  divin  :  retracez- 
vous  la  vertu  des  Anges ,  mais  effayez  aufïî  de  vous 
retracer  leur  béatitude.  La  chajîeté,  dit  un  Ecrivairr 
aufîî  ardent  que  fenfîble,  doit  être  une  vertu  déli- 
cieufe  pour  une  belle  femme  qui  a  quelque  éléva- 
tion dans  l'ame  :  tandis  qu'elle  voit  toute  la  terre- 
à  fes  pieds, elle  triomphe  de  tout  &  d'elle-même, 

Ooii 
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elle  s'élève  dans  (on  cœur  un  trône,  ôcc,  :  ce  tableaiï 
nous  rappelle  celui  de  la  Ckajleté  Romaine  ,  re- 
préfentee  avec  le  fceptre  en  main  &  à^s  colombes 
blanches  à  (es  pieds.  h^pudUieé  ne  fe  conferve  Ôc  ne 
triomphe  guère  qu'en  fuyant  ;  mais  elle  a  de  rudes 
combats  à  efTuyer ,  lorfque  le  plaifir  eft  aux  prifes 
avec  la  pudeur  :  auffi  les  Romains  la  peignoient-ils 
avec  un  voile  qu'aile  tiroit  fur  fon  vifage  ,  ôc  une 
hajle  (  efpece  de  javelot  )  qu'elle  tenoit  en  travers 
du  corps.  La  continence  ne  fe  foutient  &  ne  s'af- 
fermit que  par  des  vidoires  continuelles  fur  foi^ 
même  ;  mais  la  victoire  devient  toujours  plus  fa- 
cile ;  à  force  de  réprimer  le  defir ,  on  l'éteint  : 
rappelions-nous  ce%  facrifices  de  purification ,  qui , 
au  lieu  de  détruire  la  vidime,  ne  détruifent  en  elle 
que  des  principes  de  corruption. 

Pères  &  mères  imprudens ,  qui  oubliez  devant 
vos  enfans  le  refpeâ:  que  l'on  doit  à  la  -pureté  de 
l'enfance  {cl)  ^  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  vous 
feites  j  avant  qu'ils  fçachent  difcerner  le  mal ,  vous 
les  avez  corrompus.  Mères  inconfidérées ,  qui ,  en 

Î)rêchant  à  vos  filles  la  décence  &  la  chafleté^  ne 
es  formez  pourtant  que  dans  l'art  de  plaire  ou 
d'allumer  des  defirs ,  même  par  cette  décence  ma- 
ligne ,  vous  les  allumez  dans  leurs  cœurs ,  cq% 
mêmes  defirs  \  &c  vous  ne  leur  lajfiez  de  la  chafleti 
qu'un  préjugé  dont  elles  commencent  à  foufFrir  im- 
patiemment le  frein. Femmes  vaines,  qui  ne  cher- 
chez que  l'orgueil  des  triomphes,  vous  ne  fongez 
pas  que  votre  manège  fufcite  contre  votre  pudï- 
cité  autant   d'ennemis  redoutables  qu'elle  vous 

{a)  Maxima  dehetur  puero  reverentia.  Juven. 
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attire  d'adorateurs  ;  &  que  la  femrhe  qui  emploie 
Tart  de  féduire,  fe  prête  bien  plus  qu'aucune  autre 
à  celui  qui  veut  lafcduire.  Vierges  folles,  qui  vous 
engagez  à  une  éternelle  continence ^  fans  connoître 
la  force  de  vos  engagemens ,  avant  de  vous  con- 
noître vous-mêmes ,  vous  tentez  Dieu  ;  &  (i  vous 
ne  touchez  fa  -miféricorde ,  vous  ferez  confumées 
par  le  feu  que  vous  lui  offrez  en  facritice  ? 


Purger ,  Purifier^  Epurer. 

Ces  termes  expriment  littéralement ,  Tun  comme 
l'autre  ,  Tadtion  de  rendre  pur.  Leur  fynonymie 
feroit-elle  donc  parfaite  ?  Si  elle  l'étoit  quant  à 
leur  fignification  primitive ,  l'ufage  les  auroit  dif- 
férenciés par  àts  applications  particulières  &  par 
des  idées  accelToires.  Mais  analyfons  c^s  mots,  ou 
plutôt  les  mots  latins  pur  gare  ^  purificare  ,  expur- 
gare-^  décompofons  -  les  avec  les  Interprètes ,  & 
nous  les  trouverons  diftingués  par  des  traits  bien 
fenfibles. 

Pur  gare ,  purger  ^  eft  mot  à  mot  purum  agere  : 
or  agere ,  agir  ne  marque  que  l'aâion ,  le  foin  , 
le  travail  :  purger  fignifie  donc  agir  pour  rendre 
pur  ^  travailler  a  ce  qu'une  chofe  foit  pure ^  faire 
en  forte  qu'elle  le  devienne.  Purificare^  purifier^ 
eft  mot  a  mot  facere  purum  :  orfàcere  ,  faire ,  fi- 
gnifie  produire  par  fon  adion,  être  la  caufe  ou 
l'auteur,  exécuter  Se  confommer  par  fa  propre  ef- 
ficacité ;  /?wri/z^r  fignifie  donc  donner  ou  rendre  à 
la  chofe  ^Ti  pureté ^  la  faire  par  foi-même /?wr^ ,  exé- 
cuter &  confommer  l'adion  propre  de  hpurifiçar 
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tion,  Expurgare  ,  épurer^  c'eft  purgare  ex  ^  purget 
la  chofe  de  tout  ce  qu'elle  a  d'impur  :  or  cette 
action  conÇi^Q  à  attaquer  diredement ,  &  à  dé- 
truire entièrement  les  impuretés  de  la  chofe  :  épurer 
iîgnifie  donc  rendre  la  chofe  toujours  plus  pure  à 
force  de  la  dépouiller  de  ce  qui  l'empêche  de  l'être 
parfaitement.  Ainfil'adtion  d^  purger  tend  à  procu- 
rer ou  à  opérer  la  pureté  \  celle  à.Q  purifier  rend  ou 
produit  la  pureté  \  Paâiion  à"" épurer  tend  à  perfec- 
tionner ou  à  confommer  la  pureté. 

Cherchons  maintenant ,  dans  les  acceptions  par- 
ticulières de  chacun  de  ces  termes ,  l'idée  propre 
&  diftindive  qui  leur  eft  affedée  par  Tufage. 

Quelle  eft  l'idée  commune  des  différentes  accep- 
tions du  mot  purger  ?  celle  de  débarraflTer  ou  de 
délivrer  la  chofe  de  ce  qui  s'y  trouve  de  fale  ou  de 
nuifible.  Aind  on  purge  ^  on  fe  purge  y  en  éva- 
cuant ,  en  expulfaiit  du  corps  ce  qui  eft  contraire 
à  la  fanté  :  on  purge  les  laines  dont  on  détache  les 
ordures  :  on  purge  les  métaux  en  les  féparant  des 
matières  étrangères  qui  les  dégradent  :  on  purge 
un  jardin  des  niauvaifes  herbes  qu'oh  arrache  pour 
qu'elles  ne  nuifent  pas  aux  bonnes  :  on  purge  une 
terre  êits  hypothèques  qui  la  grèvent  :  on  purge 
la  mémoire  d'un  mort ,  en  la  déchargeant  de  ce 
<[ui  l'a  flétrie  :  on  purge  une  contrée,  une  fociété, 
<les  voleur^ ,  des  fripons  dont  on  la  délivre  :  on 
purge  fa  confcience  de  ce  qui  la  charge  :  on  pur^€ 
ion  efprit  d'eireurs  ^  de  préjugés  funeftes  ou  per- 
nicieux. On  purge  -donc  en  ôtant  ce  qui  gâte  & 
nuit,  mais  fur-tout  les  matières  étrangères  qui  for- 
ment un  groiîier  alliage  ou  un  délagréabîe  mé- 
lange avec  la  chofe. 

L'idée  commune  des  différentes  acceptions  du 
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mox.  purifier  y  eft  de  dillîper  ou  de  décniire  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais  &c  de  vicieux  dans  la  fubftance  de 
la  chofe.  Le  Çqw  purifie  \^s  vt\hxvi\  qu'il  mec  en 
fufion.  Les  veiits  purifient  Tair  qui  fe  corrompe , 
comme  l'eau,  dans  le  calme.  Les  eaux,  en  fe  di- 
vifànt  &  fe  filtrant ,  dépofent  les  principes  de  leurs 
mauvaifes  qualités  ;  &  fe  purficht.  Le  fuc  des  ali- 
mens  purs  va  purifier  le  fmg  donc  il  pénètre  la 
tnalle.  Le  cœur  fe  purifie  par  k  pénitence  qui  le 
brife,  le  retorme.,  &:  l'anime  d'un  feu  nouveau; 
Des  principes  pursiSc  falutaires/^^ry?^/?;  les  mœlirs, 
les  actions ,  les  iiitentions ,  i  aine.  L'Ange  purifie 
ks  lèvres  d'ifaïe  avec  un  charbon  de  Taurel.  Tontes 
ces  applications 'ordinaires  du  ixiGi  purifier  fiîppo- 
fent  une  càiife  ou,  une  vertu  ja6Hve,  pénétrante  , 
efficace  ,  qui  s'infinue  dans  lesilibftances ,  confume 
pu  dilîipe  ce  qu'elles  ont  d'im'pur ,  les  raffine  ,  les 
fubtilije ,  les  fpiritualife ,  les  change  en  bien  &  éii 
mieux.  '        ^  -^t' 

L'idée  propre  a  toutes  les  acceptions  du  mot 
épurer  y  eft  celle  de  donner  >ïl>'ri6uvçàu  degré  d^ 
pureté,  de  bonté,  d'agrém^Ht^rde.  netteté ,  de 
clarté  ,  de  finelfe ,  de  délicaçelfé^,  d'élévation,  éa 
un  mot  de  perf^é^ion  ^^^'eft  donc  enlever  non  fpuii 
Jement  ce  qui  eft  impur  ou  mauvais,  mais  encore 
ce  qui  n'eft  pas'AiFez  pur,  afiez  bon.  Les  métaux 
s'épurent  par  des  fufîons  réitérées  qui  les  raffinent 
de  plus  en  plus.  Le  fucte  feîeii  éyuré  prend  une 
blancheur  éclatante.  Vous  épu/e:^  le  mercure  en 
lefublimant:  Les  liqueurs  deviennent  plus  claires, 
plus  limpides,  plus  parfaites,,  à  mefure  qu'ellei 
s  épurent.  Une  didion  plus  nette ,  plus  châtiée  ^ 
plus  élégante ,  épure  le  ftyîe.  Le  langage  qui  sépure^- 
fe  polie.  Le  goût  le  plus  épuré  eft  le  ptus  fin  dc'î^ 
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plus  délicat.  Le  cœur,  les  fentimens,  Tame,  les 
idées,  la  foi,  s  épurent ,  en  s'élevant ,  en  s'enno- 
bliiïant,  en  fe  réformant,  en  fe  perfectionnant. 
Boflliet  blâme  la  dévotion  trop  fubLime  &  trop 
épurée  (trop  délincéreflTée)  Je  Fénelon.  Epurer n^ 
défigne  que  l'effet  fans  le  rapport  déterminé  que 
purifier  marque  avec  la  caufe  &:  les  moyens  de  le 
produire.  11  eft  bon  d'obferver  que  ces  différences 
font  juftifiées  par  les  propriétés  naturelles  des 
termes. 

Otez  donc  de  deffus  les  chofes ,  d'entre  les 
chofes ,  du  milieu  des  chofes ,  celles  qui  ne  pro- 
(duifent  qu'un  mauvais  effet ,  &  vous  purgere^  ce 
qui  forme  l'objet  de  vos  foins.  Enlevez  par  Aqs 
moyens  pui{fans,.de  la  fubftance  même  de  l'objet 
ce  qui  l'alrere,  le  fouille ,  le  gâte,  le  corrompt. 
Se  voiis  \q purijzere^,  Purge^^  purîfie^V cb]ti  àQ 
ce  qui  en  empêche  le  perfe6lionnement ,  de  ce  qui 
en  diminue  la  perfeéiion ,  de  ce  qui  n'eft  pas  coa- 
fomimé  en  perfcdlion,  vous  Vépurere:^. 

L'adion  de  purger  rend  la  chofe  nette ^  claire, 
faine ,  libre  de  ce  qui  lui  ôtoit  fa  pureté  apparente 
ou  l'offufquoit.  L*a6tion  de  purifier  rend  en  effet 
à  la  chofe  fa  pureté ,  fon  intégrité ,  fa  vertu  t^^w- 
tielle  qu'elle  avoit  perdue  par  altération  ,  mélange 
ou  corruption  ;  elle  lui  donne  même  la  pureté 
qu'elle  n'avoir  jamais  eue.  L'adion  èi^ épurer  fup- 
pofe  déjà  une  forte  de  pureté.;  mais  elle,  TaugmentQ 
par  des  dépurations,  des  rafEnemens,  des  reforma- 
tions^ des  purifications,  des  perfedlionnemens  fuc- 
cedifs. 

Un  métal  dégagé  d'un  greffier  alliage ,  paroîc 

purgé.  Purgé  par  le  feu  de  tout  ce  qu'il  avoit  en 

îui-même  d'impur  quoiqu'infenfiblc  ;,  réduit  à  fa 

'  -  propre 
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propre  fabftance,  il  eft  purifié.  Plus  on  \ç  purifie , 
plus  il  eft  épuré, 

L  ame  fe  purge  des  affections  groflîeres.  La  cha- 
rité feule  la  purifie ,  en  l'embrafant ,  de  toute 
feuillure  &  de  toute  impureté.  Plus  elle  fe  détaché 
du  corps  &  de  la  terre  avec  le  fecours  de  la  grâce , 
plus  elle  s  épure  ôc  s'élève  vers  le  Ciel  ;  mais  quoi- 
que purgée  de  ce  qu'elle  avoir  de  terreftre ,  quoi- 
que purifiée  par  le  feu  de  la  charité ,  n'aura-t-elle 
pas  encore  befoin  de  s  épurer  dans  les  feux  du  Pur- 
gatoire pour  s'élever  jufqu'à  la  vue  intuitive  de 
Dieu? 

Vous  purge:^  un  pays  de  malfaiteurs,  comme  un 
champ  de  mauvaifes  herbes  \  mais  il  eft  auflî  diffi- 
cile de  purger  l'un  de  fripons,  que  l'autre  d'infedtes. 
Un  vice  groiïîer  eft  dans  les  mœurs  comme  une 
humeur  grofïiere  dans  le  corps  ;  &  vous  purge:^  le 
corps  :  un  vice  raffiné  eft  dans  le  cœur ,  comme  la 
corruption  dans  le  fang  ;  &  il  faut  purifier  le  fang  : 
or  cette  cure  ne  s'opère  que  par  le  régime  le  plus 
fain ,  le  plus  fage  &  le  plus  conftant.  Il  y  a  Aqs 
gens  qui  jugent  que  les  mœurs  s  épurent  à  mefure 
que  les  manières  fe  poliftent ,  à  peu  près  comme 
les  Orientaux  croient  que  rameeft/?wri/zef ,  quand 
ils  fe  font  lavé  le  corps  :  il  eft  pourtant  vrai  que, 
fi  les  manières  n  épurent  pas  les  mœurs ,  la  grande 
dépravation  des  mœurs  mené  à  la  grofliéreté  des 
manières. 

Fin  du  Tome  troifieme. 
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Fautes  effènnelles  à  corrigera 
Tome  IIL 

Page  13  ,  1. 7 ,  plus  langoureufe ,  lifei  plus  tf aînée. 

Page  26  ,  1.  8  ,  le  malheureux ,  lifei  Tliomme  dur. 

Page  73 ,  1.  26  &  27,  &  Tendroit  du  livre  où  il  eft  traité  ; 
lifei  &  l'endroit  du  livre  où  chaque  point  eft  traité. 

Page  99  ,  1 ,  6 ,  luxe  ;  lifez  luxer. 

Page  122 ,  1.  24 ,  la  quantité,  life^  la  qualité. 

Page  140, 1.  3  &  9  ,  il  demande  l'article  devant  fon  ré- 
gime, lifci'û  demande  l'article  après  la  prépofition  de. 

Page  IÇ4  ,  1.  21 ,  noire,  life^  noir. 

Page  157,  1.  18,  une  multitude  de  gens  ,  lifei  une  mul' 
titude  d'êtres  vivans, 

Faee  175  ,  1.  13  ,  fans  addition ,  lifei  fans  addition 
d'idée. 

Page  223  ,  1.  II ,  mœncE,  lifez  mœne. 

Page  303  , 1.  23  ,  &  qui  exhale,  lifez  &  qui  s'exhale. 

Page  311,1.  13  ,  la  première ,  life^  la  féconde  ;  &  1.  i  Ç  ; 
la  féconde  ,  iife:^  la  première. 

Page  4C0  ,  1.  1 1 ,  fe  feront  appropriés  ,  life:^  fe  feront 
approprié. 

Page  467,  1.  4,  la  preuve  que  c'eft  erreur  inconce- 
vable ,  lifei  la  preuve  qu'on  eft  tombé  dans  cette  erreur 
inconcevable. 

Page  5  20 ,  1.  13,  qu'on  la  faifoit  des  dépouilles  ,  life^ 
qu'on  tiroit  la  récempenfe  des  dépouilles. 

Page  540  ,  1.  II,  de  la  reprendre  ,  llfei  de  le  re- 
prendre. 

Page  556  ,  1.  iç,  du  fecret,  lifei  de  fecret. 

Page  579,  1.  12  ,  jouiffances  qu'elle  ne  permet  qu'avec 
retenue ,  life^  jouiffances  modérées  oar  une  grande 
fctenue. 
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